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AVERTISSEMENT
Lb titre des plus cabres ^ que nous avons donné aux architectes dont ce recueil contient l'histoirei exige peut-être (|uelque explication de notre part^ c'est-à-dire une justification du double reproche que la critique se croirait en droit de nous faire.
D'abord on pourrait nous demander pourquoi nous n'avons pas dit les plus habiles; pourquoi ensuite, sous le titre que nous avons préféré , nous avons ranis quelques noms fort connus , lorsque nous en avons admis qui peut-être le sont moins.
A cela nous répondrons qu'un choix à faire d'un petit nombre entre un fort grand nombre d'artistes , même dans la région du passé, n'est jamais à Fabri , non-seulement des controverses du goût , mais des préoccupations particulières, des rivalités d'écoles , et des prédilections locales de villes , de paysou de nations; caroiimanque-t-on, en quelques débats que ce soit, de rencontrer la vanité? Il nous a donc paru qu'en donnant pour base à notre choix le motif de la célébrité , plutôt que la raison de l'habileté, nous courrions moins le risque, soit d'offenser des opinions contraires , soit d'être plus de partialité sur un point où il semble t]u'une taxé
grande notoriété doit produire un accord plus général.
Serait-il vrai, ensuite, qu'en prenant pourmesure apparente de notre choix celle de la plus grande célébrité , nous nous soyons efFectivement exposé à proclamer le plus souvent les arrêts des préventions locales ou contemporaines ? nous avouerons que s'il s agissait d'ouvrages récens et d'auteurs modernes, il faudrait se tenir fort en garde contre certaines renommées éphémères, fruits des pas* sions ou des goûts d'un moment , que le moment d'après désavoue. Mais en sera-t-il de même des célébrités que la succession des siècles a ratifiées , que les plus nombreux parallèles ont augmentées ? £n sera-t41 ainsi des hommes dont les noms, pour la plupart, ont reçu, dans la constante admiration de leurs œuvres , la sanction de l'expérience et du temps ?
Ne pouvons^nous pas dire alors qu'une célébrité qui ne cesse point de se perpétuer, est le plus sûr garant de l'habileté d'un artiste ? Et n'est-ce pas sur la foi d'une semblable tradition de suffrages , que nous assignons encore les premiers rangs dans les arts de la Grèce , à tant d'hommes dont toutefois les ouvrages nous sont inconnus ?
Mais ici nous avons l'avantage de pouvoir encore comparer les titres de célébrité, aux œuvres toujours subsistantes des artistes que nous avons rassemblés dans ce recueil. A cet effet, c'est-à-dire pour servir
d'autorité aux jugemens que nous ayons moins port^ que proclamés, il nous a paru convienable de placer en tête de la vie de chaque architecte, le dessin d'un de ses principaux édifices.
A regard des monumens qui doivent servir à constater la supériorité de leurs auteurs, nous nous croyons dispensés d'en justifier le choix. Les noms seuls du plus grand nombre excluent toute incertitude. L'opinion attachée ail rang qu'ils n'ont jamais cessé d'occuper, dans lesprit des artistes et des connaisseurs de tous les pays , est trop incontestable , pour que nous croyons nécessaire de letayer par de nouvelles preuves. La seule nomenclature ou table indicative que nous donnerons des monumens re* tracés dans ces dessins, pourrait servir d'index chronologique aux chefs-d'œuvre de l'architecture moderne.
Gomme nous ne reconnaissons de véritable art d'architecture que celui qui, seul entre tous les procédés de bâtir connus, a dû son origine, ses progrès , ses principes , ses lois ^ sa théorie et sa pratique aux Grecs, et qui, propagé par les Romains, est devenu celui de la plus grande partie du monde civilisé , nous devons prévenir qu'on ne trouvera dans notre recueil aucune notion d'aucun ouvrage , d'aucun architecte du genre appelé gothique.
Le terme de la fin du dix-huitième siècle, que nous nous sommes imposé, et qui ferme la série des
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architectes selon nous les plus célèbres n^ a dû, par le (ait, nous empêcher d'y comprendre, soit les ouvrages, soit les artistes postérieurs à cette époque. Il est même à remarquer qu'aucun architecte encore vivant n y trouve place. Nous ne devons pas dissimuler toutefois que , soit en France , soit en Allemagne et en Angleterre, il n'ait été, depuis l'église de Sainte-Geneviève, construit de fort grands et beaux édifices , et qui ont acquis à leurs auteurs une célébrité que sans doute la postérité ratifiera ; mais il est facile de comprendre pourquoi nous n'avons pas voulu prévenir ses jugemens. La critique des contemporains, en louange ou en blâme, est toujours suspecte de partialité. Nous léguons aux temps à venir le soin des supplémens que devra exiger notre ouvrage.
Nous ne voulons pas nier que ce recueil ne puisse encore, dès à présent, trouver un autre genre de continuation. Loin de nous la prétention que le choix fait, selon notre jugement, de quarante-cinq architectes, sous le titre des plus célèbres y doive donner à d'autres une exclusion for* melle, ou faire refuser à beaucoup de noms fort recommandables, tout droit au privilège de la célébrité. C'est pourquoi, autant pour justifier notre choix , que pour mettre la critique à même de redresser nos jugemens, nous avons cru devoir (aire suivre notre histoire, d'un appendice contenant encore un nouveau choix d'une autre série d'archi-
tectes^ avec une notice succincte de leurs principaux ouvrages.
Nous terminerons cet avis prâiminaire par une observation ^ qu'il nous parait utile de mettre sous les yeux du lecteur, afin que, comprenant bien sous quel point de vue, et dans quelles limites nous nous sommes proposé de circonscrire Fesprit et l'étendue de cette collection biographique, on n'en exige ni autre chose , ni au-delà de ce que l'auteur s'est proposé.
Premièrement le recueil que nous publions , en deux seuls volumes , se composant d'articles plus ou moins abr^és, sur un assez grand nombre d'hommes célèbres , il n'a pas du offrir à l'^alyse ou au développement des vies et des outrages de chacun d'eux , l'espace qu'aurait pu exiger la revue complète de toutes leurs productions, et de tous
les détails qui les concernent. De même donc que nous avons fait un choix de quelques architectes entre un très grand nombre, de même, et par suite de ce plan, nous nous sommes borné à choisir ce qui nous a paru le plus saillant dans les particularités qui les concernent, dans les titres qu'ils ont à la célébrité, de plus caractéristique enfin, et de plus propre à faire connaître la nature de leurs ouvrages et du goût de leur siècle.
Secondement nous n'ignorons pas qu'on pourrait ajouter à ces deux volumes in-^^^ plusieurs tomes inrfoUo de commentaires, de discussions, de
pièces justificatives ) de controverses, de notes instructives; qu'on pourra nous accuser de beaucoup d'omissions, de méprises dans quelques dates, et sur plusieurs autres points de détail. Nous déclarons d'avance que nous souscrirons à toutes les critiques de ce genre. Mais nous prions en même temps qu'on veuille bien , nous tenant compte de cette soumission , ne pas perdre de vue le princi-* pal objet que nous nous sommes proposé , savoir : de tracer en abrégé, par l'histoire des hommes et de leurs plus notables monumens , la route embrassée et suivie par l'art de l'architecture, chez les modernes , depuis le point qui doit passer pour son renouvellement jusqu'à la fin du dix-huitième siècle , et de présenter ainsi rapidement , et dans un cadre raccourci, le tableau du génie et du goût des principaux architectes, dans l'espace de six à sept siècles.
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DES plus CÉLÈBRES
BUSCHETTO,
AEGHITECTB 017 ONZlilCS SIÈCLE,
BAt]ff, sir 1063s ÎAûkTmàùmjLiM »b nn.
D^ le dixième siècle, Pise> grâc^ au génie de ses
citoyens, à l'acti^t^ de çon coounerce et de sa mariuei.
était parrenue i^ un assez haut degré de puissance. Ses
flottes victorieuses parcouraient toute la Méditerranée,
et transportaiei^ ses armes aux ile^^Lipari , sur les côtes
d'Afrique et dans la Sicile. Vers l'an io63, les Pisans
assiégèrent Palérnue, forcèrent rentrée de ton port, et
s'emparèrent, après en avoir chassé leurs ennemis, de
six grands vaisseaux chargés d'an immense butin. I. • ' I
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De retour dans leur patrie, ils résolurent d'appliquer la valeur de ces riches dépouilles à l'érection d'un temple, qui devint un monument à-la-fois de gloire pour le pays, et de reconnaissance envers le del, qui avait favorisé le succès de leurs armes.
Il a régné jusqu'à ce jour beaucoup d'incertitudes et de méprises, tant sur la date de l'époque où dut être commencée la basilique de Pise , que sur les sources d'où l'on tira les matériaux antiques dont elle est for« mée , et sur l'origine ou le pays de l'architecte Buschetto , qui les mit aussi habilement eu œuvre dans ce monument^ le premier qui ait vu renaître le goût de la bonne architecture.
Dans son histoire de la sculpture (i) , M. Cicognara nous parait avoir dissipé ces obscurités , en reproduisant toutes les inscripti(»)s qu'on lit sur les murs du monument même , et dont quelques-unes semblent n'avoir point été connues de Vasari. D'après une de ces inscriptions, on ne saurait douter que l'an io63 ne soit celui de la fondation de l'édifice.
Jusqu'ici encore l'on a cru et répété que les colonnes et les restes d'antiquité dont la cathédrale de Pise offre une sorte de collection, avaient été recueillis par les Pisans dans leurs voyages de mer , et transportés de la "Grèce pour embellir leur ville. M. Gcognara montre rinvraisemblance de cette opinion, (a) Il paraît en effet beaucolip plus probable que Pise , dont l'ancienne église de Santa-Reparata avait, dès le quatrième siècle,
, {i)Stona délia Sculiura, etc. Venise, z8i3-x8, 3 yoL m*foL Tom. i*% pugeiSo.
(3) Ibîd.
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été élevée sur les ruines des thermes ou du palais d'Adrien, possédait 9 comme beaucoup d'autres villes dltalie , un très grand nombre de colonnes antiques de toute proportion et en tout genre de marbre , qui devinrent les principaux matériaux que l'architecte du nouvel édifice devait mettre en œuvre. Ajoutons que Pise', encore à cette époque, était maîtresse de l'île d'£lbe , où elle fit tailler un assez grand nombre de colonnes de granit.
Il est à croire que cette opinion sur l'importation de matériaux d'architecture grecque a pu s'accréditer , à la faveur de celle qui, jusqu'à nos jours, fit croire que l'architecte de la cathédrale de Pise, Buschetto, était luimême Grec, et natif de la petite île de Dulichium^ qui fit jadis partie du royaume d'Ulysse. .
Cette méprise est résultée des deux premiers vers de l'épitaphe qu'on lit sur le tombeau de Buschetto, ou pour mieux dire, des lacunes de deux ou trois mots que le temps, ou tout autre accident, a fait disparaître des deux premiers vers de l'inscription tels qu'on les lit aujourd'hui , et que nous les rapportons :
BUSKET. . . JACE. . . HIC .'. . INGENIORUM
DULICmO PREVALUISSE DUCT.
On ne saurait dire par quel étrange méprise le mot Dulicfuo , qui naturellement , comme le premier du second vers 9 se trouve immédiatement au-dessous du nom de. Buschetto, fit croire qu'il était de Dulichium. M. Cicognara, en donnant toute l'inscription, montre que ce
mot ne peut se rapporter qu'au mot duày et s'ap-
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jusqu'au plafond. Ces galeries, outre la variété qu'elles répandent dans tout l'ensemble, font encore mieux jouir de toiit l'espace que les yeux ont la liberté d'y parcourir.
La plus grande longueur du temple , depuis le seuil de la grande porte d'entrée jusqu'au mur de l'apside, est de i65 brasses florentines (aga p. a po.); la largeur totale des cinq nefs est de 55 brasses (97 p. 9 po.); !22 brasses (89 p. i po.) font la largeur de la nef du milieu, qui a 57 brasses ( loi p. 4 po.) de hauteur. La longueur de la nef transversale est de ia3 brasses (218 p. 8 po.), sa largeur est de ^9 (5i p. 6 po.) avec les bas-côtés. La nef du milieu n'a que i3 brasses de large (^3 p. i po.).
Tout l'extérieur du monument est, pour sa disposition, dans un rapport exact avec celle de l'intérieur. Deux ordres de colonnes adossées au mur répètent les deux ordres de la grande nef, et s'élèvent jusqu'à la toiture des bas-côtés. L'oi*dre inférieur est couronné par des arcades, le supérieur porte l'entablement continu qui règne autour du monument. Un rang de colonnes à arcades, plus petites , également adossées, s'élève au-dessus de la toiture des bas-côtés , et supporte celle de la nef.
Pareille disposition a été suivie dans le frontispice ou portail du temple, par Rainaldo, collaborateur et successeur de Buschetto, et qui termina cette grande entreprise. Il subordonna la décoration de la feçade à celle des parties latérales , eu se raccordant exactement aux deux masses inégales , en hauteur , de la nef du milieu et des ne£i collatérales. Ainsi, ce frontispice se trouva divisé en deux parties. L'inférieure se compose aussi de
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colonnes avec arcades adossées, que surmontent deux rangs de colonnes plus petites, également adossées jusqu'à la concurrence du sommet de la toiture des bascôtés. La partie supérieure est celle qui , dans le même genre d'ordonnances, s'appKque à Félévation de la grande nef, et se termine avec des colonnes toujours diminuant de hauteur , par un fronton qui arrive k la hauteur du pignon du toit de la grande nef.
On lit, près de la porte d^entrée, en l'honneur de Rainaldo, l'inscription contemporaine que voici:
HOC OPUS EXmiUM, TAM MIRUM, TAM PRETIOSUM: RAINALDUS PRUDENS OPERATOR ETIPSE MAGISTER
œNSTirurrMiRE, solerter et ingeniose.
Nous n'avons point parlé de la coupole qui couronne la basilique de Pise. Aujourd'hui surtout, et après les grands ouvrages produits en ce genre par l'architecture moderne , on est forcé d'avouer qu'elle n'offre ni nn grand effort de construction ni un modèle remarquable d'invention et de décoration. Nous n'en faisons ici mention que comme d'un accessoire peu intéressant en luimême, mais qui doit le devenir quant à l'histoire de l'art , étant le premier essai de ce genre de construction en Europe. Avant ce monument, rien ne donna ches les peuples modernes , soit l'idée , soit l'exemple d'un dôme , c'est-à-dire d'une voûte sphérique, au haut d'im tambour formant en dehors une masse réunissant les quatre branches d'une croisée. Buschetto doit donc passer pour avoir été le premier auteur des coupoles placées sur le fsàte des temples.
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Une inscription conservée dans celui de Pise nous fait entendre , qu'il eut des talens supérieurs en mécanique. Il paraît qu*il avait inventé et mis en œuvre quelqu'une de ces machines ingénieuses qui , tout en économisant les efforts et la peine , augmentent et multiplient la puissance de faire mouvoir ou d'élever les masses les plus pesantes. Dix. jeunes filles élevaient , par le moyen qu'il avait imaginé , des fardeaux que mille bœufs auraient à peine remués , et qu'avec peine un radeau avait transportés par mer.
QUOD VIX MILLE BOUM POSSENT JUGA JUNCTA MOVERE ET QUOD VIX POTUIT PER MARE FERRE RATI5
BUSKETI NISU QUOD ERAT MIRABILE VISU DENA PUELLARUM TURBA LEVABAT ONUS.
Cette inscription , quoique en vers, ne saurait être ao cusée de ce vice d'hyperbole, auquel l'imagination indépendante d'un poète se laisse &cilement emporter. C'était en vers que se faisaient alors toutes les inscriptions, et sous la surveillance de l'autorité civile , pour être placées dans les édifices publics. Celle-ci le fut dans le monument même de Pise, et elle eut pour objet de célébrer l'habileté de l'architecte Buschetto , en rappor* tant un Ëiit qui dut être à la connaissance de tous les contemporains. Et quel est ce fait ? C'est que dix jeunes filles élevaient ( ce qui ne put avoir lieu qu'au moyen d'une machine) des fardeaux d'un poids ix>nsidérable. Buschetto avait donc été l'inventeur de ce moyen méca* nique. Il est certain , en effet , que ces nombreuses co-
lonnes d'un seul morceau, qui compodent les nefs de la cathédrale de Pise , durent exiger, pour être transportées et érigées en leur place, d'assez puissans moyenij dont on n'avait eu, depuis la chute de l'empire ro* main, ni le besoin , ni par conséquent l'idée. Sans doute celui qui le premier les retrouva, ou en inventa d'autres semblables, dut exciter l'admiration de son temps.
Le monument de Buschetto devait donner, et donna réellement une impulsion sensible au renouvellement des arts et de l'architecture , et il devint , par le grand exemple qu'il présenta, le premier moteur de la restauration du bon goût. C'est ce que Yasari a reconnu en disant : Fu rarissimo Buschetto , che diede principio al meglioramento degli arti del disegno in Toscana , e fil gran cosa metter mono a un corpo di chiesa , cosi fatto di dnque nauate , e quasi tutto di rnarmo dentro efiiori.
Effectivement cet édifice en produisit bientôt un grand nombre d'autres. Toutes les villes de la Toscane ne tardèrent pas à se disputer, dans les monumens qu'elles y élevèrent à l'envi , l'honneur de se surpasser en grandeur et en magnificence. C'est à-peuprès de la même époque que datent le baptistère de Pise et son Campo Santo, les églises d'Orvietto, de Sienne, etc.
Mais un des grands bienEsiits du monument de Pise fut d'avoir remis en honneur les ordres de l'architecture grecque , d'avoir rendu à la lumière une multitude de fragmens de sculpture antique, auparavant méconnus dans les débris ou sous les ruines des édifî-
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ces romains, et d'avoir, en quelque sorte, préparé, dans la collection de ces précieux restes , une espèce d'école, où les rénovateurs du bon goût trouvèrent des leçons et des modèles , tant en architecture qu'en sculpture.
DIOTl SAn.Yl,
JiAPTISTEItK DE IMSE,
DIOTI SALVI,
AHCHITECTE DU DOUZIÈME SIÈCLE
Bâtit, xx 1152, iM BAPntxtei db fux.
EiTTRE les noms des grands artistes auxquels la bonne architecture doit son rétablissement, celui de Dioti Salvi doit occuper une des premières places. Nous ignorons si ce fut là le nom de sa famille , bu s'il lui fut donné , selon l'usage de ces siècles , à raison de quelque circonstance personnelle. L'histoire, au reste, qui ne nous a rien appris sur son compte , aurait aussi probablement laissé son nom dans l'oubli (comme l'a Eût Yasari) , si les murs du monument qu'il éleva, ne nous l'eussent conservé dans l'inscription où on lit ces mots:
DEOTI SALVI MAGISTER HUJUS OPERIS
Deux autres inscriptions sur le premier pilier à droite, en entrant dans le baptistère , apprennent que sa fondation date de l'an 1 153, selon le style pisan^
Déjà cependant quelques historiens modernes avaient commencé à réparer l'oubli de leurs prédécesseurs. Tiraboschi a fait une mention expresse de Dioti Salvi, qu'il croit natif de Pise, et que son nom d'ailleurs ne permet point de réputer étranger à l'Italie.
L'auteur des Lettres siennoises le dit originaire de Sienne ; mais il avoue que c'est de sa part une simple supposition.
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Enfin, Alessandro Morrona s'est fait un devoir^ dans sa Pisa illustrata^ de remettre en honneur la mémoire et le nom de Dioti Saivi. C'est de cet écrivain que nous tirerons pai*ticulièrement les notions relatives au monument sur lequel repose , depuis six siècles , la gloire de notre architecte.
Pise avait déjà vu s*élever dans le onzième siècle , par les soins de Buschetto , la magnifique basilique qui fait encore aujourd'hui son principal ornement, et dont l'effet avait été de réveiller dans toute l'Italie l'ambition des grands monumens , et le goût de l'architecture antique. Ce fut en face de ce temple quadrilatère , que Dioti Salvi fut chargé d'en construire un autre de forme circulaire, sous le nom de baptistère, et en coupole élevée sur un soubassement de trois marches, qui tournent à l'entour; et lui font un perron de 6i4 palmes de circonférence.
Xi'extérieur est décoré de deux ordres de colonnes corinthiennes adossées au mur. Celles de l'ordre inférieur supportent des arcs en plein cintre, couronnés par un entablement , sur lequel s'élève une rangée de colonnes beaucoup plus nombreuses que celles du bas. En effet, le cintre de chaque arcade supporte deux colonnes, surmontées aussi de petits cintres, au-dessus desquels on voit de petits frontons triangulaires; entre ces frontons sont de petites statues. Un nouveau cordon entoure la circonférence de l'édifice. La partie qui vient au-dessus , et qui semble être le tambour de la coupole , est occupée par les fenêtres qui présentent comme une espèce de couronne, découpée dans le même goût d'ornemens. La courbe de la coupole est divisée,
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dans sa hauteur, par douze côtes, ou cordons crénelés ^ qui vont se réunir à un couronnement, dont TamortiS'» sèment forme une petite coupole, au haut de laquelle est une statue de saint Jean-Baptiste. De petites fenêtres sont aussi pratiquées entre les côtes du dôme , et dans sa convexité.
Toute cette décoration extérieure tient, comme on le voit, du goût des détails, ou de ces broderies, qui for^ ment un des caractères du style appelé gothique, et que leur multiplicité rend impossibles à décrire. Il faut avouer, toutefois, que Dioti Saivi, en payant ce tribut i son siècle, a su se tenir fort loin de Texcèà , et ce monii* ment, comparé aux édifices gothiques du nord , est un modèle de sagesse et de sobriété.
Il sacrifia encore moins à ce mauvais goût, dansHn* térieur de sa rotonde. On y entre, on pour mieux dire on y descend par une belle porte, que Bonanno avait jadis fondue en bronse ; trois rangées de degrés circulent amour de l'aire. Ces degrés formaient comme une sorte d*amphitfaéâtre , qui facilitait aux spectateurs la vue des cérémonies qu'on pratiquait au centre du baptistère , où est établie une grande cuve octogone de marbre, avec dès rosaces sculptées sur chaque fiice. Elle porte sur trois degrés, et elle diffère des rotondes des autres bapti^ stères , en ce que son inférieur se divise en cinq cavités, dont la phis grande est telle dn milieu , où Ton ppé» sume que le prêtre se tenait pour baptiser, dans les dU visions environnantes remplies d'eau , les enfims qu'on y plongeait.
Sur les degrés qui suivent la circonférence du monument, s'élèvent huit colonnes et quatre pilastres
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carrés, soutenant les arcades intérieures. Un second ordre 9 à l'instar de la disposition extérieure , repose sur ces arcs, et supporte la coupole, dont la courbe intérieure fort différente de celle du dehors, semble s'allonger en forme de poire. Dioti Salvi eut aussi besoin de beaucoup d'intelligence , et il ne le céda point à Buschetto , dans l'emploi de ce grand nombre de colonnes qu'il dut mettre en œuvre. L'architecte ordinairement &it ses colonnes , et les taille conformément à ses inventions. Ici, il lui fallut plier ses conceptions à toutes les formes et à toutes les proportions des matériaux qui se présentaient à lui, et qui avaient, pour la plupart, été déjà employés dans des monumens antiques. On y voit effectivement des colonnes provenant des débris d'édifices romains, jointes à d'autres tirées des carrières de l'île d'Ëlbe ou de la Sardaigne. La difficulté de se procurer , dans certains cas , un nombre suffisant de colonnes égales entre elles, obligea l'architecte d'y suppléer par d'autres ressources. Ainsi avons -nous vu qu'aux huit grandes colonnes qui forment en-dedans du baptbtère l'ordonnance du portique inférieur, Dioti Salvi fut obligé d'associer quatre piliers carrés de même di* mension. Des huit colonnes dont on parle , deux , celles de l'entrée, plus massives que les autres, sont d'un très beau granit oriental, tandis que les autres sont du gra» nit des îles voisines , comme en font foi les annales de Pise.
Le baptistère de Pise est aussi, en quelque sorte ^ un Muséum de fragmens et d'ornemens dus au ciseau des anciens. On y ferait un recueil de chapiteaux fort divers, ornés desemblèmes de divinités païennes. Déjà la sculp-
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tiire moderne en avait Êiit des imitations, qui ont depuis indnit la critique en erreur, et l'on a remarqué que , dans les deux siècles suivans , l'art de tailler les feuillages des chapiteaux avait été loin d'égaler l'habileté des sculpteurs du douzième siècle , qui travaillèrent au monument de Dioti Salvi.
On doit citer aussi , comme quelque chose d'extraordinaire , la célérité apportée dès le commencement à la construction du baptistère. Les chroniques du temps, confirmées par toutes les autorités postérieures , s'accordent à certifier que les huit colonnes dont on a fait plus d'une fois mention , et les quatre pilastres de l'intérieur, furent élevés et reçurent les arcades qui les réunissent dans l'espace de quinze jours.
Cependant l'histoire de Pise nous apprend que la pre» mière, et même la seconde zone extérieure du monu* ment étaient à peine achevées , lorsque l'ouvrage fut arrêté et suspendu faute d'argent. Maisle;zèle desPisans leur fit bientôt trouver des ressources. Une contribution volontaire d'un denier, ou d'un sou d'or par chaque famille , produisit en peu de temps la somme nécessaire pour achever l'entreprise.
Noos terminerons les détails qu'on peut donner de cet intéressant édifice par les mesures qui doivent &ire juger de son importance.
Le diamètre de la rotonde à l'extérieur est
de 6a brasses.
La circonférence extérieure. . • . 194
Sa hauteur. ; • . • 94
Le diamètre intérieur. ..... 5a
Circonfifrence intérieure 167
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Le baptistère de Pîse et celai de Florence ofirent, dans rhistoire de l'architecture, deux ouvrages séparés par un intervalle de six siècles (car c'est au sixième siècle qu'on assigne l'époque du second), et qui sont propres à faire connaître chacun le goût de leur temps.
Le baptistère de Florence a été réputé mal-à«propos un temple païen dédié k Mars. Il suffit d'en examiner la construction et les matériaux , pour se convaincre que ce fut un de ces édifices bâtis à l'époque de la chute du paganisme, et lorsque le christianisme avait renversé les idoles. Alors une multitude de ruines antiques offrait aux constructeurs des pierres toutes taillées , des débris de chapiteaux et de colonnes, que les architectes adaptaient à des plans nouveaux. Tel est le baptistère de Florence , où l'on reconnaît une multitude de fragmens étrangers les uns aux autres, et jusqu'à une pierre portant une belle inscription romaine en l'honneur d^Aurelius Yérus. Cependant la tradition du style de Tantiquité se retrouve dans le plan , dans la simplicité de l'élévation , de l'ordonnance et même de la couverture de ce monument.
Quelque chose de semblable eut lieu, si Ton veut, ^our le baptistère de Pise. Sans doute beaucoup de co« lonnes antiques furent mises en oeuvre dans la construction nouvelle. Mais cette construction , mais le plan , mais l'ordonnance , mais le style des x>rneraens, tout cela appartient en propre à Dioti Salvi. S'il ne fallut que l'art d'un appareilleur pour élever le baptistère de Florence , le baptistère de Pise exigea le talent de l'architecte. Genre de construction , style d'élévation , goût de décoration , tout porte un caractère original. Ce qui
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ne veut pas dire que tout y soit meilleur. Au contraire, rédtifice de Florence a plus d'un mérite que ne pouvait pas avoir celui de Pise, bâti dans un temps où l'art ne s'était pas dégagé des influences du gothique. En deux mots , le l>aptistère de Florence est une réminiscence da bon goût déjà perdu. Celui de Pise est un avantcoureur de la bonne architecture prête à renaître.
ARNOLPHO DI LAPO ,
ARCHITECrE DE LA CATHEDRALE DE FLOREITGE ,
sis sv 1232 y voEV sv 1300.
Fils de Jacobo di Lape, un des meilleurs architectes de son temps ^ Arnolpho eut l'avantage de recueillir Théritage de ses talens , et le mérite de l'accroître. On doit le mettre au premier rang de ceux qui préparèrent et accélérèrent le rétablissement du bon goût dans l'architecture. Elève de Cinoabué qui lui enseigna le dessin , il devait rendre à l'art de bâtir le même service que ce* lui-d rendit à l'art de peindre.
Un de ses premiers ouvrages fut la dernière enceinte des murs de Florence, qu'il acheva en ia84- II donna les dessins delà place appelée ai Orsanmichele^ bâtie en briques, ornée de pilastres et de portiques, ainsi que celle dei Priori j qu'il éleva en ia85.
Entre autres travaux que Florence lui dut, et pour lesquels il fiit créé cUioyen de cette ville , on citera ceux du Baptistère. Cet ancien édifice , qui date du sixième siècle, composé de tous matériaux d'architecture antique, étaity à l'extérieur, défiguré par un grand nombre d'urnes sépulcrales, d'incrustations, d'épitaphes, dé toutes matières placées au hasard. Arnolpho fit enlever ces hors-d'œùvres auxquels on assigna un autre
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emplacement, et procéda au revêtissement en marbres noirs de Prato^ qui décorent aujourd'hui toutes les faces de ce monument octogone.
Arnolpho eut l'honneur d'élever, et à-peu-près dans le même temps, les deux plus grandes églises de Florence.
Ce fut vers 11294 qu'il construisit la vaste église de Sainte -Croix , restaurée depuis sur les dessins de Georges Vasari. Elle a 240 brasses de longueur et 70 de large. Ce que ce monument a de particulier, c'est une certaine simplicité d'ordonnance qui n'est pas encore celle du goût de la bonne architecture, mais qui annonce l'abandon des pratiques et des erremens du goût gothique; c'est une sobriété d'erneroens qui pourrait passer pour de la pauvreté , mais qui, en désabusant des superfluités d'un style capricieux, devait ramener l'architecture au principe de l'unité et par conséquent de la grandeur.
Arnolpho avait acquis une telle réputation, qu'il ne se faisait rien de grand ou d'important qu'avec le secours de ses talens ou de ses conseils. Aussi, après que la dernière enceinte des murs fut terminée , il entreprit la construction colossale de ce que l'on appelle aujourd'hui il Palazzo FecchiOy alors Palazzo dei Signori. Le goût et l'usage étaient alors de donner aux palais une apparence et même une réalité de fortifications. ArnoU pho trouva ce goût établi , et il en eut des modèles dans les ouvrages que son père avait exécutés avant lui. Ce goût s'est perpétué depuis dans un pays ou le genre des carrières et l'étendue des pierres semblent l'avoir naturalisé. Quelques circonstances politiques du temps s'opposèrent alors à ce que Arnolpho pût établir ce
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vaste monument sur un plan complètement régulier. Les nombreux et divers changemens qu'a subis , par la suite des teipps, cette grande construction, sont tels, qu'il serait difficile d'y retrouver aujourd'hui, surtout dans son intérieur , quelque trace certaine de l'ouvrage d'Amolpbo. Ge qui reste de lui, et que les mutations postérieures n'ont pu ni faire disparaître ni même altérer, c'est cette énergique simplicité, cette sorte de rudesse,, de grandeur et de force, dont le type imposant devint^ si. l'on peut dire, le ton dominant de l'architecture florentine. Ainsi le Palazzo FecchiOy au milieu des grande& masseaplus récentes dont se compose cette ville, semble être resté là pour les dominer encore, et comme ui;^ tradition de l'antique manière, et du goût gigantesque de Part de bâtir des Etrusques.
Mais l'édifice qui a immortalisé le nom d'Arnolpho , est la célèbre cathédrale de Florence, connue sous le nomade Santa. Maria del Fiore. C'est une des plus grandes églises modernes, et telle qu'elle est, elle oblige de reconnaître^ dans celui qui Tileva^ un génie qui aurait devancé sou siècle^
Les florentins^ selon le récit de Jean Yillani, avaient formé la résolution de faire construire dans leur ville un temple qui.fut le dermer effort de l'industrie humaine, et dont la grandeur et la magnificence effaçassent tous les édifices antérieurs : ils en confièrent le soin à Arnolpho. Celui'-ci conçut le plan le plus vaste qu'on eût encore(i) imaginé; il en fit le modèle, et le mit prompte-
(i) En citant cette^ opinion de Yillani, il convient de faire observer que l'écrivain entendait parler de ce qui s^était fait jusqu'alora en Italie, et non
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ment à exécution. Malgré l'embarras de plusieurs petites églises, qu'on laissa provisoirement subsister sur le terrein qu'embrassait l'enceinte du nouveau projet , il parvint à donner au plan de ses fondations toute la précision possible.
Les fondemens furent établis avec de très grosses pierres , mêlées de moellons et d'un mortier de chaux dont la masse acquit une telle solidité, que l'édifice n'a jamais éprouvé la moindre altération, et que Brunelleschi, depuis, put y élever, en matériaux solides, cette immense coupole qui passera toujours pour un chefd'œuvre de construction. Selon Vasari, la première pierre du monument fut posée en 1 298 , et avec la plus grande solennité, par le cardinal légat, le jour de la Nativité. Mais Baldinucd prétend que, selon plusieurs, cette pose eut lieu en isgSyet même en i294. Comme Arnolpho mourut en i3oo, et comme il avait laissé l'édifice fort avancé , le terme le plus éloigné de 1 3oo paraîtrait le plus vraisemblable. Les deux opinions pourraient s'accorder , si l'on convenait qu'alors^ ainsi que cela s'est pratiqué depuis , la pose de la première pierre, en tant que cérémonie, avait pu être postérieure aux premières constructions des fondations.
Comme on prévoyait, dit Vasari, les dépenses que
dans les autres pays dont il arait probablement pen de connaissance. Quant à nous y nous adoptons aussi cette opinion, sans nier qu'il soit possible de prouver que quelque église gothique, ou aussi grande ou même plus étendue, aura été ou construite ou commencée avant l'Age d* Arnolpho. Mais comme nous ne comprendrons dans cette histoire ni les architectes ni les églises gothiques , nous pensons que le monument d' Arnolpho, presque entièrement étranger au go&t gothique, est le plus grand de tous ceux qui avaient jusqu'alors été construits hors des erremens de ce goût.
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devait exiger une telle entreprise, on leva une t^xe de quatre deniers par livre sur toutes les marchandiMs qui sortaient de la ville , et un impôt annuel de deux sous (d'or) par tête. En outre , le pape et le légat ac« cordèrent de grandes indulgences à ceux qui contribueraient de leurs aumônes à la construction du lieu saint.
Amolpho ne vécut pas assez pour le terminer; cepen<dant il en éleva les murs assez haut, pour pouvoir y fiûre une grande partie du revétissement extérieur en marbres. 11 banda trob des principaux arcs qui soutiennent la coupole. Il mérita enfin que son nom fut célébré dans les vers qu'on lit aujourd'hui, et qui font partie de l'inscription gravée dans l'église même , et où est relatée la date de la pose de la première pierre, en iSgS. (i)
Le plan de Sainte^Marie-des^Fleurs est en croix latine. Sa longueur est de 4^7 pieds 4 pouces, sa largeur dans la croisée est de 3i3 pieds 6 pouces. La nef^ en y comprenant les bas-côtés, a 1 19 pieds 10 pouces de large; la hauteur de la nef du milieu est de i43 pieds 6 pouces]; les deux collatérales, ou bas-côtés, ont 90 pieds 8 pouces d'élévation ; le milieu de la croisée forme un octogone régulier dont le diamètre, entre les £ftces opposées, est de I a8 pieds 4 pouces.
(x) Annis millenîs centam bis otto nogenis Vexût legatQs Roma bonîtate dotatiu.
Qui lapidem fixit fiondo , simal et benedtxit , I^vnile Aancisoo geatanto pontificatam »
Istud ab Arnoifo templmn fuît edificatum Hoc opas insigne decorans Florentia digne Régine coell construxit mente fidell, Qoam ta yirgo pia , «emper défende , Maria.
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L'ordonnance générale est en arcades, dont les supports sont des espèces de piliers formés de quatre pilastres adossés les uns aux autres, avec chapiteaux à feuillages. La retombée des arcades a lieu sur les pilastres en retour. Ces arcades ne sont pas tout-à-£siit en plein cintre; il y a un reste de gothique dans l'angle fort obtus que forme leur sommité. Sur les pilastres de la nef s'élève un second ordre de pilastres semblables , qui porte l'entablement servant d'appui aux galeries circulant autour de l'édifice et au-dessus des bas-côtés.
La hauteur et la largeur des arcades, la légèreté de leurs supports, sont telles que le vide l'emportant de beaucoup sur le plein , le vaisseau en reçoit une apparence d'immensité , qu'on ne trouvera point à des édifices dont les dimensions sont cependant plus considérables. Cet effet, au reste, n'a véritablement lieu que dans la nef d'entrée et ses bas-côtés. ( On ne parle point ici de la coupole.) La partie du fond, qui comprend le chœur et les deux bras de la croisée, sont loin de participer au même système de dégagement et de légèreté. Jje peu d'étendue de ces espaces, si on les compare k celui de la nef, et la nécessité de préparer des points d'appui ou de résistance à la coupole projetée , portèrent l'architecte à changer les légèretés de ses piliers contre des masses , que ce contraste-là même fait paraître plus lourdes. Cependant le dôme proposé par Arnolpho ne devait pas, à beaucoup près, recevoir l'étendue de la coupole que Brunelleschi y éleva dans la suite. On croit qu'Arnolpho ne devait pas porter le sommet de sa voûte centrale plus haut que la toiture de tout l'édifice.
Le monument d'Arnolpho, antérieur, comme le
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prouve sa date, à ce qu'il fiaiut appeler le véritable renouvellement des arts, sans être tout-à-&it dans le goût dé la bonne architecture, ne tient plus déjà que faiblement k celui de la bâtisse gothique, goût qui dominait^d'une manière plus sensible dans les premiers ouvrages de cet architecte. Il &it la nuance ou le passage entre les deux manières; aussi on ne saurait le considérer, sans y trouver un genre particulier d'intérêt, qu'aucun autre peut>étre n'est dans le cas d'inspirer.
Quiconque aime à suivre, depuis sa renaissance, le développement et les progrès du goût dans les arts, et surtout dans l'architecture, regardera ccA édifice comme un de ceux qui, en s'éloignant de la vieille routine, ont le plus contribuée £adre reprendre les routes de l'antiquité.
Quand une fois l'art se trouve, après une suite d'essais et d'efforts tout à-la-fois , fixé par les règles et les exem^ pies, on admire , dans les ouvrages de l'architecte , toutes sortes de mérites , qu'il doit moins à lui«méme qu'à l'état dans lequel l'art lui a été transmis. Il est également^ alors, mille dé&uts qu'on ne lui sait aucun gré d'éviter. On doit dire précisément le contraire du siède où vécut Amolpho. Loin de pouvoir se conduire à la lumière des r^les et des exemples, il fut, si l'on peut dire^Muimême la première lueur qiii, au milieu des ténèbres épaissies depuis des siècles, commença d'éclairer ses successeurs, en épurant l'art de b&tir^' et en le déga<géant du chaos des superflaités gothiques.
Mêlées et travesties dans un genre de bâtir né de toutes les confusions , les trois parties de l'architecture, c'est-à-dire la construction, la disposition, la décoration.
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ne conservaient entre elles ni mesure ni convenance. Arnolpho eut le mérite d'en faire la distinction. Si dans son monument la décoration semble occuper la moindre place, peut-être , par là, servit-il encore Tart d'une manière assez heureuse, car jamais la simplicité n'engendra les vices. L'art de décorer ne pouvait être rappelé à son véritable esprit que par le perfectionnement des autres arts , et surtout par l'étude des édifices antiques inconnus à Arnolpho. Mais s'il fut privé des ressources du bon goût de la décoration , il eut au moins l'avantage de discerner et de fait le vice de celle qui régnait de son temps. Cette seule considération doit lui faire pardonner l'espèce de pauvreté et de nudité , si l'on peut dire , dont l'aspect de son monument porte l'empreinte; défiant alors fort recommandable, puisqu'il semblait, par lé vide même qu'il laissait, préparer les voies à l'introduction du style nouveau.
Quand on p^ise à tout ce que cet architecte eut d'abus «t de vices à éviter et à combattre , enfin a tout de qu'il pouvait faire de mal qu'il ne fit pas , on voit qu'indépendamment des beautés réelles , qu'on ne saurait contester à son ouvrage , il faut encore lui compter, comme mérites, tous les défauts dont il sut s'abstenir. On doit enfin reconnaître, que tout ce qu'Ârnolpho a mis de louable dans cet édifice étant à lui , que tout ce qui y manque , étant le défaut de son siède , quand le monument ne serait pas un des che£i-d*œuvre de l'art, l'artiste n'en serait pas moins un des grands hommes de l'architecture moderne.
Toujours on sera forcé d'admirer, avec Michel-Ange, dans l'église de Sainte-Marie-des-Fleurs , une concep-
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tion grande et hardie , une disposition tout à-la-fois solide et légère , un ensemble de masses et de forces , combinées dans ce juste équilibre qui, s'il étonne moins au premier aspect , n'offre rien non plus qui, trahissant le secret de sa hardiesse, en détruise l'impression. Toujours on y reconnaîtra , dans la composition du plan , dans la distribution des parties , l'idée principale et le type original des plus grands temples modernes, et surtout de celui qui seul devait le surpasser, et n'a été encore surpassé par aucun autre.
CAMl'AMl-F. m-: LA (■ATHEI>UALE DE FLOUENCK..
ARCHITECTE. DU CAMPANILE DE FLOREKCE
MOBT KH 1326.
ConHE entre toutes les nations de l'Europe^ l'Italie seule, de même entre toutes les villes dltalie, la «seule Florence peut montrer le berceau des arts modernes, et produire une succession non interrompue d'ouvrages en tout genre, qui remontent jusqu'au premier auteur , et dans lesquels , comme dans autant de pages encore bien lisibles, la critique de l'art peut parcourir son histoire.
Tels sont, en peinture, les ouvrages de Cimabué, qui fut le maître de Giotto. Il y eut toutefois entre leurs talens et leurs œuvres une distance qui paraîtrait celle de plusieurs générations. Si en effet on compte Cimabué comme le premi^ en date de tous les peintres , c'est en omsidérant encore la peinture sous un rapport par trop matériel ; mais l'histoire de cet art , entendu comme imitation du vrai , ne date que de Giotto.
Cependant , quoique le disciple , par sa grande supériorité , ait en quelque sorte dérobé à son maître jusqu'à l'honneur qui tient à la priorité , la peinture ne doit pas moins de reconnaissance à Cimabué , pour avoir non-seulement formé , mais deviné le talent de Giotto.
Allant un jour de Florence à Yespignano , Cimabué
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rencontra près de ce village un jeune pâtre qui, tout en gardant les troupeaux, dessinait sur une pierre polie, avec une pierre pointue , toutes sortes de figures d'animaux. C'était le jeune Giotto , alors âgé de dix ans , et déjà connu de tout le village , par des dispositions particulières pour toutes les choses d'adresse et d'intelligence. Cimabué surpris des inclinations naturelles de cet enfant , après s'être assuré du désir qu'il aurait de changer d'état, le demanda à son père, l'obtint, et le mena avec lui à Florence.
Giotto apprit à l'école de son maître tout ce qu'il pouvait y apprendre. Bientôt il soupçonna qu'il y avait une école supérieure à celle-là , dont le maître est la na* turc. On était, à cette époque de pratique purement routinière, fort loin des idées qui conduisent à cette étude. Il Baillait , avant de se donner des modèles, soupçonner que l'art eh avait besoin. Le sentiment seul de ce besoin était uu grand pas fait dans la carrière de l'imitation. Giotto le fit , et il s'adonna fort heureusement à faire des portraits. Aussitôt les têtes qu'il peignait dans ses tableaux acquirent un charme jusqu'alors inconnu. Ces personnages étaient, à la vérité, fort loin du degré de vérité historique, que le sujet de la peinture eût exigé; mais enfin ils avaient le mérite qu'ont les portraits , celui d'être l'imitation d'un modèle, et de faire voir des physionomies ressemblantes à celles que donne la nature. Ce commencement d'imitation, où l'on trouve effectivement de la vérité naturelle , de la naïveté , et une bonhomie qui saisit les sens, produisit un effet que la peinture n'avait pas encore obtenu, et procura au peintre une prodigieuse célébrité.
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Toutes les puissances de lltalie sollicitèrent de Giotto la faveur de quelque ouvrage. Mais rendre compte ici des grandes entreprises qui ont, jusqu'à nos jours, rendu son nom célèbre dans les annales de la peinture, ce serait oublier que nous ne devons considérer en lui que Far* chitecte. Nous terminerons ce qui regarde le peintre , en disant qu'il fit le portrait du Dante , qu'on le surnomma le disciple de la nature, et que Michel* Ange lui confirma ce surnom.
Ce qu'il fit comme architecte, ne le place point à un rang moins distingué parmi les anciens msdtres.de l'art de bâtir. lie Campanile de la cathédrale de Florence^ le plus grand, et sans contredit, le plus beau qui existe, suiBt pour immortdiser celui qui l'éleva. Giotto ^ jeta les fondemens en i32^. La solidité des fondations et la fermeté des terreins sur lesquels on les asseoit, sont les points les plus importans à la durée d'un genre d'édi* fice, qui joint à une procérité extraordinaire le désa-> vantage de n'avoir point d'empâtement; et les hors* d'aplomb de quelques-uns de ces édifices en Italie, n'ont que trop accusé l'inexpérience de plus d'im constructeur, Giotto eut le mérite d'asseoir son Campanile sur une construction inébranlable. Après avoir fouillé jusqu'à une profondeur de ao brasses, il commença par établir une couche de pierres dures , qui reçut un massif en blocage de 12 brasses en hauteur ; les 8 autres brasses furent en pierres de taille. C'est sur une semblable assiette que s'élève , depuis cinq siècles, sans avoir manifesté le moindre symptôme d'altération , cette Ëimeuse tour , à laquelle Charles - Quint voulait qu'on mît un étui, trouvant que c'était en prodi-
gner la jouissance, que de la laisser voir tous les jours.
Rien* de plus simple que son plan , son élévation et sa décoration. Le plan est un quadrangle parfait , dont chaque face a 43 pieds. La hauteur entière du monument est de a Sa pieds. Son élévation architecturale renferme cinq divisions principales, indiquées par des bandeaux ou des entablemens diversement profilés. L'intérieur offre six étages, que séparent autant de voûtes. Un fort bel escalier de quatre cent six marches conduit jusqu'à la plate-forme d'en haut. La décoration extérieure se borne, soit aux plates-bandes qui désignent les étages , soit à la rangée de statues et de niches pratiquées dans une des zones inférieures du monument. Mais sa principale beauté tient à son re^ vêtissement formé du haut en bas de compartimens en marbres noir, rouge et blanc, genre de luxe particulier aux monumens de cette époque à Florence , et qui a peut-être contribué , plus qu'on ne croit , à les préserver des puériles découpures de la sculpture d'or^ nemens gothique. Le projet de Giotto était , dit-on , d'élever au-dessus de la plate-forme actuelle du Campanile une pyramide quadnmgolaire , qui lui aurait donné en hauteur un surcroit de plus de 80 pieds. Ceux qui après lui le terminèrent, ne jugèrent pas à propos d'exécuter ce supplément gothique. On peut affirmer que la beauté du monument et l'honneur de Giotto n'ont rien perdu à cette suppression.
Giotto avait pu être induit à projeter cet amortissement par l'usage où l'on était, dans son temps, de chercher à étonner les yeux par des exhaussemens démesurés. Cependant, il avait bien prouvé qu'il pouvait
se passer des effets de l'étonnement, qui remplacent mal le sentiment de Tadmiration.
Si , comme on ne peut guère en douter , d*après le témoignage de Lorenzo Ghiberti , cité par Vasari , les sculptures qui ornent quelques compartimens du Campanile , sont en partie de la main de Giotto , on doit reconnaître qu'il avait plus de moyens qu'il n en fallait, pour se dispenser de chercher la beauté de ses ouvra* ges,et sa propre célébrité, ailleurs que dans les ressources naturelles des trois arts dont il possédait la pratique.
Florence avait dû aux innombrables travaux de Giotto trop de renommée, pour n'être pas tenue à la reconnaissance envers leur auteur. Selon Vasari , elle lui conféra le titre de citoyen , avec une pension annuelle de cent florins d'or. Le nom de Giotto ne se trouve pas cependant (i) , sur le livre dette Ri/ormagioni ^ au nombre de ceux qui reçurent cet honneur ; mais on y lit , qu'il fut Élit ordonnateur général des bâtimens de la couronne , en i334-
Il mourut peu de temps après , emportant l'estime et les regrets de ses compatriotes , de tous les artistes et de tous les amateurs des arts. Il fut enterré dans l'église cathédrale, Santa Maria del Fiore ^ où l'on voit son tombeau avec son portrait. De toutes les épitaphes, la plus honorable pour sa mémoire, aurait pu être tirée des poésies du Dante ou de Pétrarque qui furent ses amis, et qui l'ont célébré dans leurs vers. Mais Ange Politien fut chargé^ par Laurent de Médicis (l'Ancien), de lui
(i) yoj. la note à la fin de la yie de Giotto, par Vasari, page 333. I. 3
composer celle qu'on lit aujourd'hui au-dessous de son
buste.
nie ego sum per quem pictora extîncu rerixit
Cui quam recta manu» tam fiiit et facilis Nature deerat nostrs quod defiiit arti
Plus licuit nulli pingere nec melius Miraris turrem egregiam gacro aère fonantem
Hcc qaoqne de modulo creyit ad astra meo Denique snm Jottus : qoid opas fuit illa referre
Hoc Domen lougi carminis instar erit.
ARCHITECTE DU GAMPO SAÎTTO, A PISE,
MOBT EU 1320.
NATURSLLBMEirr , Ffaistoire des arts est soumise aux méines coiiditioiis que celle des peuples , dont les premières pages, bien que renfermant la durée de plusieurs siècles, ne se composent souvent que de dates ou d'époques, faute de Êûts qui puissent, les remplir. Dans presque toute TEurope^ l'histoire de l'architecture jusqu'au seizième siède, n'offre autre chose qu'un grand yide, et c^ vide historique n'est, à proprement parler, que le règne du gothique. Ce n'est pas qu'il y manque des monumens; mais à peine connaît- on les noms de leurs auteurs» A peine y découvre-t-on des inscriptions. Du reste , peu de traditions , encore moins de descriptions. Ce règne n'est regardé en général que comme le long interrègne de l'architecture.
Il n'en fut pas tout-à-£EÛt de même à Tégard de lltalie. Les siècles qu'on appelle d'ignorance dans les arts , ne le furent point entièrement pour elle. Du moins , cette ignorance n'y fut jamais complète. On n'y trouve aucun siècle, à partir du dixième, qui ne puisse se vanter de quelque édifice digne, sous divers rapports, des regards de tpus les âges , même les plus éclairés. Tel est
lé Campo Santo , ou le cimetière de Pise, monument
toujours admirable du savoir de ce temps, de la piété publique qui en donna l'idée, et du génie qui Texécuta.
Jean de Pise en fut larchitecte. Fils et disciple de Nicolas de Pise, il apprit de lui la sculpture et Tarchitecture. Nicolas n'avait pas eu de maître, mais il s'était formé à la meilleure école qu'il y eût. Je parle de celle que Buschetto avait composée dans sa cathédrale, de tous les fragmens d'antiquité que le temps avait épar^ gnés. Il dut à ces leçons de devancer de plusieurs siècles le rétablissement du bon goût^ en améliorant le style de son âge. Jean, par les mêmes études, améliora encore, et ne tarda point à surpasser, dans tous les genres, la manière et le savoir de son père.
Plusieurs villes d'Italie eurent les prémices de son talent. Un de ses premiers ouvrages fut la fontaine de Pérouse. Elle est formée par un triple rang de bassins , l'un au-dessus de l'autre. L'inférieur repose sur un^^soubassement de i!i degrés, à i!i pans; le bassin du milieu est porté par des colonnes qui posent sur le centre de celui d'en bas ; le troisième , ou celui d'en haut, a pour support un groupe de trois figures. Les deux premiers bassins sont de marbre. Le supérieur est en bronze, ainsi que les griffons qui jettent de l'eau tout alentour. Le tout coûta cent soixante mille ducats d'or. Cette somme doit faire juger de l'importance de l'ouvrage. Ce qui peut donner une plus juste idée de sa valeur, c'est que Jean de Pise y grava son nom.
A peine ce monument était-il achevé , que Nicolas de Pise mourut. Jean retourna dans sa patrie pour recueillir la succession paternelle. Le plus difficile était d'y hériter de l'estime universelle que de grands travaux
et de longs services avaient acquise et conservée à son père jusqu'au dernier moment. Mais on ne tarda point à voir que l'héritier de la fortune de Nicolas Pétait aussi de son mérite. Les travaux dont Jean de Pise fut chargé dans la petite , mais très riche église de Santa Maria dellal^ma y ainsi que dans l'oratoire non moins orné de cette église, où il fit le portrait de Nicolas* son père, donnèrent de son talent l'idée la plus avantageuse, et lui valurent d'être choisi, pour la belle entreprise du Campo Santo.
Depuis long-temps, on avait conçu à Pise le projet d'un monument qui , sous le seul rapport d'institution civile, peut servir de modèle à tous les peuples.
L'usage des inhumations , dès l'origine du christianisme, tint et à des sentimens antérieurs , et aussi à des croyances propres d'une religion , qui formait alors au milieu des anciennes sociétés, une société toute nouvelle. Dans le paganisme, les sépultures , bien que soumises à certains rits religieux , n'avaient toutefois au* cun rapport ni avec les cérémonies du culte ni avec les temples. Mais sitôt que la croyance chrétienne eut établi une séparation entre les fidèles et les païens pendant leur vie , il fut naturel qu'elle se perpétuât après leur mort De là , le besoin d'établir le lieu d'inhumation dans l'égHse , ou dans des terreins voisins , et consacrés par son voisinage. Les cimetières environnèrent donc les églises, quand par plus d'une raison celles-ci durent cesser d'être des cimetières publics.
Lorsque de salutaires réglemens isolèrent les lieux publics de sépulture , les terreins qui leur fur^at assignés n'en furent pas moins des lieux réputés saints.
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Une circonstance particulière vint fortifier encore cette opinion à Pise.
Vers l'an 1228 , cinquante galères de cette république, parties pour aller au secours de l'empereur Frédéric Barberousse, à leur retour de la Palestine, se chargèrent , en manière de lest , des terres enlevées à Jérusalem , aux lieux occupés par le Saint-Sépulcre , et les transportèrent à Pise. La quantité qu'on en déchargea couvrit l'espace actuel du Campa Santa ^ dans une profondeur d'à-peu-près 9 pieds. Outre le prix que la dévotion donnait à cette terre , elle avait une vertu physique qui dut y ajouter quelque chose de merveilleux. On assure qu'elle avait la propriété de consulmer les corps en vingt-quatre heures. Les guerres d'Italie ont donné lieu , plus d une fois, de vérifier cette expérience. Aujourd'hui, il faut le double de temps. Sans doute que les sels dont cette terre était empregnée se sont en partie évaporés.
Autant pour honorer cette pieuse conquête d'une enceinte digne d'elle, que pour dégager leurs églises , tant au-dedans qu'au-dehors , de l'inconvénient des inhumations nombreuses, les Pisans résolurent de construire un vaste monument, où, ce qu'exigent les soins de la salubrité pour les vivans , pût être réuni au respect et aux utiles souvenirs des morts. Ce Ueu, en devenant un cimetière public , devait aussi être le dépôt des mausolés qui , par trop multipliés dans les temples , en dé* priment l'idée plus qu'ils n'embellissent leur aspect. Tel iut le projet que Jean de Pise eut à réaliser.
Aucun plan ne pouvait mieux convenir à sa destination , que celui d'une sorte de grand cloître , c'est-^-dire
d'un vaste champ environné de galeries en portiques couverts. Cest aussi le parti qu'adopta Jean de Pise ; et il développa dans son exécution , non-seulément toute rhabileté qui appartenait à son siècle , mais encore un talent qui , à bien des égards , lui fiit supérieur.
Les dimensions générales et extérieures du teonu'ment peuvent donner une idée de son itnpo^tance. '
L'extérieur n'offre aucun percé , si ce n'est de qoef-* ques portes de nécessité. C'est un simple nvor b&ti en marbre blanc, du côté oriental, et décoré tout alentour d'une ordonnance de pilastres , ou colonnes carrées et adossées , qui supportent des arcades en plein ceintire , au-dessus desquelles i*ègnè un entablement continu. Ces arcades , ainsi que celles de l'enceinte ititérieure , prouvent que l'usage de l'arc aigu n'avait point été naturalisé i Pise; car noés verrons que l'on n'en trouve que dans les intervalles des grandes arcacles. .
Deux portes latérales donnent aujourd'hui entrée dans l'intérieur du monument. C'est, comme on l'a dit, une vaste cour de 4^0 pieds dé long ; environnée de portiques formées par 6a arcades en plein ceintre. Quelques détails du goût gothique s'y font à la vérité remarqpier. Je parle de ces longs fuseaux, en façon de petites colonnes qui , placés dans le vide de chaque arcade y servent de support aux découpures en petits arcs aigus, qu'on trouve à toutes les fenêtres des églises gothiques*, et qui servent de cadres ou d'armatures aux iritranx. Il est visible qu'on aura rempli de la même manière , et pour le miéme objet , les vides de ces arcades qui , comme celles de tous les cloîtres , devaient être vitrées. Si. cela est^ il ne faut regarder ces vestiges
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de structure gothique appropriée à l'usage dont on a parlé , que comme des accessoires tout-à-fait indépendans de l'architecture du Campo Santo , et du goût de son architecte.
Les deux grands côtés du parallélogramme ont chacun a6 arcades ; chacun des deux petits côtés en a cinq, A un de ces petits côtés est adossée la chapelle en forme de dôme , qui dépend du cimetière. Toutes les arcades posent sur des pieds droits fort exhaussés , sous lesquels règne un soubassement continu. La construction des portiques est entièrement de marbres blancs , très régulièrement équarrisust appareillés , tirés pour la plupart des montagnes de Pise. Les galeries sont pavées en carreaux du même marbre. Les murs furent ornés par les peintures des plus habiles maîtres de ce siècle. Le temps les a fort dégradés; mais on peut se figurer l'intérêt que dut avoir en son temps ce vaste promenoir, ainsi décoré par les ouvrages du pinceau ^ • et par les monumens funéraires ou honorifiques élevés aux personnages célèbres de la république de Pise.
Aussi la reine Christine donnait-elle à ces intéressantes galeries , le nom de Muséum. Dans le fait , et à en juger parce qu'on en voit aujourd'hui , ce nom leur conviendrait assez sous quelques rapports. Il s'y trouve en effet encore, malgré la perte du plus grand nombre des peintures (dont heureusement la gravure nous a conservé les inventions) (i) , assez d'objets rares et curieux, soit pour leur antiquité, soit pour le mérite de l'ait. On y remarque une assez grande collection de sar-
(i) Voyez Pitture dei Can^ Sànto diPUa, intagliate da C. Latinio; m«-foGo.
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cophages antiques, tantôt élevés sur des consoles, tantôt placés sur des soubassemens à hauteur d'appui. Mais Tobjet qui fixe le plus l'attention et l'intérêt du specta* teur, est naturellement Taspect de cette réunion d'hom* mes célèbres dont la république de Pise a consacré , sous ces portiques , les fidèles images , ou conservé sur le marbre les noms et la mémoire. Parmi les derniers qui ont reçu cet honneur, on distingue le célèbre Algarotti , auquel Frédéric-le-Grand a fait élever un tombeau , où on lit ces mots : jilgarottus non omnù.
Le Campo SarUo\ dont on bornera la description à ce peu de détails, est le monument qui devrait servir de modèle à tous les cimetières , que de grandes villes veulent placer hors de leur enceinte. On ne saurait douter que toutes les idées morales , que tous les sentimens qui s'attachent à l'ouvrage de Jean de Pise , ne contribuent à renforcer les impressions que £siit naître son architecture. C'est un de ces édifices qui parlent à l'âme , et auxquels l'imagination ne saurait manquer d'ajouter un charme particulier. Toutefois l'artiste y admirera toujours une conception grande , une élévation sage, une exécution précieuse dans ses détails, et plus voisine de la pureté d'un goût correct , qu'on ne devait l'attendre du siècle qui le vit élever.
Le Campo Santo fut terminé l'an i a83 , comme nous l'apprend l'inscription qu'on lit sur la porte principale. A. D. MCCLXXXin. Tempore Domimd Friderigi Archiepiscopi Pisani , Domini Tarlatti potestatis , operario OrUmdo Sanleila, Joanne Magistro œdificante.
Jean de Pise n'eut pas plus tôt achevé ce grand ouvrage, qu'il fut appelé à Naples , par Charles P' d'Anjou, pour
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bâtir le Castel Nuovo , édifice qui n'a rien de remarquable pour l'architecture. L'église des Récollets occupait une partie de remplacement destiné à ce château. On l'abattit, et Jean de Pise en reconstruisit une autre, qu'on nomma Santa Maria Nouella.
Sa grande réputation le Élisait rechercher partout où il y avait de grands travaux à entreprendre , ou d'anciens ouvrages à terminer. Du nombre de ces derniers furent les portails de la cathédrale de Sienne et de celle d'Orvietto. Ce sont de vastes frontispices d'un goût de composition et d'ornement demi-gothique, mais dans lesquels on découvre toujours des traces de bonne architecture , une grande pureté d'exécution , et des détails d'ornemens fort reconmiandables , que l'on doit attribuer à Jean de Pise.
Il employa axxx travaux <f Orvietto beaucoup de sculpteurs , qui se formèrent à son école , et en propagèrent les pratiques , surtout à Home , où Boniface YIII les mit en œuvre dans les ouvrages de sculpture de l'ancienne basilique de Saint-Pierre. Les plus distingués de ses élèves furent Augustin et Ange de &enne, qui honorèrent leur siècle , et méritèrent d'occuper une place dans l'histoire de l'art moderne.
L'énumération de tous les travaux entrepris, exécutés ou dirigés par Jean de Pise à Arezzo , à Pérouse , à Pîstoia et en d'autres villes , ne ferait que confirmer l'opinion qu'on a dû se faire de sa célébrité , et n'ajouterait rien à l'instruction qu'on peut retirer de l'histoire des artistes , surtout à cette époque. La plupart de ces travaux se trouvèrent plus ou moins empreints du goût et des vices de l'architecture gothique. Or , telle
est la nature de la décoration gothique , qu^on ne saurait ni l'analyser ni la décrire. On ne peut décrire que ce qui est ordonné, c'est-à-dire, qui est le résultat de l'ordre. Mais le goût d'ornement gothique est précisément ce qui peut le mieux donner l'idée du désordre.
Sans aucun doute , Jean de Pise fut un des premiers qui aient ramené l'architecture et l'ornement en sculpture , aux élémens d'un goût plus sage et d'une pratique plus raisonnable. Toutefois on ne doit point attendre de lui des productions entièrement exemptes du genre vicieux , qui vécut long-temps encore après qu'il eut cessé de régner.
Comblé d^honneurs et chargé d'années, il mourut dans sa patrie , où sa mémoire fut honorée comme elle devait l'être. Son tombeau fut placé dans le Campa Sanio. C'était le seul mausolée qui lui convint.
BRH."r>'y.Li,;ii;sc!iJ],
COUPOLE DE S. MAKIE DES FLEUEtS, A FLOEENCE.
BRUNELLESCHI (philippe),
ARCHITECTE DB LA COUPOLE DE SANTA MARIA DEL PIORE
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On peut dater de la mort de Justinien l'entière disparutioii du système et du goût de l'architecture grecque et romaine. Un changement de scène eut lieu dans toute l'Europe, par les invasions du nord, par les révolutions que de nouveaux conquérans produisirent chez presque toutes les nations, qu'avait civilisées la domination romaine, en y apportant aussi et ses arts et spn architec*ture. Du mélange de toutes sortes d'éléinens hétérogènes, naquit et se forma, au sein d'une ignorance complète, un nouvel art de bâtir , qui reçut le nom de gothique. Mais ce nom ne fut qu'un sobriquet, car les Goths n'eurent aucun art de bâtir à eux propre , et celui qu'on appelle de leur nom, eut réellement trop d'origines pour qu'on puisse lui en trouver une. Proies sine matre creata.
Partout pays où ce genre acquit son plus grand développement, on voit que la vanité de la hardiesse et la forfanterie de la légèreté avaient remplacé , dans la construction , l'apparence de la force et le caractère de la grandear. Le désordre et la confusion de tous les élémens qui constituent l'ordonnance, présidaient à l'élévation des édifices, et le monstre de la bizarrerie était devenu le génie de leur décoration.
L'Italie cependant avait eu quelques préservatifs contre cette contagion : le goût appelé gothique ne s'y propagea ni aussi généralement ni avec la totalité de ses vices ; et à Fépoque où il dominait le reste de l'Europe, plus d'un architecte italien élevait des monumens qui , par la solidité de leur masse , la sagesse de leur ordonnance, et la simplicité de leurs ornemens, semblaient être déjà les avant-coureurs de la restauration du bon goût.
Telle fut, par exemple , la grande basilique de Santa Maria del Fiore ^ bâtie par Arnolphe, dans le treizième siècle. Cependant ni Amolphe ni aucun de ses contemporains n'avaient connaissance du système de l'architecture grecque ou romaine , de ses formes , de ses procédés de construction ni du principe de ses ordres. Il parait même qu' Amolphe, dans la conception d'un vaste plan , qui demandait, pour la réunion de ses quatre ne£s, l'addition d'une voûte immense , telle qu'il n'en existait aucun exemple, même dans l'antiquité « avait entrepris beaucoup au-delà des connaissances de son siècle^ et fort au-dessus encore de ses forces. On dirait qu'il aurait moins consulté ses propres moyens , pour l'exécution de sa coupole , que prévu ceux des successeurs auxquels il léguerait à résoudre le problème d'une entreprise alors si difficultueuse. On dirait enfin qu'il l'aurait préparée exprès pour Brunelleschi.
C'est à cette époque de l'art déjà sorti de l'enfance, mais ehcore loin d'être formé , que Brunelleschi vit le jour. Il descendait d'une famille ancienne dans Florence, et qui comptait quelques hommes célèbres dans les sciences , et d'autres qui avaient exercé d'honorables professions. Son père , ser Brunellesco di Lippo Lapi ,
était notaire ; il donna au nouveau-né le nofb de son bisaïeul Philippe.
LfC jeune Philippe (ut destiné de bonne heure à l'état de son père , ou à celui de son bisaïeul qui était méde« cin. On le fit instruire ^ dès son plus bas4ge, dans tous les genres de connaissances qui peuvent conduire à Tune ou à l'antre de ces professions. Mais l'étude des belleslettres, tout en développant les facultés de son esprit, ne servit qu'à leur donner une direction , qui n'était pas celle qu'on en avait espérée. Une aptitude naturelle à toutes les choses d'adresse , une rare et précoce intelligence pour les ouvrages de la main, étaient chez lui des signes non équivoques de ce qu'on doit appeler sa vocation. Ser Brunellesco ne voyait pas sans quelque peine ses projets contrariés; cependant il ne voulut pas combattre l'inclination de son fils, et il le plaça chez un orfèvre.
L'art de l'orfèvrerie était alors , à Florence , toute autre chose que ce qu'il est le plus souvent diez nous , et de nos jours. Cet art se liait alors intimement , et par une multitude de procédés , et par le nombre , autant que par la grandeur et le genre de ses productions, à tous les arts du dessin. U était surtout (ainsi que le montre l'histoire de cette époque) l'apprentissage et l'école de la sculpture. Le jeune Brunelleschi, en se li* vrant aux travaux qui font la partie commerciale du travail des métaux^ ne les avait regardés que comme des moyens applicables aux œuvres du génie.
Les charmes de la sculpture avaient bientôt captivé son goût. La liaison qui s'était formée entre lui et Donatello, jisune élève encore, mais destiné à être le pre-
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mier ficulptenr de son siècle , lui inspira le désir d'en devenir l'émule ; il le fut en effet dans un ouvrage où Donatello lui-même ne put s'empêcher de reconnaître sa supériorité. Ses progrès dans la sculpture furent tels, qu'on l'admit au nombre des sept compétiteurs qui se disputèrent la belle entreprise des portes de bronze du Baptistère de Florence. Il aurait même obtenu la préférence si Lorenzo Ghiberti ne se fut pas trouvé parmi les contendans. Ce manque de succès fit, au reste , beaucoup moins de tort à la réputation de son talent , que d'honneur à la générosité de son caractère. A peine en effet les ouvrages des concurrens furent-ils exposés, qu'on vit Brunelleschi et son ami Donatello s'empresser de proclamer leur vainqueur. Ils firent plus , ils sollicitèrent en sa faveur l'entreprise exclusive de l'ouvrage. Brunelleschi refusa même tout partage avec Ghiberti.
Il parait qu'il entrait dès-lors dans ses désirs de gloire , d'en obtenir une qu'il ne partageât avec personne. I^s nombreuses études qu'il avait Élites dans la géométrie, dans l'optique, dans la mécanique, l'avaient initié à plus d'un genre d'art , et le mettaient à même de choisir celui qui lui promettrait une primauté hors de toute contestation. L'architecture lui offrait cette perspective. Donatello, ayant formé le projet d'aller à Rome, acheva de le décider dans cette résolution. Les deux amis partirent pour y étudier les grands modèles, Fun de la sculpture , l'autre de l'architecture antique , alors tombée dans l'oubli à Rome même , et mécon^iue des autres nations.
Aujourd'hui que l'antiquité, remise en honneur de-* puis cette époque , non-seulement a reconquis son em-
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pire sur le goût de toute l'Europe, mais par ses ouvrages reproduits et multipliés dans tous les genres , est devenue le premier objet de tous les enseignemens , aujourd'hui surtout, qu'en chaque pays, le goût de bâtir s'est modelé sur «les erremens et les œuvres de l'art antique, la vue de ses modèles originaux ne saurait produire, par un contraste aussi frappant , qu'au temps dont nous parlons , cet étonnement , dont il y a cinq siècles, dut être saisi l'homme de génie qui en éprouva subitement la révélation. Encore de nos jours , n'est-il donné à aucun artiste, doué de quelque sensibilité, de recevoir, sans une vive émotion , les premières impressions de ces monumens que tant d'idées, de souvenirs, de circonstances , et le seul prodige de leur existence recommandent à son admiration.
Mais quand on pense combien , au temps de firunelleschi, il existait encore de ces grands monumens de l'antique Rome, qui depuis ont succombé, ou sous le poids des années, ou par toutes les causes d'incurie et de destruction qui accélèrent le travail du temps , on peut se figurer ce que dut éprouver, à cette époque, l'artiste passionné, qui se trouva transporté dans cet espèce d'ancien monde , encore plein des merveilles dont il n'avait pu se former aucune idée. L'histoire en effet nous le représente comme frappé de stupeur à la vue d'un spectacle aussi nouveau pour lui. La force de rétoDDement semblait lui avoir aUéné l'esprit. Abîmé dans l'admiration , il laissait égarer ses yeux et ses pas sous les voûtes et dans les détours de ces ruines , restées dépositaires de l'antique gloire du peuple-roi. On aurait pn lui appliquer ce qu'Ammien rapporte de Constance L 4
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à la vue du forum de Trajan. Hœrebat attonUus per giganteos contextus circonferens mentent , nec relatu affabiles nec rursus mortalibus appetendos.
Revenu de cette première impression , Brunelleschi ne connaît plus le repos. Il oublie les soins de la vie, les heures des repas et du sommeil. Il n'a plus d'autre besoin que celui de lever des plans, de mesurer les édifices antiques, d'en retrouver, par des fouilles, les dimen-* sions exactes , d'y rechercher les vrais caractères des trois ordres , et d'y retrouver ce système de raison , d'intelligence et d'harmonie, qui devait rétablir et perpétuer l'autorité de ses principes. L'ambition de devenir le restaurateur de l'architecture , et de placer son nom à coté de celui de Giotto, soutenait son courage, exd^ tait son ardeur ; mais elle avait aussi épuisé les ressources qui pouvaient le faire subsister. Donatello était retourné à Florence; Brunelleschi eût été obligé de l'y suivre, si sa première profession d'orfèvre ne lui eût procuré les moyens de prolonger le cours de ses études à Rome.
Un motif particulier l'y retenait. C'était le secret £si' vori de son ambition : il ne l'avait communiqué à personne, pas même à Donatello, son ami le plus intime.
Depuis long-temps Brunelleschi méditait en silence l'exécution d'une entreprise, pour laquelle son génie l'ar vertissait qu'il était né. C'était de réunir par une im* raense coupole les quatre ne& de Sainte-Marie<les-Fleurs à Florence. C'était, en prenant pourpoint de départ le sommet de ces nefs, de donner à sa voûte, non pas en charpente, mais en pierres et en matériaux solides, une élévation proportionnée à sa largeur et à la hauteur do reste de l'édifice. Un tel projet passait, alors pour un
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de ces toars de force dont il n'était permis qu'à l'ima* gination de £iire les frais. Bmnelleschi n'y voyait qn'une difficulté dont la science devait triompher.
Il comprit dpnc qu'aux études qu'il avait déjà &ites à Rome sur les principes, les règles et le goût de la véri* table architecture, il lui ËiUait ajouter celles qui donnent ce savoir, sans lequel les créations du génie courraient risque de rester dans la région brillante des illusions. Cest sur la science de la construction qu'il se proposa d'interroger désormais les monumens de l'antiquité. Il se mit à rechercher , dans le matériel de ces ouvrages , les raisons de leur solidité , les moyens de leur exécu* tion , les rapports de leurs masses , les procédés de la mise en œuvre des matériaux , les secrets de leur liaison, de leur transport, de leur pose, les lois mécani* ques d'après lesquelles on calcule l'emploi des forces et celui des résistances, c'est-à-dire le degré jusqu'où va la hardiesse , et où commence la témérité.
C'était an prix de ces travaux que Brun^lleschi ache* tait le droit de se croire digne d'une entreprise qui de* puis long-temps était l'objet de ses vœux. Le terme de ses études devait être celui de son séjour à Rome. En 1407 , une maladie altéra sa santé , et accéléra son retour dans sa patrie.
Dans cette même année , fut convoquée à Florence une assemblée d'architectes et d'ingénieurs , pour déli* bérer sur la meilleure manière de terminer l'église de Sainte-Marie-des-Fleurs: Brunelieschi y fut appelé. Trop adroit pour laisser deviner son projet, il se contenta d*en faire pressentir quelque partie. Il (îit d'avis qu'en attendant la solution de la question principale , oh élevât
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toujours de 1 5 brasses le soubassement de la coupole à venir , qu'on pratiquât une large lunette ^ans chacune des huit faces de ce soubassement , autant pour décharger les reins des voûtes des ne£s, que pour faciliter la construction future. Son avis fut suivi , et l'ouvrage qu'il avait conseillé entrepris.
Charmé d'avoir donné le premier mouvement à cette vaste opération , il employa plusieurs mois à la composition de ses modèles. Bientôt il apprit qu'on songeait à une réunion nouvelle de constructeurs, pour une décision finale; il quitta alors subitement Florence et retourna à Rome.
Brunelleschi savait qu'on est souvent .porté à «estimer de loin ceux qu'on néglige de près; son absence devait le faire rechercher. Il ne se trompait pas. A peine étaitil parti, qu'on se rappela la supériorité de ses raisons et de ses discours, et l'ascendant qu'il avait pris dans la première conférence sur tous ses compétiteurs. On pressentait que le sort de l'entreprise dépendait de lui; on le pria de hâter son retour : il se rendit à cette nouvelle assemblée.
Elle n'était composée que d'hommes timides par le sentiment de leur inexpérience, plus encore que par la connaissance des difficultés. Tout le temps se consumait en délibérations oiseuses et pusillanimes, où chacun à l'envi s'exagérait les obstacles» On n'était ingénieux qu'à créer de nouveaux dangers et à les grossir. Il n'était dans l'intérêt de Brunelleschi ni d'augmenter ni de trop diminuer leurs craintes, ainsi que le montre le discours fort adroit qu'il fit dans cette assemblée, et que l'histoire nous a conservé.
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tt Je De vous dis$iiDulerai peint, dit^il, toute la gran- « deur des difficultés attachées au projet qui vous oc- « cupe : c'est le propre des grandes choses d'être diffi- < cites. 3'entre vois. même ici des obstacles et plus grands « et en pins grand nombre que vous ne l'avez peut-être « imaginé. Je doute que- jamais les Miciens aient osé « mettre à exécution une voûte d'une aussi terrible éten<* a due que celle qu'on projette. J'ai beaucoup médité « sur les moyens d'en armer convenablement la conc strnction intérieure et extérieure, pour y travailler « avec sûreté; mais la largeur et la hauteur de l'édifice « m'e£Eraient. Si notre voûte pouvait être drculaire, « j'emploierais la méthode suivie par les anciens dans « le Pantbéon oa la Rotonde. Mais ici nous avons huit « pans auxquels nous devons nous assujétir, par consé^ « quent huit chaînes de fùerres à élever auxquelles il « faudra Ker le reste de la construction. La chose de* « vient plus difficile , et personne n'en est plus convaincu « que moi. A Dieu ne plaise cependant que je désespère. « Qui doute que le grand auteur de toute science, en « l'honneur de qui doit s'élever ce temple magnifique, « ne puisse envoyer la force, l'intelligence et le génie à « celui qui sera choisi pcmr une telle entreprise? Quant « à moi qui n'en suis point chargé , en quoi puis-je vous « être utile? Si la diose me regardait seul, j'avoue que « je me sentirais le courage et me croirais les .moyens « d'en venir à bout, sans tant de difficultés; mais com- «ment pourrais- je vous, les indiquer , ces moyens, « n'ayant encore rien d'arrêté à cet égard ? Mon avis est « donc que, lorsqu'on voudra procéder définitivement à c Texécution de ce grand projet, on ne se contente pas
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«( des idées que je pourrai proposer, mais qu'on assem- (c ble de toutes les parties de l'Europe les plus habiles « maîtres de l'art; qu'on soumette à leur délibération «c contradictoire tous les points de la difficulté; et qu'en- <c fin on se détermine pour celui qui proposera les expéce diens les plus simples, les plus convenables, et s'ana nohcera par la plus grande rectitude d'esprit et de «jugement. »
Son avis fut adopté. On savait qu'il avait fait un modèle , et Ton aurait désiré qu'il en donnât connaissance , ce k quoi il se refusait. Politique adroit autant que profond architecte, il ne cherchait qu'à se dérober encore à la curio»té, pour l'exciter davantage. Supposant des lettres qui l^ppelaient à Rome, il parvint à éluder les propositions prématurées qu'on lui&isait : il partit. Ce troisième voyage devait être employé encore à recueillir de nouveaux renforts pour le grand combat qu'il avait provoqué.
Déjà s'étaient réunis de toutes parts à Floreoce ( en i4ao) les architectes les plus renommés de l'Europe. Il en vint de France, d'Angleterre, d'Allemagne et d'Espa* gne , ainsi que de toutes les contrées de l'Italie* Les plus habiles dessinateurs de la Toscane devaient également assister à cette importante consultation. Brunelleschî arrive enfin; il â'était flatté, par cette grande oonvoca* tion , d'avoir moins des compétiteurs que de nombreux témoins de son soccès.
Quiconque réfléchira à ce qu'était alors l'art de bâtir, réduit par toute l'Europe aux conceptions el aux procédés du gothique , à l'oubli général où était tombée l'architecture antique, à la nouveauté d'une voûte aussi éle-
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vée, et d'un tel diamètre que sa grandeur n'a point été surpassée depuis , ne s'étonnera pas de la faiblesse ou du ridicule des projets qui furent présentés dans cette nombreuse assemblée : c'était à qui enchérirait d'ignorance et de jnerveilleuz. Les uns proposaient d'élever des piliers d'où seraient partis des arcs qui soutiendraient la charpente destinée à porter le poids de la coupole; d'autres conseillaient d'établir un grand pilier dans le milieu , qui aurait reçu les retombées des voûtes d'aréte , et aurait donné au dôme la forme d'un pavillon; quelques*uns n'imaginaient rien de mieux que de former une montagne de terre, qui eût servi d'échafsiudage à toute la bâtisse. On jetterait dans cette terre un grand nombre de jMèces de monnaie. L'ouvrage fini , on pourrait se reposer sur la cupidité de la multitude , du soin de faire disparaître et d'enlever l'échafaudage.
Brunelleschi n'avait pas prévu que le vrai savoir doit perdre sa cause devant un tribunal d'ignorans , qui se condamneraient eux-mêmes s'ils lui rendaient justice. Lorsqu^l eut présenté son projet , il dut s'apercQvoir de sa méprise. On le railla, quand on l'entendit proposer d'élever à la hauteur de 290 pieds une coupole de i3o pieds de diamètre. On ne le comprit pas , quand il dit qu'il ferait deux coupoles inscrites l'une dans l'autre, et de manière à laisser entre elles un assez grand vide.
Mais on l'injuria, oh le traita tout haut d'insensé, quand il eut affirmé que, pour cintrer ces immenses voûtes, il n'emploierait aucune espèce de soutien ou de forme intérieure de charpente.
Brunelleschi crut un moment le fruit de ses travaux perdu. La consultation qu'il avait provoquée, n'avait fait
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que multiplier les doutes, et augmenter Tirrésolution parmi les consuls et les intendans de la fabrique. Mais un espoir restait encore dans leur division : Brunelles* chi ne désespéra pas d'en tirer parti. Bien convaincu qu'il n'y avait rien à gagner avec des hommes préoccupés dans une assemblée tumultueuse ; sûr d'avoir la vérité pour lui, il ne voulut plus en exposer le sort aux préventions de juges aveugles ou partiaux.
Il se mit donc à attaquer séparément, c'est-à-dire à en« doctriner chacun de ceux qu'il n'avait pu convaincre, réunis en assemblée. Il encouragea les uns, persuada les autres, et fit entrevoir à tous, avec quelques parties de ses dessins , le secret d'une méthode fort simple et que nul ne soupçonnait, à raison même de sa simplicité. Dans une réunion nouvelle , il obtint de n'avoir plus de contradicteurs.
Son modèle en relief était encore un mystère dont il n'avait donné la révélation à personne. Sa découverte, une fois rendue publique avant le moment favorable, aurait perdu de son prix : il fallait avoir auparavant obtenu l'aveu de Timpuiçsance de chacun. En effet, comme on l'a dit, le premier secret de Brunelleschi était la simplicité même de son procédé de construc* tion, dont tousses compétiteurs ignoraient les véritables élémens. Habitués aux légèretés de forme et de construction du gothique , ils ne savaient autre chose qu'é^ lever très haut, à l'aide d'arcs-boutans, des murs é vidés par toutes sortes de découpures, des voûtes en tierspoint formées de petite maçonnerie légère, et dont toute la poussée se trouvait divisée et répartie sur plusieurs points. Or il s'agissait , avant tout, dans l'érection de la
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coupole en projet, d'établir un nonvwu système de construction, un emploi de matéHauz plus puissant^ un goût de formes et de masses plus simples, et suacep* tibles de donner des points d'appui plus solides; de faire en sorte que la construction toute seule, dans oette vaste circonférence et arec sa prodigieuse portée, se servit i elle-même et d'écba&udage et de point d'appui. C'était là ce que le modèle en relief aurait démointré aux yeux les moins expérimentés : c'était toutefois ce que Brunelleschi se contentait de montrer par le dessin et de prouver par le raisonnement
Il parvint peu-à-peu à subjuguer toutes les résistances ; le silence de ses adversaires acheva son triomphe. Il obtint enfin le suffrage de ses: juges. Son premier soin fut de dissiper de plus en plus les alarmes des pré^ posés de la fiibrique qui l'avaient choisi, par im exposé fidèle et abrégé des moyens qu'il se disposait à mettre en œuvre dans cette grande et nouvelle entreprise. •
Cependant la réserve qu'il n'avait cessé et qu'il con* tinuait d'y mettre, par le mystère qu'il faisait de. son modèle en relief, lui valut un retour de méfiance de la part de ceux qu'il avait en quelque sorte forcés de le croire sur parole. On ne lui permit d'élever l'ouvrage qu'à la hauteur de 1 2 brasses : c'était un essai qu'on voulait £ûre de sa capacité. Cette épreuve eût été capable de le rebuter, si l'ambition du succès, plus forte que l'amour^propre , ne lui eût fait dévorer ce désagré* ment.
Une contrariété plus sensible lui était encore réservée. L'envie avait été un moment réduite à l'inaction; nais le succès de Brunelleschi lui rend bientôt soii
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activité : die va semant partout que l'honneur de la ville e^t compromis par le choix d'un seul architecte; que ce choix exclusif annoncerait moins la capacité de celui qui en est l'objet , que la disette d'artistes capables d'en partager la gloire; qu'il est d'ailleurs imprudent de confier à un seul la destinée d'un si grand ouvrage; que la honte du non-succès rejaillirait sur toute la ville; qu'il importe à son honneur de donner à Brunelleschi un collègue qui , en surveillant ses travaux , rassure l'opinion de tous. L'envie se fit écouter. Qui le croirait ? ce même Lorenzo Ghiberti , dont Brunelleschi avait été jadis le rival et avait refusé de devenir l'associé , accepta le partage honteux d'un ouvrage auquel il n'avait en rien concouru , et dont sa seule incapacité aurait dû l'exclure.
A cette nouvelle, Brunelleschi ne; se possède plus, il Vent rompre son modèle, brûler ses dessins. Il allait en un instant détruire le fruit de vingt ans de recher* ehes et et travaux : l'idée de partager avec un autre la gloire de son invention lui était insupportable. On le vit prèi de dire un dernier adieu à Florence. Ses amis calmèrent ce premier transport, et parvinrent à le retenir; mais l'espoir de se venger de Ghiberti , en mettant son ignorance au grand jour, fit plus que les instances de ses amis. Il procéda alors à l'exécution d'un nouveau modèle en relief, et selon l'exactitude rigoureuse des proportions et des détails de la coupole projetée : ce devait être la règle de toutes les opérations. Ghiberti voulut en avoir connaissance. Sur le refus qu'il éprouva, il en entreprit de son coté un autre. Cette discorde allait devenir funeste , si Brunelleschi n'eût bientôt fait
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jouer la manœuvre qu il méditait pouir mettre un terme à cette'' rivalité.
Une feinte maladie ftit le piège qu'il tendit à l'incapa* cité de Ghiberti qui, pendant son absence, restait seul, chef désouvriers et ordonnateur des travaux. Son embarras, ses fréquentes indécisioqs, trahirent bientôt son insuffisance. De grossières erreurs achevèrent de la rendre sensible à tous les yeux. Brunelleschi fut enfin nommé seul architecte et directeur en chef de tout l'édifice*
De de moment, il y donna tous ses soins. Aucun des moindres détails n'échappait ni à sa prévoyance ni à sa vigilance. Il dirigeait chaque 6uvf*ter, et ne se fiait qu'à lui seul du choix comme de l'emploi de tous les maté-» riaux. On ne plaçait pas une pierre , pas une brique , qu'il ne l'eût examinée par lui-même; Chaque jour on le voyait inventer de nouvelles machines, pour simplifier les procédés de la bâtisse, ou en abréger les opérations. Uavadt remarqué que, plus les travaux s'élevaient, plus tes ouvriers perdaiejit de temps en voyagea fatigans pour eox-méme^. 11 remédia à cet inconvénient, en établissant sur la voûte de l'église des abris commodes et approvisionnés de ce qui était nécessaire aux besoins delà vie.
Le secret de Brunelléschi était , depuis du temps , devenu celui de tout le monde ; car son grand modèle était exposé en public. On ne se lassait point d'y admirer la rare intelligence avec laquelle l'artiste , embrassant les plus grands et les plus petits rapports , avait si justement calculé d'avance les dégagemens intérieurs, les ouvertures pour le jour, les conduits pour l'écoulement des eaux, les montées, les rampes et jusqu'aux moindres précautions. Ce qui fixait surtout l'attention , c'était le
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système de la coupe des pierres, de leur liaison, de ce juste équilibre des forces qui , se combattant pour s'accorder, produisaient la solidité de ce grand tout.
Mais déjà l'ouvrage était assez avancé pour qu'on pût admirer comme fini, dans le monument même , tout ce que le modèle offrait en esquisse. Brunellescbi eut, avant de mourir, la satisfaction de voir sa coupole achevée , à la réserve de l'extérieur du tambour, pour la décoration duquel il avait laissé des dessins qui se perdirent , et à l'exception de la lanterne, qui devait être le couronnement final de tout l'édifioe.
La coupole de Sainte-Marie^es-Fleurs a , en diamètre, dans le vif de son tambour^ i3o pieds. Sa hauteur, depuis la corniche du tambour jusqu'à l'œil de la lanterne, est de la 5 pieds. Du sol de l'église au sommet de la croix , on compte 33o pieds. Avant elle , il n'avait été rien construit d'aussi grand , d'aussi élevé. Le dôme de Saint-Marc à Venise , celui de la cathédrale de Pise, ont, pour la construction, aussi peu de rapport avec elle, qu'ils en sont éloignés par la hardiesse de la dimension ; elle ne le cède , et que de fort peu , à la coupole de Saint- Pierre à Rome. Il est bien probable encore que sa disposition des deux voûtes emboîtées , si l'on peut dire l'une dans l'autre, aura servi de guide à Michel-Ange, qui l'a imitée dans la basilique du Vatican. On sait assez quel respect il portait au chef-d'œuvre de Brunellescbi. 11 avait coutume de dire qu'il était difficile de l'imiter» impossible de le surpasser. Michel -Ange pouvait seul &ire mentir son éloge.
Cette gran9% et célèbre entreprise , malgré les em* barras et les soins multipliés qu'elle lui procura , fut
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fort loin d'occuper la vie entière de Brunelleschi. Sa célébrité le fit rechercher pour tous les grands travaux qui eurent lieu de son temps , soit en architecture , soit en construction proprement dite. Il n'entendait pas moins bien Tarclutecture militaire que la civile.
Appelé à Milan par le duc Philippe-Marie, il y donna les plans d'une forteresse. Celle de Vico Pisano, les deux citadelles de Pise , appelées l'une la Vieille et l'autre la Neuve; les fortifications de Ponte a Mare y et la forteresse du port de Pesaro , qui furent aussi construites sur ses dessins , sont les preuves de l'étendue comme de la diversité de ses talens.
Le grand-duc Gôrae de Médicis le chargea de bâtir , à Fiesoles , l'abbaye des chanoines réguliers; ouvrage qui , selon l'inscription placée sur les murs de cette maison , lui coûta cent mille écus romains. Brunelleschi profita très habilement du site occupé par cette abbaye sur une montagne, .pour réunir à l'agrément de l'aspect tous les accessoires d'utilité qu'exigeait l'établissement ; ce qu'il fit, au moyen des constructions pratiquées sur la pente de la montagne, qui procurèrent, d'une part, une assiette de niveau à tout le reste de l'édifice, et donnèrent, d'autre part, le moyen dy répartir les dépendances et les pièceft commandées par le besoin.
A-peu-près vers le même temps s'élevait à Florence l'église de Saint-Laurent, sur les projets d'un homme plus versé dans les lettres que dans les arts du dessin. Jean de Médicis voulut avoir sur cet ouvrage l'avis de BrunelleschL L'intérêt de l'art et l'amour de la vérité ne lui permirent pas de dissimuler ce qu'il en pensait ; et l'ouvrage , qui n'était que commencé, fut confié à sa direc-
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tion. Cette basilique a fini par devenir presque entièrement son ouvrage. S'il s'y trouve quelques incorrections , on les attribue, d'une part, aux défauts de la fondation première ; de l'autre , aux erreurs de ceux qui l'ont achevée après sa mort. Du reste, il faut y admirer la belle disposition d'un pian régulier dans ses lignes, et assez heureusement raccordé à des données premières , qui n'avaient point été conçues par lui. Brunelleschi adopta pour l'ordonnance de sa grande nef l'emploi d'arcades sur colonnes, dont plus d'un reste de l'architecture antique des bas siècles lui avait offert des modèles. Cette pratique, au reste, se trouvait très naturellement applicable à la construction des églises modernes , dont la grande étendue veut aussi dans l'intérieur un exhaussement considérable. Ce qu'il faut remarquer ici, c'est ce qu'on n'avait encore vu dans aucun monument. Jusqu'alors on avait employé les colonnes , soit telles qu'on les trouvait toutes £aiites, soit telles que la localité commandait de les faire, c'est-à-dire, sans égard à la beauté des fermes , ou à la justesse des proportions de chaque ordre. Ici , l'on voit reparaître , pour la première fois , Tordre corinthien avec toute la roulante de ses détails et dp ses proportions, avec tonte l'élégance d'exétntion et de composition de son chapiteau à feuilles d'acanthe. Côme de Médicis chargea Brunelleschi de lui biré le modèle d'un magnifique palais. L'artiste accepta avec transport cette commande flatteuse, et il ne mesura la richesse de l'édifice , que sur celle du mattre qui devait l'occuper. Mais le projet parut trop taste k Médicis , il n'osa Tentreprei^dre, moins à raison de la dépense qne par la crainte d^éveiller indiscrètement l'envie. Brunelleschi
BRUNELLESGHL 63
brisa de dépit son modèle. Dans la suite Côme se repentit de sa discrétion. Nul n'appréciait mieux qne.lpi l'homme dont il avait refusé l'ouvrage; il avouait n'avoir jamais connu dans aucun autre un esprit aussi intelligent , une âme aussi élevée.
Si Brunelleschieut quelquefois le désagrémentde voir de belles entreprises échapper à son talent » il eut aussi, plus d'une fois , le déplaisir de ne pouvoir en terminer d'autres. Il y a dans le nombre un de ses ouvrages qui est resté jusqu'à nos jours sans être achevé. Je parle du petit temple des Anges. C'est une rotonde, dans laquelle on voit que Brunelleschi s'était souvenu des temples cir* culatres antiques, que l'on appelle à Rome de Bacchus, de Sainte-Constance. Ce qui subsiste es^cpr^ auJQur-» d'hui de cet édifice bât regretter qu'il en soit resté à l'entablement. On voulut depuis le faire terminer par l'Académie du dessin , à laquelle on l'aurait accordé pour y tenir ses séances. Ce second projet . n'eut point encore d'exécution. Le monument est devenu une espèce de ruine , livrée à l'intempérie des élémens, et à la dégradation qu'accélèrent les plantes parasites qui y croissenjt spontanément
Brunelleschi se montrait, dans le même temps,. aussi ingénieux mécanicien qu'il était profond architecte. Florence alors prenait plaisir à de pieuses représentations, qui consistaient à donner une image du paradis. C'était une gloire immense, au milieu de laquelle on voyait des personnages mobiles figurant les anges et les bienheureux. Le prestige était produit par l'effet combiné d'une multitude de lumières qui , alternativement couvertes et découvertes avec la plus grande promptitude >
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jetaient beaucoup de variété sur ce spectacle. Il faut lire dans Yasari la description de ce jeu de machines , dont il attribue l'invention à notre architecte. Le théâtre de ces pieuses représentations, l'église du Saint-Esprit, par un contraste assez bizarre , devint la proie d'un furieux incendie.
Avant cet accident , qui la détruisit en entier, elle menaçait ruine , et Bruneileschi avait été chargé de la reconstruire sur un nouveau plan. Il fit le modèle en relief, sur lequel l'édifice fut commencé par lui, et terminé après sa mort. L'église du Saint-Esprit est , pour l'architecture, la plus belle de Florence. Bien de plus simple, de mieux entendu que son plan. C'est une basilique antique , accommodée aux usages du christianisme. Supérieure, dans sa disposition, à l'église de Saint** Laurent, elle l'emporte encore sur elle par la proportion générale, et par les détails de l'ordonnance. Son ordre corinthien offre une imitation meilleure des ouvrages de l'antiquité* On attribue quelques dé£3iuts, que la critique a relevés dans cette architecture , aux méprises des successeurs de Bruneileschi.
Son nom avait acquis une telle célébrité, que de toutes parts, et dans les pays étrangers, on lui demandait des projets et des modèles de monumens. Le marquis de Mantoue l'appela pour présider à quelques ouvrages, et pour construire des digues destinées k maintenir le P6 dans son lit.
Le pape Eugène IV demanda à C6mede Médicis un architecte, qu'il voulait charger de la construction d'an édifice,quitoutefoisn'eutpointd'exécution.Gômelttiadressa Bruneileschi , avec une lettre conçue en ces termes, /'el^
voie à votre sainteté un homme d'une telle habileté , quil serait capable de retourner le globe. L'extérieur de Brunellesclû avait tout ce qu'il fallait pour rendre cette hyperbole encore plus démesurée. Le pape étonné du contraste que présentait la faiblesse physique de l'artiste: Fous êtes donc , lui dit-il , cet homme capable de mou^ voir le monde? — Que votre sainteté y répondit Brunelleschi, me donne un point d'appui , elle verra si je rien viens pas à bout.
Les grandes entreprises font «elles naître les grands hommes, ouïes grands hommes suscitent-ils les grandes entreprises? Il semble qu'il doit y avoir réciprocité d'ac* tien en ce genre. Pourrait-on douter que le vaste projet de la coupole de Sainte-Marie-des*Fleurs ait dû devenir l'aiguillon qui excita le génie de Brunelleschi ? Mais qui ne voit aussi que la rencontre d'un pareil génie dut enhardir son siècle, et lui communiquer le goût des grandes entreprises ? Un essor général fut bientôt donné à l'ambition qu'eurent de simples particuliers , d'illustrer leur nom par la grandeur et la magnificence des habitations et des palais. Brunelleschi devait encore avoir l'honneur de construire en ce genre le plus grand édifice de Florence après Sainte-Marie*des-Fleurs. Je parle du célèbre palais Pitti qui , augmenté depuis par les sit>ins d'Âmmanati , est devenu le séjour des grandsducs de Toscane.
On peut présumer que le goût de construction co« lossale de l'Etrurie moderne fut une tradition du goût de l'ancienne Etrurie , comme aussi qu'aux deux épo* ques , le genre de matériaux qu'offrent les carrières d'où l'on extrait la pierre dans ce pays, aura naturelle- I- 5
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ment porté les contructeurs à un emploi de blocs vraiment gigantesques. Les ruines de Fiesoles donnèrent à Florence les premières leçons en ce genre, et les restes encore existans des murailles de quelques villes étrusques furent des exemples trop frappans, pour ne pas inviter à les imiter. Il est présumable que l'emploi d'énormes bossages , qui domine dans l'architecture des modernes Toscans, fut accrédité par de plus anciennes pratiques. Ce goût était établi déjà avant Brunelleschi. Lui-même en avait encore vu à Rome, dans beaucoup de monumens antiques, d'insignes modèles, et de plus grands , et sans doute en plus grands nombre qu'il n'en existe de nos jours.
On a encore, et sans beaucoup d'invraisemblance, attribué l'emploi de ce goût, dans presque tous les grands palais de Florence , aux causes politiques du temps qui les vit élever, au milieu des troubles continuels d'une population inquiète et séditieuse. Il ne serait pas étonnant que les grands aient cherché jusque dans la construction de leurs maisons de ville, cette espèce de caractère extérieur , qui leur donne l'aspect imposant de châteaux*forts ou de citadelles.
Quoi qu'il en soit de ces raisons, Brunelleschi porta ce caractère de <;onstr uction au plus haut degré , dans sa façade du palais Pitti. Il fallait , sans doute , toute la grandeur qu'on admire dans cette masse, toute la fierté et l'énergie qui y dominent, pour faire pardonner la pesante monotonie inséparable de ce genre , dans une façade qui, ayant 90 toises de longueur, n'est percée que de vingt-trois croisées. On voit qu'à cette époque, le goût de l'architecture antique , de l'emploi de ses or-
dres et de ses omemens, n'était pas encore entré dans les inventions des bâtimens civils. Brunelleschi eût peut* être alors par trop contrarié les habitudes de son terops , s'il se fut écarté d'un genre de construction qui , à la vé« rite , ne pouvait guère admettre les agrémens et les richesses des ordres. Plein des souvenirs des grandes constructions de l'antique Rome , on dirait qu'il n'aurait voulu leur emprunter dans ses ouvrages, que les impressions qui résultent des qualités de la force et de la solidité. Ainsi, les belles arcades en bossages de l'aqueduc de l'Aqua MartiaàBome, sembleraient lui avoir inspiré les grandes ouvertures cintrées des trois étages du palais Pitti. Celles du rez-de-chaussée sont remplies , à la vérité , par de très beaux chambranles , dont on admire les profils et la pureté. On désirerait qu'une aussi grande masse fut couronnée par un entablement qui répondit au caractère de l'ensemble. Mais Brunelleschi ne conduisit l'élévation que jusqu'au second étage. Ce fut Ammanati qui l'acheva , ainsi que l'intérieur de la cour , dont les dessins originaux s'étaient perdus.
Brunelleschi forma plusieurs élèves , parmi lesquels on compte plus d'un homme habile qui se contenta d'exécuter ses projets, et de travailler sous ses ordres. Tel fut LucaFancelli, employé à la construction du palais Pitti. Le plus célèbre de ses disciples fut Michelozzo , qui marcha sur ses traces et continua sa manière. On cite encore Antoine Manetti, et Bugiano, qui fit le buste en marbre qu'on voit aujourd'hui placé sur le tombeau de son maître.
Brunelleschi mourut âgé de soixante-neuf ans , le
16 avril i444- Quoique la sépulture de sa famille fût
dans l'église de Saint-Marc , son corps fut inhumé dans celle de Sainte-Marie-des •'Fleurs , où on lit sur sa tombe les inscriptions suivantes :
Quantum Philippus architectas arte daedalea valuerit , cum hujas celeberrimi templî mira testndo^ tnm plares aliae divino ingenio ab eo advinentes maobinae docamento esse possunt Quapropter ob exi* mias sui animi dotes siagolafesque virtutes XV Kal. 'Maias axuio MCCCCXnV ejusB. M. corpus in bac humo subposita gratapatria sepeliri jussit.
Philippe Bninellesco antiquas arcbitecturae înstauratori S. P. Q. F. civi suo beneœerenti.
Jean-Baptiste Strozzi y grava le quatrain suivant.
Tal sopra sasso , sasso
Di giro in giro etemamente io stnissi
Che cosi passe passe
Alto girando al ciel mi ricondussi.
MICHELOZZO,
ABCHITECTE VLOBSSTiV^
qui DOIT Atbb si dam ta, comtBacsvBHT du xv" -sièolb.
Le genre de construction dé chaque pays , et par là j'entends la nature des matériaux qui s'offrent à Fart de Jbâtir, et prescrivent en quelque sorte à rarchitect^ le mode de leur emploi, ce genre, dis- je , ne laisse pas d'exercer une grande influence et sur la conception des monumens, et sur ce qu'on appelle leur style ou leur goût. La Toscane est remplie de masses de rochers à découvert, où Ton peut taUler les plus grands blocs et de très hautes colonnes d'un seul morceau. Ces moyens naturels, qui s'étaient prêtés jadis aux constructions colossales de Timtique Etrurie, s'ofifrirent également aux premiers constructeurs florei^tins, dans (es £d>riques mêmes qui précédèrent le renouvellement de la bonne architecture. De grands matériaux invitent sans doute à faire de grands et solides moûUmens; mais pour que ce goût du grand , qui ne va jamais sans le solide, devienne général, jusque dans les constructions des particuliers , il âiut que les mceura publiques et les usages dcmiestiques y concourent. C'est ce que nous voyons qui arriva dans la Toscane moderne, dès les époques les plus reculées. Une multitude de raonumens des plus anciens qui existent encore ^ ou dont on
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voit les représentations dans les plus vieilles peintures , furent construits de pierres énornses et taillés en bossages.
Un tel genre de construction , quand il est porté à ce degré de force et de solidité, devient nécessairement dispendieux, et par cela seul il est un objet de luxe. Cette considération, quand il ne s'y joindrait pas le sentiment d'honneur attaché à la perpétuité des familles , dont les habitations étaient regardées comme des monumens domestiques, devait favoriser et propager le goût des bossages, et retarder, dans la conception des palais , remploi des ordres et des ornemens de l'architecture antique.
Ainsi voyons-nous que Brnnelleschi, bien qu'il ait été le rénovateur de cette architecture, ne fit, dans la grande masse extérieure' du palais Pitti, que continuer le goût qu'il avait trouvé établi. Ce ne fut que graduellement qu'on vit ce genre perdre un peu de son austé« rite, et se mêler avec agrément à toutes les combinaisons des ordonnances que l'esprit de variété se plut à y introduire. Et déjà l'on peut observer dans les façades des palais Riccardi et Strozzi que la lourdeur et la monotonie du palais Pitti ont fait place à un style plus tempéré, et où des nuances de ton diminuent, selon les étages, l'austère uniformité de l'emploi continu et absolu du bossage. Cela se remarque surtout au palais Médicis, ou Ricardi, ouvrage de M ichelozzo.
Avant d'entrer à l'école de Brunelleschi , Michelozzo avait d'abord étudié la sculpture à celle de Donalello, et il s'était appliqué à presque toutes les parties du dessin : aussi se rendit-il habile dans tous les arts. Mais un
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de ces arts devait prendre Tavantage sur tous les autres : je veux parler de l'architecture, qui finit par obtenir sa préférence, et bientôt on s'aperçut que Brunelleschi avait. trouvé son successeur.
La construction et la disposition des maisons et des palais sont subordonnés aux changemens qui surviennent dans les . habitudes particulières et publiques. Lorsque l'accroissement des richesses, ou d'autres causes, ont amené de nouveaux besoins, il survient aussi un art nouveau, c'est celui d'y assortir les distributions intérieures, en respectant toutefois, autant qu'il est posn sible, le goût de l'extérieur.
Mldielozzo passa pour l'homme de son temps le plus ingénieux, dans l'art d'adapter aux dispositions peu re« cherchées des édifices d'un autre âge, la variété des convenances et des sujétions^ imposées par le luxe de son siècle.
Cosme de Médicis avait su distinguer son talent en ce genre. Il le mit plus d'une fois à l'épreuve, comme on verra, et d'abord dans un édifice entièrement de sa composition. Brunelleschi lui avait fait précédemment un modèle de palais, dont il parait que le défaut avait été d'être trop vaste et trop dispendieux. Michelozzo, averti par cet exemple, et connaissant les intentions de Cosme , lui présenta un modèle en relief du palais qui depuis a passé dans la famille Ricardi, et en a porté le nom.
Cosme agréa le projet, et l'on vit s'élever à Florence le premier palais qui réunit à la solidité , au luxe de la construction et aux recherches de l'architecture, le mérite intérieur de distributions à -la -fois spacieuses et
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commodes. Vasari, qui donne quelques détails de ces appartemens, ajoute qu'il n'en est pas un qui ne soit capable de loger les plus grands princes de l'Europe. Bien que ce palais, continue-t-il , ait été commandé et construit par et pour un simple citoyen , qu'était alors Cosme de Médicis , cependant il a reçu depuis , et fort convenablement, rois, empereurs, papes, et tout ce que l'Europe a de plus éminens personnages.
Le palais Médicis (aujourd'hui Ricardi) est une des masses les plus imposantes entre toutes celles des palais de Florence. L'emploi des bossages, sans perdre son caractère de force, y est ménagé avec plus de variété qu'au palais Pitti. Les fenêtres y sont, comme à ce dernier, en arcades divisées par une colonne qui y ùàt deux ouvertures. Le soubassement du palais est occupé par cinq arcades diversement espacées, et dont une est la porte; les autres sont remplies par de beaux chambranles de fenêtres. Le palais est couronné par un entablement riche, mais un peu massif , et généralement inférieur à celui d'un palais du même genre, le palais Strozzi, que commença Benedetto da Mayano, et que Cronaca termina par un entablement, qui passe pour le plus beau qu'ait produit l'architecture des palais modernes.
On regrette que la disposition intérieure du palais Ricardi ne réponde pas à l'aspect grandiose et majestueux de sa façade, c'est-à-dire qu'une cour vaste et spacieuse^ comme on en a pratiqué depuis ailleurs, n'ait pas été mise en rapport avec ce que l'extérieur annonce. Plus d'une cause, puisée dans les mœurs du temps, pourrait nous en rendre raison. Quoi qu'il en soit, le plan du palais comprend deux cours d'une grandeur inégale.
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La moins spacieuse est toutefois la plus remarquable. Elle se compose d'un portique quadrangulaire, avec arcades supportées par des colonnes, au-dessus desquelles règne l'étage principal , surmonté d'une loggia dont les colonnes correspondent à celles du portique inférieur.
En 1433, Cosme de Médids, exilé de Florence, se retira à Venise. Michelozzo l'accompagtia dans sa disgrâce en cette ville , où il trouva plus d'un emploi de son talent , soit en modèles de maisons pour de riches particuliers , soit en embellissemens de monumens publics, soit en secondant Cosme dans les projets qui occupaient ses loisirs. De ce nombre fut la belle bibliothèque de Saint-Georges Majeur^ entreprise, et terminée aux dépens de l'illustre exilé , qui l'année suivante fut rappelé dans sa patrie. Ce retour fut un triomphe pour Cosme, et Michelozzo en eut sa part.
Cosme de Médicis le chargea bientôt de réparer le grand édifice de Florence appelé le Palais de la Seigneurie y aujourd'hui le Palais Vieux. Par le mot réparer, il faut entendre ici non-seulement ce qui regardait la solidité de cette grande masse, élevée, à ce qu'il parait, avec peu de soin, en lagS, par Arnolpho, mais aussi ce qui se rapportait à la distribution de son intérieur, distribution sans art, et telle que le comportaient les usages moins exigeaus de ce siècle.
Les travaux de Michelozzo , dans cette grande restauration, eurent un double mérite, celui d'une rai^e habileté quant à l'ouvrage , et celui d'un grand désintéressonent d amour-pix)pre de la part de l'architecte. Il est en effet fort peu d'entreprises moins flatteuses que
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celles qui consistent à reprendre en sous-œuvre des pi^ liers, des colonnes, des masses de bâtisse; à substituer des matériaux nouveaux aux anciens, à renforcer des arcs , à doubler des contreforts, à boucher des lézardes, à redresser des plafonds, à redonner un seul niveau à des pièces jadis établies sur des plans différens, à pra« tiquer pour d'autres dispositions de nouvelles ouvertures. Tout cela exige beaucoup de soins, de prudence et d'intelligence , dans les moyens d*étayer et de soutenir les masses auxquelles on veut redonner d'autres supports, dans l'art de raccorder le nouveau à l'ancien, et de cacher ces raccordemens.
Michelozzo répondit avec un rare succès aux inten^tions de Médicis. Après avoir satisfait à tout ce qu'exigeait la solidité, il eut encore le mérite de donner à ce vaste intérieur une certaine unité d'ensemble qu'il n'avait jamais eue, et qu'il acquit, par une distribution nouvelle qui ^ en liant toutes les parties, leur donnait aussi des dégagemens tels que les Seigneurs, qui jadis n'avaient qu'une seule grande salle à l'usage de tous, y eurent chacun un appartement séparé.
Yasari s'est plu à détailler ces travaux de Michelozzo qui, en améliorant l'ouvrage de Tâge précédent, ne laissa pas moins à faire au siècle suivant, pour redonner à cet intérieur de palais une disposition encore plus commode.
Un nouveau Médicis , Cosme II , ayant voulu , en 1 538 , habiter le palais vieux , désira qu'un goût plus moderne en rajeunit de nouveau et la distribution et la décoration. Mal compris et plus mal servi par ceux auxquels il s'était adressé, il fit venir de Rome Yasari, qui.
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au bout de six mois , lui présenta un modèle en bois du palais , ramené dans tous ses détails à une disposition fort différente. Médicis adopta le projet. Yasari se mit àrœuvre,et selon ses propres paroles, fit du palais vieux un palais tout nouveau : a Tellement , dit-il , que « si les premiers architectes Arnolpho et Michelozzo re- « venaient au monde , ils ne reconnaîtraient plus leur « ouvrage. »
Ce palais, dont on admire aujourd'hui les intérieurs, a cessé depuis long-temps d'être la demeure des grandsducs. Si quelqu'un des princes actuels voulait de nouveau en faire sa résidence , il est très probable que le bâtiment serait encore obligé de subir une nouvelle métamorphose. Lorsque l'architecture ne commande point aux usages, il faut bien que les usages se soumettent l'architecture.
On cite un assez grand nombre d'ouvrages de Miche-
lozzo, qui, malgré leur peu de célébrité, n'en témoignent pas moins de la fécondité de son talent. Tels sont, à Florence, le couvent des Dominicains et le noviciat de Sainte-Croix; à Mugello, le palais Cafaggiuolo, élevé par ordre de Médicis dans le goût d'une forteresse; à deux milles de Florence, le palais de la Villa Careggi, ouvrage remarquable par sa magnificence ; à Fiesoles, pour Jean de Médicis, fils de Cosroel, un superbe palais dans lequel l'architecte se montra aussi habile qu'ingénieux à réunir l'utile à l'agréable, à profiter des dispositions du terrein montueux où il éleva son bâtiment , pour placer dans les constructions inférieures pratiquées en voûtes, les écuries, les caves, tous les accessoires et toutes les dépendances de nécessité, réservant aux parties su-
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périeuresy la distribution des étages propres à Thabitation.
Dans le niéme temps, Michelozzo donna les projets d'un hospice pour les pèlerins de la Terre -Sainte, et Cosme en envoya le modèle à Jérusalem , pour l'y faire exécuter à ses dépens.
Il n'y avait point d'entreprises que Cosme ne con6ât à Michelozzo. C'est ainsi qu'il eut recours à lui pour feire arriver à Assise des eaux dont cette ville manquait. Occupé de ce travail, Michelozzo en préparait un autre : c'était le plan de la citadelle de Pérouse. Ramené à Florence , il y bâtit le palais Toma Buonij dans le genre àpeu-près de celui de Médicis, excepté qu'il n'y employa point le bossage, et ne lui fit pas un couronnenaent aussi riche.
Lorsque François Sforce, duc de Milan, eut fait présent d'un des palais de sa capitale à Cosme V^, celui-ci, pour prouver au duc le prix qu'il attachait à ce don , voulut que son architecte favori le mit à même d'exprimer ce sentiment, en ornant cette liabitation par les ressources de l'art les plus propres à en augmenter la valeur.
Michelozzo avait été Tami de Conne P'', autant que son architecte. Pierre de Médicis, ayant succédé à son père, hérita des mêmes dispositions, ce qu'il fit bien voir dans le monument qu'il consacra à sa mémoire, je parle de la chapelle de l'Annonciade de l'église des Servîtes, à Florence. Il voulut que ce monument s'élevât sur les dessins et sous les yeux de Michelozzo, que l'âge rendait déjà moins capable de suffire en personne k tous les travaux que sa réputation lui procurait. Ce fut
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seulement sous sa direction que fut exécutée cette célèbre chapelle, où Pagno di Lapo Partigiani, sculpteur de Fiesoles , sut réunir avec tant de goût les richesses de la sculpture à celles de l'architecture.
IMiclielozzo mourut à soixante-huit ans; il fut enterré dans l'église de Sainte -Marie -des- Fleurs , à
i,K(j'N- w \ nsTA .■^u^.l■:■|■iT.l,
IIKS ANI'KIUKI HK KT I.ATKHAI.K l»K S KHVN<,(»1.-; DE HIMIM,
ARCHITECTE FLOBCNTIST,
mi BH 1398.
Leoh-Batista Albertî doit occuper une des premières places dans Thistoire des hommes qui contribuèrent à la renaissance des arts , et au renouvellement du bon goût , en architecture surtout. Quoique précédé par des artistes qui le surpassèrent pour la grandeur des entreprises y et suivi par d'autres qui portèrent plus loin Tapplication des belles proportions, du style et des modèles de l'antiquité, il se présente à la reconnaissance de l'art avec un ouvrage qui n'avait pas encore eu d'exemple chez les modernes, et qui a servi de règle à ceux qui vinrent après : je veux parler de sa Théorie de Vartde bien bâtir (De re sedificatoriâ).
On a reproché à Vasari d'avoir été fort économe de notions sur un homme qui fut une sorte de prodige en son temps, par une étonnante réunion de qualités, de connaissances et de talens; et même d'avoir omis sur son compte certaines particularités dont il aurait pu , sans de très grandes recherches, se procurer l'indication. Le reproche peut être fondé, et toutefois il nous semble qu'il y a moyen de l'atténuer, en considérant que Vasari ne traitant, dans la vie de Leon-Batista Alberti, que celle de l'artiste ou de l'architecte, a fort
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bien pu regarder tous ses autres talens et ses nombreux travaux en tout genre , non - seulement comme étrangers à Tarchitecture , mais même comme l'ayant détourné de la profession expresse de cet art, ce que les faits eux-mêmes nous montreront* Enfin on dirait que Vasari l'aurait considéré plutôt comme amateur que comme artiste.
Quoi qu'il en soit , sans tomber dans l'excès opposé , nous nous permettrons de présenter ici, d'après les renseignemens les plus authentiques des contemporains, le portrait entier de Leon*Batista Alberti, c'est-àdire, quoique encore fort en abrégé, l'ensemble de tous les, dons de la nature et de l'étude, qui en firent un homme rare et privilégié, et qui lui aurait acquis une juste célébrité, indépendammept, de celle qu'il dut à l'art de l'architecture.
Leon-Batista Alberti descendait de l'illustre et antique famille des Alberti. Fils de Lorenzo et neveu du cardinal Alberto degli Alberti. Il trouva chez ses plus proches parais de ces exemples qui, dans la jeunesse, peuvent suppléer aux leçons; mais celles-ci ne lui manquèrent pas non plus , car il reçut de son père la meilleure éducation. Soins vigilans , et discernement dans le choix des études et l'emploi du temps , rien ne fut négligé. La connaissance des langues anciennes, à quoi se borne souvent la science de certains savans, ne fut, par l'usage qu'il en fit , que la clef de La science des anciens. De là provint en lui un appétit prodigieux, un désir universel de tout savoir.
On trouve, en embrassant l'histoire tout entière d' Alberti , qu'il y aurait de quoi suffire à la renommée
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de plusieurs hommes célèbres. Les dons de l'esprit ne furent pas seuls à captiver son ambition. Chez les Grecs on aurait vanté ses qualités corporelles. On cite de lui des traits de force surprenante, des traits d'une agilité, comme d'une adresse prodigieuse à la course, aux jeux de la lance , et dans le maniement des chevaux les plus fougueux. La recherche des qualités de pur agrément était entrée aussi dans les soins de son éducation. Se promener dans la ville , se faire voir à ckeual, parler en public, c'étaient, disait-il, trois choses auxquelles il Êillait mettre non-seulement de l'art et de l'étude, mais encore de cet art sous lequel l'étude se cache.
La musique reçut ses premiers hommages. Il l'apprit sans maître, et le devint bientôt, surtout dans la partie instrumentale, et surtout dans l'instrument qu'il avait adopté. On le comptait parmi les premiers organistes de son temps.
Alberti ne pouvait guère manquer d'être poète. Le grand maître de l'art des vers, l'amour , lui en donna les premières leçons. Ses essais furent donc, selon l'u-» sage d'alors , des poésies galantes. La langue de Virgile et d'Ovide était devenue la sienne, on peut le dire, dans toute l'étendue du mot. Il eut en quelque sorte besoin de rapprendre l'italien , et il mérita toutefois d'être cité comme modèle dans l'idiome maternel : mais sa prédilection pour le latin ne l'abandonna point. C'est dans cette langue qu'il a composé le plus grand nombre de ses ouvrages et de ses poésies. On le donne même pour le premier auteur du projet de latiniser la versification
italienne , en la soumettant au mètre des vers grecs et I. 6
latins , comme le prouve Tépitre qui commence par ces deux vers, que Vasari rapporte :
Questa per estrema miserabile epistola maDdo A te che spregi miserameate noi.
Cette tentative , renouvelée depuis par Claudio Tolomei de Sienne, n'était, au fond, que Teffet d'une méprise sur les formations originaires des Iang[ues. Il faut, pour produire une versification métrique, qu'un long usage ait assigné à la prononciation de chaque mot et de chaque syllabe , une mesure fixe de durée ; et , cette condition, il n'est donné à personne de la faire entrer, après coup , dans les habitudes du langage.
Une semblable méprise ne prouve toutefois, de la part d'Alberti , que l'excès de sa passion pour les m'uses grecque et latine. Mais ce qui en témoigne encore plus, ce fut sa comédie de PhilodoxeoSy qu'il donna pour l'œuvre d'un poète antique. Un seul mot en dit l'éloge. Aide Manuce le jeune y fut trompé , et la publia sérieusement comme une production du poète comique ancien Lepidus.
Cet ouvrage avait servi de passe^temps à [Leo»*BatiBta Alberti , pendant la convalescence d*uiie assez longuemaladie , qu'on' eut quelque raison d'attribuer à une trop grande intempérance de travail ; car les travaux de l'esprit étaient pour lui k délassement des études auxquelles il se livrait, dans tes genres les plus sérieux, tels que le droit civil et canonique.
Les excès de Tétude sont peut-être les plus dange» reux de tous, dans le jeune âge. Les fibres n'ont pas
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encore acquis la force de supporter une application continue, cent fois plus pénible alors que la fatigue des travaux corporels. Alberti en fit la triste expérience. Une première maladie ne l'avait pas rendu plus réservé. Il en essuya bientôt une seconde , qui fut accompagnée de symptômes remarquables. L'histoire qui en a conservé le détail ne permet pas de douter que c'ait été chez lui une sorte de déteqte, un relâchement total du genre nerveux. Il éprouvait les plus singulières variations dans l'organe de la mémoire, oubliant les noms de ses parens et de ses domestiques. Les médecins avaient deviné sans peine la cause du mal : ils lui imposèrent une diète sévère , c'est*à-dire l'abstinence de toute étude.
Alberti recouvra la santé : toutefois il lui resta une sorte de dérangement dans l'équilibre des humeurs. Comme il se portait à tout avec une passion extrême, il usait promptement ce ressort de l'appétit moral, dont l'abus amène bientôt après lui le dégoût. Quand la fureur de la lecture le prenait, rien ne pouvait l'arracher de dessus les livres; il y oubliait jusqu'aux besoins de la vie. Quand la satiété était venue, la vue seule d'un livre lui était odieuse. Il passait alors deâ sciences et des lettres à la musique^ au dessin, à l'architecture, aux jeux de la gymnastique.
Dans un de ces passages produits par le désordre d'appétit dont on a parlé, il écrivit, toujours dans sa langue favorite, son traité sur les avantages et les inconvéniens des lettres, de commodis litterarwn atque ineommbdis. Mais il fit honneur à la langue toscane de son ouvrage intitulé de famigUa^ A des comédies fort
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divertissantes, telles que celle qui a pour titre la Veuve et le défunt i succédaient des ouvrages sur les mathématiques; à ceux-ci, des travaux théoriques et pratiques sur les arts.
11 est certain qu'il fut peintre, et qu'il s'adonna surtout à l'art du portrait et à celui de la perspective. Vasari cite, comme l'ayant vu, le portrait d'Alberti peint par lui-même. C'était le suffrage des enfans qu'il recherchait dans les portraits qu'il faisait : sans doute il est le plus véridique, s'il s'agit de la ressemblance. Le temps lui a envié l'approbation non moins suspecte de la postérité, quant aux autres mérites. Il ne reste non plus que des souvenirs de quelques-unes de ses perspectives peintes.
Mais la peinture lui a deux obligations particulières qu'on ne saurait ici passer sous silence : l'une est son traité de l'art de peindre, divisé en trois livres qu'il écrivit en latin, mais qui, depuis lui, traduits en italien, méritèrent plus d'une édition , et furent encore ajoutés, dans le siècle suivant , au traité , sur le même sujet, de Léonard de Vinci. L'autre monument de son talent pittoresque est moins une œuvre de peinture qu'un moyen multiplicateur des effets de cet art, un procédé qui en agrandit le domaine: je parle de l'invention du mécanisme de l'optique, et des vues enluminées qui, soumises à la répétition du miroir, rivalisent avec la nature.
L'habitude nous a aujourd'hui familiarisés aux prestiges de cette invention; mais elle excita et elle dut exciter, alors qu'elle parut, la plus vive admiration. U parait que son auteur lui avait .déjà donné une très grande perfection, et avait déjà su ajouter, à l'illusion
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du procédé lui-même, les accessoires de ces spectacles mouvans qui portent le merveilleux de la idéalité au plus haut degré. On a été jusqu'à rapprocher cette découverte de celle de l'imprimerie j par leur date commune qui fut l'an i^ùj.
Si l'on compare les deux inventions, sous le rapport' moral de leurs effets et de leur importance , la compa-^ raison pourra manquer de justesse ; considérées matériel* lement , on y trouvera d'assez heureux rapprochemens. L'imprimerie multiplie les jouissances des ouvrages de l'esprit, l'optique celles des ouvrages de l'art et de la nature; l'imprimerie £siit participer les hommes les plus éloignés entre eux aux avantages de leurs productions réciproques, l'optique transporte les pays eux-mêmes, leurs habitans, leurs costumes, leurs monumens, dans d'autres pays, à d'autres hommes, et établit dans le monde une sorte de communication qui fait, pour les choses, ce que l'imprimerie &it pour les idées.
Les loisii*s de Léon • Batista Alberti auraient été de sérieuses occupations pour un autre. La curiosité de tout, le besoin de tout apprendre, étaient entrés dans ses habitudes et dans tous ses passe-temps. Tantôt il recherchait avidement la société des savans , et tantôt il se plaisait à trouver de l'instruction parmi les ignorans. Convaincu qu'il y a toujours quelque chose à apprendre d'eux, il en empruntait souvent le personnage. Sous ce déguisement , il parcourait les ateliers, les boutiques, s'enquérant à toutes sortes d'ouvriers, de leurs pratiques, dont il leur dérobait ainsi les secrets. C'était au reste pour les leur rendre, et avec usure; car bientôt, de tous ces innocens larcins qu'il faisait de côté et
d'autre, sortaient quelques découvertes , quelques nouveaux procédés mécaniques qui enrichissaient et les arts et les ouvriers.
Gomment, entre tant de goûts divers , le goût de l'architecture n'aurait-il pas obtenu d'Alberti ime distinction particulière ? Déjà plus d'un voyage entrepris par lui, en diverses contrées de l'Italie, avaient eu pour objet la recherche des raonumens de l'architecture antique. Mais, ce fut à Rome qu'il acheva d'en étudier les principes et de s'en approprier le style et la manière. Il y parvint avec tant de succès, que, dans le trop petit nombre d'ouvrages qui nous restent de lui, il n'y a trace ni d'emprunt ni d'acquisition pénible : tout y semble tradition ou légitime héritage de l'antiquité.
Quelquefois les grands artistes ont manqué aux grands ouvrages, d'autres fois il est arrivé que les grandes entreprises ont manqué à de grands talens. On doit regretter que de plus vastes travaux ne se soient pas offerts au génie d'Alberti. Il se serait trouvé bien de mesure avec un Saint-Pierre de Rome , et peutêtre eût-il imprimé à un tel monument plus de caractère que ne l'a fait Bramante; peut-être aussi, comme lui, aurait-il péché du coté de la science de la construction, partie dans laquelle on trouve, il est vrai, à se Caire suppléer. Ainsi le faisait Alberti,qui, comme on le sait, eut l'art d'employer des mains habiles à l'exécutioa de ses édifices. On peut toutefois pardonner d'avoir été médiocre dans la pratique , à celui qui se montra si habile dans la théorie. Le traité de l'art de bien bâtir d'Alberti lui assure une des premières places parmi les maîtres de cet art.
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Avant d'en rendre compte , il convient de passer en revae les monumens dont il fut l'auteur.
Quatre villes dltalie, Rome, Florence, Mantoue et Rimini , employèrent son talent. U ne reste à Rome que quelques souvenirs de ses ouvrages. Le pape Nicolas V avait su distinguer son mérite; il en fit son conseil dans toutes les entreprises d'embellissement qu'il avait projetées. Mais il lui confia encore des travaux auxquels fut associé Bernard Rosselino , sculpteur et architecte florentin. De ce nombre furent quelques améliorations au palais du pape, à l'église de Sainte-Marie-Majeure, et encore la restauration de l'aqueduc de Vaqua vergine ou de Trevi. Alberti avait, sur la place de ce nom, élevé la fontaine qui a disparu depuis , pour faire place à celle que la muni6cence de Clément XII y a substituée à grands frais, vers le milieu du dernier siècle, sur les dessins de Nicolas Salvi. Yasari possédait le dessin d'un autre projet d'Alberti : c'était une galerie ouverte dans la longueur de l'un et de l'autre côté du pont Saint- ^K^9 pour l'abri et la commodité des gens de pied. Cela se liait aux vastes idées qu'avait conçues, dans tout ce quartier , le pape Nicolas Y; idées qui moururent avec ce pontife, le plus grand amateur des arts et de l'architecture que Rome ait possédé.
Plus heureuse que Rome, Florence montre encore aujourd'hui des ouvrages fort remarquables d'Alberti. C'est à tort, cependant, qu'on a prétendu lui attribuer la deiçade de Santa Maria Novella; sa réputation en soufiPrirait, si le goût demi*gothique de cette architecture ne suffisait pas pour repousser même tout partage dans cette composition. Il n'y a réellement de lui que la
porte, une des plus belles qu on puisse citer, et qui démontre assez que son auteur n'a pu avoir aucune part dans tout le reste.
Mais Alberti a donné encore mieux le démenti à cette opinion vulgaire, par la belle façade du palais Rucellaî, Strada délia Vigna^ et par la loggia qui est en face. Le style de ces ouvrages est celui de la meilleure architecture grecque. C'est pourtant cette belle loggia qui donna lieu à Yasari de faire quelques réflexions fort judicieuces, sur la nécessité d'unir la pratique à la théorie de l'architecture. Alberti en fournit effectivement l'occasion I par quelques écarts dans la disposition de son plan et l'érection de ses arcades, ce qui l'obligea à quelques ressauts dont la' régularité du reste de Tonvrage dénonce l'inconvenance.
S'il paya ici un tribut à la critique^ on doit dire que^ dans un autre palais Rucellaî (^Strada délia Scala), il donna peut-être, sur un point important, le premier exemple du retour aux véritables principes de l'art, et aux maximes du bon goût : je veux parler de la double loggia qui accompagne ce palais. On le vit renoncer à l'usage des bas temps de l'architecture antique; usage renouvelé dans presque tous les bâtimens d'alors, et qui consistait à faire porter des arcades sur des colonnes. Les arcades, ou produisent par le fait, ou offrent en appa* rence, l'effet d'une poussée qui demande une résistance. La colonne , par sa faiblesse apparente ou réelle , ne satisfait, sur ce points ni la raison ni le goût: l'une et l'autre disent- que des arcades veulent être supportées par des pieds-droits. On ne veut pas nier que, vers la fin de l'empire et au renouvellement des arts, il n'ait été élevé.
avec solidité, des arcades en briques.sur des colonnes de marbre, dans des édifices que, du reste , leur goût re^ commande encore; et Ton avouera aussi que quelquefois la nécessité, l'opportimité des matériaux propices et des convenances locales, ont pu faire excuser cet emploi. Il était général au temps d'Alberti ; mais il eut Thonneur de ramener les ordonnances de colonnes au système des plates-bandes ou architraves; et la double loggia du palais Bucellaî fut le premier monument où l'on vit reparaître, dans toute sa pureté, le système classique de Varchitecture grecque.
La chapelle Bucellaî, à Téglise San Pancrazio, est encore un ouvrage fort estimé d'Alberti ; on y retrouve employée la même méthode , qui devint bientôt celle de tous les vrais architectes, et de tous ceux qui ont appris que l'architecture ne doit ses beautés qu'à leur accord avec la raison.
On met au rang des belles choses, à Florence, et des meilleures de Leon-Batista Alberti , le chœur et la tribune de l'église de FAnnonciàde , en forme de rotonde-, dont la voûte, égale à celle du Panthéon de Borne, sans fenêtres ni ouverture, a été peinte à fresque par Bal thazar Franceschini dit II Yolterrano. L'architecte pratiqua, dans la circonférence de cette rotonde, neuf chapelles en renfoncement, formées par neuf arcades qui sont autant de grandes niches. On sait quel est l'effet produit par les bandeaux des cintres inscrits sur une surface circulaire et concave : quand on les voit de côté , ils semblent biais et hors d'à plomb. Vasari à critiqué sur ce point Alberti, tout en accordant de grandes beautés à l'ouvrage. On a peine à croire, cependant, que c'ait été là.
de la part d'Alberti, un manque d'expérience : c'est un de ces effets de perspective qui blessent , si Ton veut , la vue d'un certain point, mais que l'œil apprend bientôt à redresser. Il se peut au reste que^ dans de sem* blables élévations , il vaille mieux supprimer, au-dessus des cintres, les moulures qui donnent lieu à l'inconvénient d'optique dont on a parlé.
Louis de Gonzague, marquis de Mantoue, venait de &ire l'essai des talens d'Alberti, dans l'ouvrage de l'église de l'Annonciade. Il voulut s'en emparer tout-à-fait pour l'ornement de sa ville : il le conduisit à Mantoue, pour y établir une école d'architecture. Enfin, vers 1472, il le chargea de lui faire le modèle d'un temple sous Finvo* cation de saint André. Ce modèle fut confié par Alberti à l'exécution d'un certain Luca de Florence, homme intelligent , et dont l'architecte eut à se louer , ne pouvant présider partout, en personne ^ aux diverses constructions dont il était chargé. On a remarqué qu'il fut encore heureux d'avoir eu', pour la conduite de ses travaux à Florence, Salvestro Fancelli ; mais un semblable bonheur n'est-il pas l'effet d'un bon choix, effet luimême du savoir de l'architecte en chef?
En voyant le plan de l'église de Saint-André, on reconnaît aisément qu'il a servi de modèle à beaucoup d'églises construites postérieurement, et qu'il réunit, dès cette époque, beaucoup de qualités qu'on chercherait vainement depuis dans ses imitations. Le frontispice du temple offre une élévation simple et riche tout à-la-fois. On croit y apercevoi r une réminiscence de l'arc de Rimini, ou de quelques autres arcs de triomphe qu' Alberti avait vus à Rome, et sur lesquels il avait formé son style.
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L'intérieur de l'église présente une ordonnance fort ré* golière, en pilastres corinthiens qu'on ne saurait dire accouplés I tant est large l'espace qui les sépare» sur les pieds-droits qui servent de support aux arcades. Cette ordonnance est couronnée par un bel entablement, au» dessus duquel s'élève un superbe berceau en grands caissons, dont la riche distribution rappelle les plus beaux ouvrages de l'antiquité en ce genre. Selon les intentions d'Âlberti, la nef ne devait recevoir de jour que par une fenêtre au*dessus de la porte principale, et par les vitraux du fond des chapelles et du dôme, et sur ce point l'architecte avait été fidèle aux principes établis par lui-même, en traitant de la manière d'éclairer les temples. Mais la mort l'avait surpris avant qu'il eût pu présider à l'exécution de son modèle.
Cette église, un des ouvrages les plus purs en ce genre de l'architecture moderne, ne passe pas encore pour être le chef-d'œuvre d'Alberti. Les architectes s'accordent à donner le prix à l'église de Saint-François de Rimini.
Ce monument est vraiment remarquable sous deux points de vue. Si on le considère spécialement sous le rapport de l'art, il est certain qu'on y voit (nous parlons du dehors, l'intérieur tient encore du gothique ) un parti alors tout-à-fait nouveau de portiques entourant l'église, à la manière des colonnades aux temples périptéres des Grecs. Ces portiques, de la plus noble proportion et de la forme la plus pure , s'élèvent sur un soubassement continu, d'un beau caractère, qui règne tout à l'entour, jusque sous l'ordre de la façade d'entrée , où il n'est interrompu que par la porte. Cette fa-
çade, dont la partie supérieure n'a point été terminée , offre troisarcades dont les pieds-droits, ornés de colonnes corinthiennes, rappellent encore la disposition des arcs antiques, et surtout de celui de Rimini. Tous les détails de cette architecture peuvent être considérés comme des traditions de l'antiquité , et on dirait qu'AIberti aurait eu l'intention de fixer là, par des exemples réels et pratiques , les principes théoriques de son traité De re œdificaioria.
Mais il est un autre point de vue sous lequel ce monument acquiert un intérêt qui le rend tout-à-fait particulier. Quoique l'architecte n'ait fait, à cet égard, que seconder les vues de celui qui commanda l'ouvrage^ on doit à la justice de reconnaître qu'une belle idée trouva fort heureusement, chez Alberti, le génie propre à lui donner toute sa valeur. Sîgismond Malatesta, célèbre guerrier du quinzième siècle , s'était plu à réunir auprès de lui ce qu'il y avait, en tout genre, d'hommes de talent. Il s'en composait une sorte de cortège. Après les avoir protégés et récompensés vivans , il voulut encore qu'après leur mort, leur réunion donnât un intérêt nouveau au temple, dont il avait fait le monument de sa piété, de sa gloire et de sa puissance. Alberti fut appelé à satisfaire cette noble et touchante ambition, dans la composition qui devait donner une nouvelle forme à l'extérieur de l'ancien édifice.
Il imagina donc de l'entourer, dans chacune de ses parties latérales, d'une longue file d'arcades de loo pieds en longueur, formant galerie, et de placer entre chacune, sur le soubassement continu dont on a parlé, des sarcophages uniformes, dans le goût antique, où
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seraient déposés les corps. Chaque pied-droit offre^ dans sa largeur y une table propre à recevoir les épitaphes et inscriptions. Entre les archivoltes est sculptée ime grande couronne : il n'y a pas d'autre ornement. On comprend que la décoration d'un pareil monument consiste précisément dans l'absence de toute décoration.
Le monument, sans contredit le plus durable, de la science architecturale de Leon-Batista Alberti , est son Traité de l'Architecture ( De re œdifkatoria ) ; il fut écrit par lui en latin. Cosme Bartoli, prévôt de Saint- Jean de Florence, le traduisit en italien, l'an i546; et en 1 55o , Jean Martin , secrétaire du cardinal de Lenoncourl , en fit une traduction française. Le français de ce siècle est, si l'on peut dire, une autre langue que celle d'aujourd'hui. Aussi doit-on pardonner à beaucoup d'architectes d'ignorer qu'il y a d' Alberti une traduction en français. Il suffira , pour inspirer le désir de la connaître, du peu de notions que nous allons donner de l'ouvrage original.
Le premier livre traite de l'origine de l'architecture et de son utilité ; de la manière de choisir le sol et l'exposition , de préparer le terrein , de le mesurer et diviser conformément à la destination que doivent avoir les édifices; des colonnes et des pilastres; des différentes natures de toits, de portes, de fenêtres, de leur nombre ainsi que de leurs proportions; des diverses espèces d'escaliers ou montées, de leurs retraites ou paliers; des issues pour les eaux, des égouts, et de la situation qui leur convient.
Dans le second livre, il est question du choix des matériaux; des précautions à prendre avant de com-
mencer un bâtiment; des modèles qu'on doit faire, soit en bois, soit en pierre tendre, en carton, en cire, en plâtre ou talc, etc.; du choix des ouvriers; des arbres propres à ta construction, du temps où il faut les couper, des moyens d'empêcher la pourriture des bois , et de les rendre incombustibles; des pierres; des diverses espèces de briques; de la tuile, de la chaux, du sable et des cimens.
Le troisième livre roule sur les procédés de la contraction; sur les différens genres de fondations, selon la variété des terreins; sur l'appareil des pierres, des moellons, des blocages, etc.; sur la manière de faire les revétemens des murs; sur les poutres, les solives et leur assemblage; sur les planchers, les arcades, les voûtes, les toitures, les pavemens; sur les saisons où il faut commencer et achever certains ouvrages.
Le quatrième livre est occupé par des considérations de théorie générale. L'auteur fait observer que les hommes ont toujours varié dans leurs constructions, à raison de la diversité des sols, des climats et des gouvernemens. Il parle ensuite de la situation favorable aux villes, de la grandeur qu'on peut leur donner, de la forme de leurs murailles, des pratiques et cérémonies des anciens relatives à cet objet; des fortifications ; des tours , des portes , des remparts , des ponts de bois et de pierre, des égouts, des ports et havres ; des places nécessaires à une ville.
Le cinquième livre donne les règles pour bâtir les palais des bons princes , les châteaux-forts des t jrans^ les maisons d'une république, les temples grands et petits, les académies, les écoles pubUques, les hôpi*
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taux, les palais des sénateurs. On y trouve des notions sur l'architecture militaire et navale, sur celle des fermes, métairies et maisons de campagne.
Le sixième livre ccmtient des notions théoriques snr l'architecture proprement dite, et un abrégé sur l'histoire de cet art. Viennent ensuite plusieurs chapitres qui enseignent la science des machines, les procédés propres à scier le marbre, à tailler et élever les colonnes, à faire les revétemens, soit en dalles de marbre, soit en stuc.
Dans le septième livre, continuant de traiter des ornemens de l'architecture et principalement des colonnes, Âlberti s'occupe des édifices à la décoration desquels on les emploie. A l'instar de Vitruve, qui avait &it un livre sur les temples, il en consacre aussi on aux ^iises. Il dit quelle espèce de colonnes et de pi«* lastres convient le mieux à ces édifices ; quel emploi on doit y Élire des statues, et de quelle matière il convient qu'<Mi les fasse*
Le huitième livre contient un grand nombre de no* tions relatives aux chemins et aux voies publiques, aux tombeaux^ aux pyramides, aux autels, aux inscriplioos, aux rues des villes j aux ornemens que doivent recevoir les partes, les ponts, les carrefours, les mar- <^és. L'anteor embrasse les places publiques, les promenades, les théâtres, les cirques, les bains, les bibliothèques, les collèges, enfin la construction et la décoration des édifices publics.
Le neuvième livre est une continuation du précédent. On y trouve les préceptes relatif à la décoration des palais des rois, à l'ornement des maisons de ville
et de campagne , aux peintures et sculptures qui doivent y trouver place.
Le dixième et dernier livre rouie principalement sur les moyens de trouver de l'eau, sur la manière d'arroser les jardins y et d'entretenir la fraîcheur dans les appartemens de la ville et de la campagne. Il se termine par quelques recettes applicables aux besoins domestiques.
Cette courte analyse, ou^ pour mieux dire^ cette table de chapitres, n'est guère propre qu'à faire con* naître l'étendue du traité de Leon-Batista Alberti; mais nous en avons assez dit sur l'auteur, pour nous croire dispensé de recommander la lecture de l'ouvrage.
Il £iut terminer la vie d' Alberti : c'est plus facile que de l'épuiser, car il resterait encore bien des détails à donner de ses autres travaux littéraires. Il resterait à tracer le tableau de ses mœurs, de son caractère^ et de toutes les qualités du cœur et de l'esprit, qui avaient Élit de lui un de ces modèles, dont la nature n'est malheureusement que trop avare.
Aimable, généreux, ne portant ombrage à personne, parce que sa supériorité seule le mettait à l'abri de toute rivalité, Alberti mourut en sa patrie, et dans un âge fort avancé. On ignore la date précise de sa mort. Il fut enterré à Sanla Croce^ dans le tombeau de sa CEunille.
CRONACA (simone),
Mi MM Ï454 y MOET BU 1S09.
Des deux noms sous lesquels fut connu ce grand et célèbre architecte, aucun né fut le sien propre. L'un, comme on le voit, était son nom de baptême, et l'autre fut un sobriquet sous lequel il ne cessa point d'être connu. Yasari, dans la vie d'Andréa Contucci, dai monte 5a;2^o^//zo, rappelle Pollaiuolo; et dans sa vie, il nous dit qu'il était parent de ce célèbre sculpteur. Quoiqu'il en soit, le surnom de Cronaca qui lui est resté, autrement dit en {v^àm^v&^Xe Chroniqueur^ il le dut à Thabitude qull avait contractée de raconter sans cesse, et de faire de perpétuels récits de son voyage et de son séjour à Borne.
On ne sait point quelle cause le fit enfuir de Florence, et se réfugier à Rome, où son goût le porta de préférence à l'étude de l'architecture antique, dont les modèles étaient alors et beaucoup plus nombreux, et bien mieux conservés qu'aujourd'hui. Sa continuelle oc* cupation fut de les dessiner et de les mesurer avec la plus grande exactitude. Lorsqu'il eut fait une ample provision de toutes ces études, il retourna à Florence.
On ne tarda point à l'y distinguer et à reconnaître
en lui un jugement sûr et exercé, une élévation de goût
et de style, qui lui donnaient une supériorité marquée
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sur tous ceux qui , formés dans leurs écoles particulières, ne savaient que répéter ce qu'avaient répété leurs maîtres. Pour Cronaca, il ne suivait d'autres leçons que celles de l'antique et de Vitruve, en y joignant toutefois les exemples de celui qui l'avait précédé sur les mêmes routes, et dans la mise en œuvre des mêmes doctrines de l'art à Florence, je veux parier du célèbre Brunelleschi.
Déjà ce grand architecte avait introduit, et dans ses monumens^ et dans ceux de ses successeurs, avec l'imitation des lignes sévères, des masses imposantes et des formes grandioses de la construction antique, la richesse et la pureté des ordonnances de colonnes; et déjà plus d'un palais, en ef&çant par sa grandeur les constructions du moyen âge, s'était distingué encore par l'emploi des proportions, des formes et des orne* mens de l'architecture grecque. De ce nombre avaient été les ouvrages de Brunelleschi, de Michelozso, de Giuliano et de Benedetto da Maiano.
Ce dernier avait été chargé par Philippe Strozzi l'an» cien, de satisfaire l'ambition qu'il avait, ambition alors commune à tout grand ou riche personnage, de laisser de soi un souvenir durable dans la construction d'tm magnifique palais. Jamais ce genre d'ambition ne fut mieux servi. Trois siècles et demi ont déjà passé sur cd palais, sans y effacer le nom de Strozzi ; et en voyant aujourd'hui cet édifice aussi neuf que le premier jour, on peut présumer qu'à moins de causes de destruction étrangères, il remplira long-temps encore les intentions de son fondateur.
Benedetto da Maiano^ qui le commença sur un plan
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quadrangulaire et isolé , éprouva des difficultés pour en réaliser l'ensemble, de la part des propriétaires voisins qui se refusaient aux cessions des terreins contigus ; aussi ne put-il lui donner son complément : toutefois il acheva une bonne partie de sa construction. Il s'était modelé sur le goût et le caractère grandioses de ses prédécesseurs; mais en pratiquant dans sa devanture ce genre colossal de bossages alors en usage, il en avait tempéré l'austérité, et su corriger l'uniformité, par quelques variétés dans le degré de force et de saillie qu'il leur donna. Ainsi , comme i'a observé Yasari , il eut l'art d'en graduer les effets en diminuant leur épais* seur de bas en haut. L'ouvrage de l'extérieur était encore loin d'être terminé, lorsque Benedetto da Maiano quitta, on ne sait pourquoi, Florence. Par un hasard fort heureux, Cronaca, ayant quitté Rome, venait d'y arriver.
U fut employé sur-le^hamp, par Philippe Strozzi, à lui faire un modèle complet de son palais , tant intérieur qu'extérieur. £n dehors, l'étage supérieur n'était pas fini, et il manquait à cette grande façade ce qui devait en être le principal mérite, c'est-à-dire l'entablement. Rien non plus n'avait été arrêté à l'égard des ap* partemens, de l'escalier et de la cour.
C'est surtout par la terminaison extérieure de la devanture du palais, que Cronaca s'est acquis un honneur particulier. Hors de l'ItaUe, et dans les temps surtout où l'architecture travaille rarement en grand et en grandes masses de palais, on est moins porté à comprendre comment un entablement peut faire la renommée d'un architecte; car, nous ne le dissimulons pas, c'est celui
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du palais de Strozzi qui est le chef-d'œuvre de Cronaca. Pour en sentir toute la valeur, il faut se représenter quelle est la grandeur linéaire et morale de la masse imposante de ce palais, quelle est l'énergie de son genre colossal de construction, surtout diaprés la mesure et la dureté des pierres qui composent son appareil. Il faut encore y comparer tous les bâtimens de quelque importance, qui se terminent ainsi en ligne droite par un entablement diversement profilé, et se rendre compte ensuite de la difficulté d'établir les plus justes rapports de mesure, de goût , de forme , de proportion et d'ornement , entre ce qui devient la tête , et ce qui est le corps d'un tel ouvrage.
Ces considérations sont nécessaires pour s'expliquer comment il se fait que , entre tant de couronnemens de palais, deux seuls soient cités comme modèles de ce genre en grand, savoir : celui du palais Farnèse, à Rome, par Michel-Ange; et à Florence, celui du palais Strozzi, par Cronaca. Du reste, le mérite de ces sortes d'ouvrages ne peut être rendu sensible que par le dessin ; aussi ne nous flattons-nous pas que le trait placé en tête de cette notice, puisse suppléer la vue de l'original, pour ceux qui ne le connaissent pas. Une attention de Cronaca qu'on doit faire remarquer , c'est qu'ayant à établir les profils de son entablement, dans le haut d'une surface de bâtiment, taillée en bossages plus ou moins saillans, et propres à détruire l'effet des profils, il imagina de laisser entre les rangs de bossages et les moulures, un intervalle de trois assises, ou rangs de pierres lisses, sur lesquels il trouva le moyen de détacher fort heureusement son entablement.
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On prétend que Cronaca emprunta la modénature de son entablement à ua ouvrage antique; mais rien de plus difficile^ et souvent de plus dangereux, que de semblables emprunts, tant sont divers les rap|>orts de dimension, de forme, de caractère, de lieu, d'emplaœ*ment et d'efFet , qui résultent de la nature particulière de chaque monument. II y a donc dans ce genre une manière d'emprunter sans être débiteur^ c'est-à-dire d'imiter sans être copiste; et cette manière consiste à s'approprier, non le résultat de l'œuvre d'autrui, mais ce qui en fut le principe ^ c'est-à-dire ce qui appartient à tout le monde.
Vasari s'est plu à vanter l'extrême perfection apportée par Cronaca^ dans l'appareil et la liaison des blocs dont il forma ce vaste couronnement, ainsi que les soins avec lesquels fut conduite toute la construction du palais. Ces soins, dit*>il, furent tels que ce grand ensemble paraît non un assemblage de pierres , mais comme taillé dans un seul bloc. Deux cent cinquante ans se sont écoulés depuis ce jugement de Vasari, et l'on peut affirmer qu^encore aujourd'hui l'œil ne saurait y découvrir une seule pierre dont la moindre désunion puisse démentir cet éloge.
La cour intérieure du palais, quoique ornée de deux ordres de colonnes, les unes doriques, les autres corinthiennes, de fort beaux portiques et de tous les détails d'architecture les plus soignés, ne parait pas répondre , surtout par son étendue , à ce que semblerait devoir annoncer l'importance de l'extérieur. Mais on a déjà vu que, dès l'origine, l'architecte se trouva borné par l'exigence du terrein. Cronaca ensuite trouva dans l'on-
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vrage déjà commencé, avant lui, de la devanture du palais, des sujétions auxquelles il dut se subordonner, particulièrement pour ce qui regarde certaines dispositions intérieures, comme les distributions des appartemens et la construction de l'escalier , dont les pentes ont trop de roideur.
Nous aimerons à répéter avec Vasari que , malgré ce qu'on peut y désirer, le palais Strozzi est resté le chefd'œuvre de cette prodigieuse et imposante architecture florentine, qui, sous le rapport de force et de grandeur, n'a été ni surpassée ni égalée; mais nous croyons pouvoir ajouter que, nonobstant tout ce qui depuis a été entrepris de grand en Europe, si l'on veut bien entendre ce mot, autrement que sous le rapport d'étendue, rien n'a pu faire descendre du premier rang qu'il occupe, l'ouvrage de Simon Cronaca.
De lui est encore à Florence la sacristie de l'église du Saint-Esprit. C'est dans le fait un petit temple octogone d'une très jolie proportion, et dont l'exécution est des plus soignées. Entre autres détails qu'on y admire , il faut remarquer certains chapiteaux corinthiens, travaillés avec cette extrême perfection qui distingua le ciseau du célèbre Andréa Contucci da Monte Sansovino.
C'est à Cronaca qu'est due l'architecture de la belle église appelée San Francesco al Monte ^ hors de Florence, sur la colline de San MinUiio. Cette église, que Michel-Ange appelait la sua bella Fillanella^ étant devenue postérieurement celle d'une autre institution religieuse vouée à la pauvreté, a perdu toute la richesse de sa décoration ; mais elle n'a pas cessé d'être recomroandable aux yeux de l'architecte, par la pureté de son
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gOQtet la simplicité de son ordonnance. Elle n'a qu'une seule nef ornée de six colonnes de chaque côté. Le couvent attenant l'église fut aussi l'ouvrage de Cronaca, et mérita d'être vanté; mais il n'en reste plus rien aujourd'hui, parTeffet des changemens et des augmentations qui survinrent.
Cronaca eut encore l'honneur d'une des plus grandes constructions qui ont eu lieu de son temps à Florence. Il s'agissait d'élever la vaste salle du conseil, dans le palais de la Seigneurie. Les plus habiles architectes du temps, Michel-Ange, Julien de San Gallo, Baccio d'Agnolo, furent appelés, avec Cronaca, pour donner les plans et décider des moyens de construction de ce grand local. Savonarola, alors en crédit et ami de Cronaca, &vorisa ses projets, et contribua à lui en faire adjuger l'exécution. Cette salle passe pour être la plus grande qu'il y ait en Italie. Son étendue , et surtout sa largeur, exigèrent, pour sa couverture, des moyens de charpente extraordinaires, et Cronaca y fit preuve de beaucoup d'adresse et de capacité. Il ne reste de lui aujourd'hui, comme lui appartenant, que les murs et la toiture; tout l'intérieur a été changé et modifié par Vasari, qui a décrit , en plus d'un endroit et avec beaucoup de détails, les améliorations dont il fut Fauteur.
Cronaca, dans ses dernières années, s'était entièrement dévoué au parti de Savonarola, et il avait embrassé toutes les opinions de ce fanatique prédicateur. Il n'eut bientôt plus ni d'autres pensées ni d'autre entretien. Ce fut en cet état que la mort vint l'enlever , à l'âge de cinquante-cinq ans , après une assez longue mafadie.
il'/ .^,
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Il fut enterré dans l'église de Saint-Ambroise , à Florence, où, peu de temps après ^ on plaça sur sa sépulture Tépitaphe suivante, que composa Jean-Baptiste Strozzi.
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' Ha à Castel Dorante , suivant les uns , selon d'autres à Fermignano, c'est-à-dire dans le duché d'Urbin, d'une famille honnête mais pauvre , Bramante indiqua de bonne heure ce que la nature voulait faire de lui. Son père vit avec plaisir , dans les dispositions que l'en- £int annonçait pour le dessin , la perspective d'un état utile. Il se hâta de les seconder, en l'envoyant à l'école da peintre Fra Bartolomo , d'Urbin , autrement dit Fra Camouale. Bramante y devint promptement habile. Quoique éclipsée par la grande réputation que l'architecture lui acquit dans la suite , sa capacité dans l'art de peindre est prouvée par un grand nombre de tableaux qu'il fit à Milan. Mais le détail en serait aussi inutile à sa gloire, qu'il deviendrait, surtout dans cette histoire, étranger à ce qui doit en être l'objet.
Le goût de Farchitecture devint bientôt le plus fort chez Bramante, et le détermina à voyager dans la Lomhardie. Il y allait de ville en ville , soit pour chercher des travaux , soit pour examiner ceux des maîtres d'alors. Ces excursions ne lui procurèrent ni beaucoup de réputation ni de grands profits ; mais elles déterminèrent sa vocation.
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La cathédrale de Milan , alors en construction, était le grand œuvre du siècle. L'architecte qui conduisait l'ouvrage, Bernardino de Trevi, était un constructeur habile, fort estimé de Léonard de Vinci, mais dont le goût tenait encore de la sécheresse du gothique. Bramante suivit avec attention tous ces travaux; et peutêtre dut-il lui-même, à Tinfluence des exemples dont il reçut ces premières impressions que rien souvent n'efface, certaine tendance à un style un peu maigre et sec, qui caractérise ses premiers ouvrages. Quoi qu'il en soit, la grande entreprise de Milan acheva de fixer son goût pour l'architecture.
Il vint à Rome, et s'y fit d'abord connaître par quelques peintures à fresque^ dans l'église de Saint-Jean-de- Latran* Ces ouvrages de peu d'importance ne subsistent plus. Bientôt un autre ordre de travaux et d'études produisit en lui, avec une ambition nouvelle, un changement total de vie et de conduite.
Bramante, ainsi que Condivi nous l'apprend dans sa vie de Michel-Ange, était naturellement porté au plaisir et à la dépense, et sa manière de vivre l'a suffisamment prouvé dans la suite. Mais une fois décidé à devenir architecte, il se condamna à la plus sévère parcimonie, résolu à acheter, par des privations de tout genre, l'aisance dont il avait besoin pour se livrer exclusivement aux études peu fructueuses des ouvrage^ de l'antiquité. Solitaire et retiré en lui-même , il n'entretint plus de commerce qu'avec les monumens. En peu de temps, on le vit dessiner et mesurer tous ceux de Rome et de ses environs. A Tivoli, il fit des recherches particulières sur la villa Adriana. Il visita la Cam-
panie, poussa jusqu'à Naples ses savantes excursions, s'emparant, par le dessin, de tout ce que le temps avait épargné d'édifices romains.
Le cardinal de Naples , Olivier Cara£fa , avait remarqué ce grand zèle de Bramante pour Tarchitecture. Il lui confia bientôt, à Rome , la construction du cloître du couvent délia PiicCy qu'il voulait refaire sur un nouveau dessin. L'ouvrage fut entrepris, conduit et terminé avec autant d'intelligence que de célérité; et quoiqu'il fut le coup d'essai de l'artiste , et encore loin de la perfection de l'art, il le mit en grande considération. Rome comptait alors peu d'architectes en crédit par le savoir, le goût, et cette intelligente activité qui double les ressources de l'artiste.
La protection du pape Alexandre YI fut le prix du succès que Bramante venait d'obtenir. Il fut employé par le pontife, comme architecte en second, à la direction des travaux de la fontaine de Transtevere et de celle de Saint-Pierre. L'une et l'autre ont depuis été remplacées par de plus magnifiques.* Il coopéra, mais uniquement par ses avis , à l'agrandissement de l'église de Saint-Jacques-des-Espagnols , et à la construction de celle de V Anima ^ qui fut confiée à un Allemand; mais il eut une part plus active dans le projet de la belle chapelle de Santa Maria del Popolo.
Nous avons déjà donné à entendre que les premiers ouvrages de Bramante, durent retenir quelque chose du goût maigre, auquel le genre appelé gothique avait si long-temps habitué les yeux. Comme, en architecture, il y a une exécution qui dépend de mains étrangères à l'architecte, il devait arriver que la routine ouvrière
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porterait l'influence d'une pratique ancienne , dans des ouvrages d'un goût nouveau. Or cela peut encore expliquer cette tradition de maigreur et de sécheresse, qui se remarque surtout au palais Sora, près la Chiesa Nuova , et qu'on est assez fondé à juger comme un des premiers ouvrages de Bramante : la date de sa construction est 1 5o4« Ce n'est ni par i ensemble de la disposition, en général bien conçue, ni par la proportion et l'accord des parties, que cette grande construction le cède à ses autres ouvrages. C'est par les détails mesquins des fenêtres, par la maigreur des petits pilastres de leurs chambranles, par une exécution dénuée du relief et de la valeur que demandait une aussi grande masse. Ces observations critiques sont encore plus ou moins applicables au palais jadis du roi d'Angleterre (puis palais Giraud), commencé eu i5o3, rue Borgo Nuovo ^ mais qui ne fut achevé que plusieurs années après. Ce qui forme l'ensemble et les détails de son ordonnance est, si Ton peut dire, trop de bas -relief; et j'entends par là que les chambranles du premier étage, par exemple, que les deux ordres de pilastres qui décorent la façade, que l'entablement et ses profils produisent , par leur peu de saillie , un aspect froid ; que l'exécution y manque de cette ampleur qui est aussi une richesse. Cependant , comme les mots dont on use pour caractériser les impressions des ouvrages de l'art, ne sauraient exprimer ni rendre, dans une mesure précise, les nuances d'effet et de valeur , dont les yeux seuls peuvent discerner et fixer les variétés, il faudrait se garder de prendre ici dans un sens trop absolu, les expressions de maigreur ou de froideur. Il faut entendre, à l'égard
do style de Bramante , un excès de pureté qui dépendit chez lui, moins de son propre goût, que d'un manque de développement total dans l'art même, à l'époque où il parut. Cette timidité de style est , en effet , du même genre que celle qu'on remarque , en peinture, dans les premiers ouvrages de Raphaël; c'est, si l'on peut dire, l'adolescence , ce n'est pas encore l'âge viril du talent. Il r^e toutefois, dans tout ce palais, beaucoup d'élégance, et sa façade est du nombre de celles où les artistes se plaisent à se figurer ce qu'avaient pu être le geni*e, l'apparence et la masse des palais de l'ancienne Rome , surtout dans ses derniers siècles.
Un reste d'analogie semblait , en effet , régner à cette époque, entre les usages de l'art de bâtir sous le règne des derniers Césars, et les mœurs des nouveaux riches de la Rome moderne. Beaucoup de débris de l'antiquité, qui subsistaient alors , durent servir de modèle aux architectes qui en renouvelèrent les traditions. On a peine du moins à se faire l'idée des somptueuses habitations des anciens Romains, sous une image différente de celle que nous offrent les palais bâtis par Bramante.
Tel est , sans doute , le vaste palais de la Chancellerie, qu'il construisit vers le commencement du seizième siè* de. Il y a peu d'édifices, dans Rome et ailleurs, plus remarquables à tous égards. La grandeur de ses dimensions le fait toujours distinguer entre les masses les plus imposantes qu'elle renferme. Sa façade , longue de a 54 pieds , est en pierre travertine ; sa cour , composée de deux étages de portiques ou d'arcades supportées par des colonnes de granit , est une des plus spacieuses, des plus dégagées qu'on puisse voir. Tout l'intérieur du
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palais présente de vastes et commodes distributions.
L'ordonnance de la décoration extériem'e a de la ressemblance avec celle du palais de Borgo Nuovo , dont on a parlé plus haut* Ce sont de même deux ordres de pilastres ornant les larges trumeaux des deux princi* paux étages ; Tétage du rez-de-chaussée n'a que des fenêtres qui s'élèvent au-dessus d'un soubassement en bossages. Quoique l'œil désire aussi, tant dans l'entablement qui couronne cette grande masse, que dans les détails des chambranles, une saillie et une valeur de relief, plus en proportion avec la grandeur de l'ensemble, on ne peut s'empêcher d'y admirer la pureté de style, la sagesse de composition, et une harmonie de détails où rien ne se dément, et qui en fût un véritable tout : mé* rite qu'on doit y remarquer, d'autant plus que, selon Vasari, Bramante n'aurait pas présidé seul à son exécution.
Chez lui , une extrême facilité d'invention s'unissait à une égale promptitude dans la construction. Cette double capacité le fit rechercher par tout ce qu'il y avait de grands dans Rome, et les plus importans travaux venaient au-devant de lui. Les grandes entreprises dans l'art de bâtir ne peuvent naître , indépendamment des circonstances propices , que du concours toujours fort rare d'une noble ambition qui les ordonne, et d'un talent supérieur qui les réalise. Bramante et Jules II se rencontrèrent, et le Vatican sortit de terre. -^^^
Jules II avait conçu l'idée de faire enfin un grand tdiït, des parties détachées et incohérentes de l'ancien palais pontifical, et du Belvédère. L'espace qui les séparait était un terrein montueux et irréguUer. Il fallait un projet qui non -seulement corrigeât ces défauts, mais qui les
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trauisformât en beautés : c'est ce que fit celui de Bramante, qui seul aurait suffi à la gloire de cet architecte* Il réunit d'abord les deux édifices par deux ailes de galeries qui conduisent de Fun à l'autre. L'entre-deux , dans le plan primitif , formait une cour de 4oo pas de longueur. A une des extrémités, il éleva cette immense niche, couronnée d'une galerie circulaire, que l'on aperçoit de toutes les parties de Rome, et qui porte au^ jourd'hui le nom de Belvédère. A l'autre extrémité, c'est-à-dire contre les murs du palais vieux, il construi*^ suit un vaste amphithéâtre en gradins de pierre , d'où un grand nombre de spectateurs pouvaient assister aux jeux qui se donnaient dans la cour. L'aire de cette cour présentait deux plans : l'un plus bas, du côté du théâtre, l'autre plus haut, du côté de la grande niche dont on a parlé. Un escalier à double rampe, avec deux étages de colonnes, conduisait delà cour inférieure à la supérieure.
La partie de cette composition la plus remarquable , quant à l'architecture , était la double galerie dont on a parlé. De ces deux ailes de la grande cour, Bramante n'acheva que celle qui donne du côté de la ville , et encore à l'exception du troisième étage. L'autre , dont il jeta seulement les fondations, fut continuée et termiâée selon ses dessins après sa mort. Il s'était donné pour modèle dans les proportions de ses ordres, celles du théâtre de Maroellus. Les arcades de l'étage inférieur avaient leurs pieds-droits ornés de pilastres doriques. L'étage au-dessus était en portiques et en pilastres ioniques. Le troisième étage formant loge continue se composait de colonnes corinthiennes.
Malheureusement, on ne peut plus guère se former
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qu'en imagination , Fidée complète et originale de cette grande composition. Quoique toutes les parties en existent encore, le besoin de les renforcer, et de leur donner, par de nouveaux massifs, la solidité nécessaire,leur a fait perdre précisément ce qui en constituait l'effet et l'agrément L'impatience de Jules II fut cause de la légèreté et du peu de soin qu'on apporta dans les fondations de tout l'ouvrage. Il aurait fallu au pape , pour architecte, un enchanteur qui, à son ordre, fît sortir de terre les édifices tout formés. Bramante ne se prêta que trop à cet empressement inconsidéré. Il &isait travailler de nuit aux fondations. Ses agens le trompaient ; il se fit des mal-façons de tout genre. Aussi la bâtisse à peine achevée éprouva-t-elle, de toutes parts, des tassemenset des lézardes. Quatre restaurations successives eurent lieu dans toute cette construction; et à chaque remaniement, l'architecture perdit en beauté ce que la bâtisse gagnait en solidité.
De plus notables changemens sont encore survenus dans l'intérieur de ce monument. Le théâtre a disparu , et à l'endroit de la montée qui divisait ce vaste espace, Sixte-Quint éleva, pour y placer la bibliothèque du Vatican, un corps de bâtiment qui le coupa en deux parties, dont l'une est aujourd'hui une cour assez triste, et l'autre une sorte de jardin ou de parterre, d'où la grande et belle niche du Belvédère peut paraître disproportionnée.
L'honneur de tout ce qu'il y a de grand et de beau dans le Vatican n'en appartient pas moins à Bramante, quels que soient les changemens que ses conceptions y ont subis.
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On peut cependant y citer un de ses ouvrages, qui nous est parvenu intact. C'est le bel escalier en spirale, porté sur des colonnes doriques, ioniques et corinthiennes. Chacun de ces ordres s'y [succède dans les révolutions de la montée, laquelle est tenue d'une pente si douce , que les chevaux la parcourent facilement. Cette production est réputée une des plus heureuses de Bramante , quoiqu'il n'y ait pas eu le mérite de l'invention. Nicolas de Pise avait construit un escalier semblable dans le campanile de Saint-Nicolasdes-Augustins à Pise , au milieu du treizième siècle. On en trouve la description faite par Yasari dans la vie de cet ancien architecte.
Jules II combla de faveurs l'artiste qui servait si bien son goût favori. U accorda à Bramante l'office del PiombOj ou de directeur du sceau à la chancellerie. Il le conduisit avec lui dans la guerre qu'il avait alors à soutenir, et l'employa comme ingénieur. En tout, il le traitait moins comme son architecte, que comme un de ses favoris.
On a soupçonné Bramante d'avoir abusé de son crédit auprès du pape , pour s'approprier toutes les entreprises, et même d'avoir tenté de décréditer dans son esprit Michel-Ange, le seul rival qu'il pût avoir. Yasari et Condivi sont assez d'accord sor ce point. Il parait constant que Bramante qui venait de produire Raphaël à la cour de Jules II, pour terminer la décoration du Yatican, cherchait à détourner le pape des grands travaux de sculpture déjà confiés à Michel-Ange. Le fait est qu'il réussit à le dégoûter de l'entreprise du vaste tombeau, dont quelques parties s'exécutaient déjà, et I. 8
cela , sous prétexte qu'un pareil projet était d'un fâcheux augure. Après l'avoir fait avorter , il insinua au pape d'employer Michel-Ange à peindre la chapelle Sixtine. Il espérait, disent les deux historiens qu'on vient de citer, ou que Michel-Ange, qui n'avait pas la pratique de la fresque, échouerait dans cette entreprise, et que cela relèverait d'autant le mérite de Raphaël, son parent et son protégé, ou que le refus que ferait Michel-Ange de se prêter aux vues du pape lui en attirerait la disgrâce.
Quoique tout cela ne manque pas de vraisemblance , on peut présumer encore , sans qu'il soit nécessaire de prêter à Bramante des intentions peu honorables, qu'il voyait avec peine le pape engagé dans des dépenses exorbitantes pour le mausolée projeté, et qu'il craignait que cette entreprise ne nuisit au succès des siennes. Dans le fait , raisonnant comme architecte du Vatican, Bramante devait mieux aimer faire employer Michel- Ange à la décoration de ce palais, qu'à la sculpture d'un tombeau qui pour le moment n'avait aucune destination.
Ce fut cependant ce fameux tombeau, objet de tant de contestations , qui occasiona l'érection de la nouvelle basilique de Saint-Pierre. Condivi nous l'apprend, et les détails qu'il nous donne à ce sujet , il les tenait de Michel-Ange lui-même , dont il fut l'élève et le confident.
Cet inmiense mausolée, qui devait se composer de quarante statues, avait été projeté, dessiné et commencé, sans qu'on sût encore quel emplacement le recevrait. Jules II chargea enfin Michel-Ange du soin de lui en trouver un.
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La vieille église de Saint-Pierre menaçait ruine depuis long-temps. Le projet d'en construire une nouvelle avait déjà occupé le pape Nicolas Y, homme à grandes entreprises, savant en architecture , et d'un génie élevé. Il avait même fait plus que projeter. Au chevet de l'ancienne basilique, on avait commencé d'élever ce que les Italiens appellent la tribuna , ce que nous appellerions ou l'hémicycle, ou le rond point du nouveau temple, dont Bernard Rossellino avait donné les dessins. La construction était déjà de 4 à 5 pieds hors de terre , quand Tficolas Y mourut. Bientôt, et la construction et le projet tombèrent dans l'oubli. Michel-Ange, cherchant un emplacement pour son mausolée , retrouva la tribuna de Rossellino, proposa au pape d'en terminer la construction, et d'en faire le lieu de sa sépulture, moyennant une somme de cent mille écus romains. Deux cent mille y s'il leJhuUj répondit le pape enchanté, et sur-le-champ il manda Julien de san Gallo , et Bramante , pour examiner le local , et lui faire un projet en conséquence.
Une idée souvent conduit à une autre. Celle-ci réveilla dans l'esprit de Jules II la grande pensée de faire un nouveau Saint-Pierre. Il ne fut plus question de la tribune de Nicolas Y que pour reprendre, dans sa totalité , le plan dont elle n'avait été qu'une très petite partie. Jules II consulta les plus habiles architectes du temps; mais dans le fait, il n'y eut de débats qu'entre Julien de san Gallo et Bramante. Ce dernier l'emporta, et d'un grand nombre dé projets qu'il présenta , le pape choisit celui sur lequel Saint-Pierre fut enfin commencé.
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Le véritable projet de Bramante se retrouve à peine dans le plan actuel de la Basilique du Vatican. Il ne s'y en est conservé , en définitive, que l'idée générale, et ce qu'on doit appeler la conception primitive. Les nombreuses vicissitudes qu'a éprouvées ce monument sont consignées dans l'histoire que le jésuite Bonnani en, a faite; et il faut avouer que peu de monumens ont subi, avant d'être terminés, autant de variations. Bramante mort, ses projets et ses dessins, s'il en laissa de com-* plets sur Saint-Pierre , furent dispersés. Ce que nous en connaissons, nous le devons au soin que prit Raphaël de recueillir ses pensées, et de les reproduire dans un plan général , dont Serlio a depuis orné son traité d'aiv chitecture. C'est donc sur ce plan , dont la vie de Raphaël nous donnera occasion de parler avec plus de détails, qu'on peut apprécier ce que Bramante avait eu Fintention de faire. Aucun plan , comme nous le dirons de nouveau alors, ne présente une plus parfaite unité, une plus belle harmonie dans ses lignes, un meilleur accord entre toutes ses parties, et n'eût donné Fidée d'un plus vaste intérieur. Le Saint-Pierre d'aujourd'hui paraît moins grand qu'il ne l'est en effet. Le Saint-Pierre de Bramante aurait certainement été plus grand encore en apparence qu'en réalité.
L'extérieur aurait complètement répondu au mérite de l'intérieur. Le péristyle devait être à trois rangs de colonnes en profondeur, quoique inégalement espacées entre elles. La coupole eût été le Panthéon, extérieurement orné d'un rang de colonnes. Bramante l'imitait jusque dans les rangs de gradins, qui circulent autour de la calotte de cette voûte antique. A en croire des
médailles contemporaines, gravées par Coradosso j et frappées sous Jules II et Léon X , lesquelles représentent le frontispice de la basilique projetée par Bramante, Vextérieur du monument aurait été accompagné de deux campaniles , «i toutefois on doit prendre pour une autorité décisive le témoignage d'une médaille.
La pensée d'élever le Panthéon sur les voûtes du temple de la Paix est donc la propriété de Bramante, bien que depuis on en ait fait honneur à Michel-Ange. Celui-ci eut la gloire d'exécuter ce que l'autre avait projeté.
Mais Bramante, en supposant qu'il eût assez vécu , aurait*il pu réaliser son projet, d'après les données du plan dont on vient de faire mention? Tout le monde est d'accord que non, et voilà ce qui dans l'opinion- ne laisse pas de diminuer le mérite de sa composition. Il est, par exemple, assez démontré que les piliers du dôme auraient été insuffisans pour la charge qui leur aurait été imposée ; car on croit encore que le poids de sa coupole eût été plus considérable que celui de la coupole de Michel- Ange , et cependant Michel- Ange crut devoir donner à ses piliers trois fois plus d'épaisseur que Bramante n'en donnait aux siens.
Toutefois le dessin de celui-ci adopté par Jules II fiit mis sur-le-champ à exécution, avec une hardiesse et une promptitude dont Bramante et Jules It étaient seuls capables. On abattit la moitié de la vieille basilique le 1 8 avril 1 5o6. La première pierre fut posée par le pape, au pilier du dôme qu'on appelle celui de Sainte- Véronique. Bientôt on vit élever les quatre piliers , les quatre grands arcs furent cintrés, et l'hémicycle fut
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terminé. Mais bientôt aussi le poids des voûtes fit fléchir leurs supports, il s'y manifesta de toutes parts des lézardes. Ainsi l'édifice , dans les parties destinées à soutenir la coupole , n'avait encore reçu ni l'élévation ni la charge qui devaient lui être imposées , et déjà il menaçait ruine. Le trop de précipitation dans la bâtisse avait encore contribué à ces effets ; car les matériaux ont aussi besoin de l'action du temps , pour éprouver successivement le tassement auquel ils sont sujets.
Bramante étant mort sur ces entrefaites, Baphaêl, Joconde et Julien de san Gallo , ensuite Balthazar Peruzzi et Antoine san Gallo avisèrent aux moyens de réparer les effets menaçans de cette constniction. Tous, soit ensemble, soit les uns après les autres, furent d'avis de renforcer prodigieusement les piliers du dôme. Enfin Michel* Ange s'empara de l'entreprise et la conduisit à sa fin , comme on le verra dans sa vie. Mais le seul changement opéré dans l'épaisseur des piliers du dôme , devait oçqasioncr les modifications qui ont altéré tout le plan , tel que l'avait conçu Bramante.
Il résulte de ceci, qu'excepté l'idée générale du monument , et les quatre grands arcs du dôme , il ne reste guère d'autre gloire pour cet architecte, dans Saint-Pierre, que d'en avoir été le premier auteur et le vrai fondateur ; car on ne saurait au fond attribuer ce mérite à Bernard Rossellini , quoiqu'il ait planté , si l'on peut dire, le germe de cette grande basilique.
Bramante eut toutefois plus d'une occasion , dans ce qu'il y exécuta , de faire preuve d'invention et d'une rare intelligence. Par exemple , on lui doit d'avoir renouvelé, en construisant ses voûtes, un procédé des
anciens, en vertu duquel les Toutes, lorsqu'on les décintre , se trouvent entièrement sculptées et ornées de tous leurs compartimens. Ce procédé consiste en ce que l'on commence la voûte , par l'opération qui semblerait devoir être la dernière dans l'ordre des travaux. On établit sur le cintre des moules de bois, où sont sculptés en creux les fleurons , les moulures et les autres ornemens des caissons, dont la voûte doit être décorée. On y coule le stuc fait avec de la chaux et de la poussière de marbre; par-dessus on établit les briques ou autres matériaux dont le corps de la voûte doit être formé. Quand la construction est terminée , les omemens ainsi moulés n'ont besoin après le décintrement que d'un léger réparage.
Bramante employa encore, pour construire les voûtes de Saint-Pierre, l'ingénieuse charpente mobile et suspendue qui passa depuis pour avoir été inventée par San- Gallo : d'autres en attribuent l'invention à Michel-Ange, lorqu'il peignit la chapelle Sixtine. On sait que Bramante y avait établi un échafaud suspendu par des cordes , qui passaient au travers de trous pratiquées dans la voûte. Michel-Ange lui demanda ironiquement de quelle manière il boucherait tous ces trous après que l'échafaud serait enlevé, et il en imagina un mobile et suspendu, sans aucun secours de cordes. Il y a bien de l'apparence que Bramante comprit la question de Michel-Ange, et sut profiter de la leçon.
La rivalité qu'on sait avoir existé, sur plus d'un point, entre ces deux grands artistes, n'altéra point le sentiment de l'estime qu'ils avaient l'un pour l'autre. Michel- Ange, quoique changeant beaucoup de choses du pro-
jet de Bramante j ne se donnait toutefois que pour son continuateur. Il avait été des premiers à reconnaître les fautes de construction y cependant, tout en y portant remède, il ne parut jamais s'en prévaloir. No us voyons au contraire, par une de ses lettres, qu'il avait conservé une haute opinion de son prédécesseur, a On ne saurait ce nier , écrit-il , que Bramante n'ait été aussi habile en « architecture qu'aucun autre , depuis les anciens jus* « qu'à nous. Il posa les fondemens de Saint-Pierre, sur «un plan simple, net, dégagé, clair et isolé de toutes « parts, de manière à ne porter aucun inconvénient au ce palais. Son invention fut admirée , et il est reconnu « que quiconque s'écartera des dispositions de Bramante, tf comme l'a fait san Gallo dans son modèle, s'éloignera « de la vérité. »
La cour qu'on appelle au Vatican la Cour<ies-Loges , avait été commencée par Bramante , et il parait que la première idée de son élévation fut de lui. On pourrait croire la même chose de l'exécution , si Vasari ne nous apprenait que Raphaël , héritier de ses projets , fit en bois un nouveau modèle de cette cour, et que, par suite de ce modèle, les loges furent construites avec plus de richesse que ne leur en avait donné leur premier auteur.
On aperçoit encore dans la strada Giulia que Jules II fit ouvrir et aligner par Bramante , quelques vestiges d'un grand palab , dont cet architecte avait donné les projets, et qui devait être le chef-lieu de l'administration. L'édifice en resta aux fondations ; mais ce qu'on voit de quelques parties de son soubassement, annonce que le monument aurait été nn des plus grands de Rome , car Jules II ne projetait pas en petit.
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Bramante a prouvé qu'il n'avait pas toujours besoin de grands projets pour faire du grand. Son petit temple circulaire de San Pietro in Montorio est ^ pour la dimension un des moindres morceaux d'architecture qu'il y ait: c'est à coup sûr un des plus parfaits. On le prendrait pour un modèle, ou une copie ^ en diminutif, d'un plan antique. U occupe le milieu du cloître de San Pietro in Montorio. Mais ce cloître, selon les projets de Bramante, aurait dû être toute autre chose que ce qu'il est 11 devait former une enceinte circulaire en portitiques* soutenus sur des colonnes isolées. Cette enceinte aurait eu quatre portes d'entrée , quatre chapelles, et une niche entre chaque chapelle et chaque porte d'entrée. L'ensemble en eût été simple à-la-fois et varié. La critique s'est exercée sur quelques détails du petit temple ciculaire. On a reproché au chambranle de la porte d'empiéter sur les deux pilastres qui l'accompagnent , à l'attique d'être un peu trop élevé , à l'amortissement de la coupole d'avoir de la lourdeur. Mais on ne Ëiit de ces sortes de critiques qu'aux bons ouvrages ; et il n'est donné à aucune architecture d'en être exempte, parce que la perfection absolue n'est au pouvoir d'aucun artiste.
Nous devons mettre au nombre des plus agréables productions de Bramante le palais qui fut celui de Raphaël , et dont le dessin s'est conservé dans les recueils des palais de Rome. Quelques-uns , il est vrai , en attribuent l'architecture à Raphaël lui-même , et il n'est pas étonnant qu'il y ait du doute à cet égard , tant était grande la conformité de leur goût. Ce charmant édifice fut détruit lorsqu'on éleva les colonnades de Saint-Pierre.
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11 serait inutile et trop long de citer le grand nombre de projets d'églises ou de palais donnés par Bramante I tant à Rome que dans les États de l'Église. Nous nous sommes borné ici à la mention de ceux de ses ouvrages y ou qui existent encore , ou dont on ne lui conteste pas d'avoir été l'auteur.
Bramante mourut à l'âge de soixante-et-dix ans. La cour du pape , et tous ceux qui cultivaient les beaux arts , assistèrent a«x funérailles pompeuses qui lui furent faites dans l'ancienne église de Saint-Pierre j où il fut inhumé.
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l'UES LE l'AI^IS SI>Ai)A.
PALAIS MASSIMi; A ROME.
ma BU 1481, MORT SH 1536.
Trois villes dltalie se sont disputé llioBiaeur d'à* voir produit ce célèbre architecte. CSiacone des trois, en effet, a quelque droit de le revendiquer; Florence pour avoir élé la patrie de sa famille , Yolterre pour l'avoir vu naître, et Sienne pour l'avoir Êdt artiste.
Antoine Peruzzi , poiu* fuir les troubles des guerres civiles dont Florence était alors le foyer, se réfugia à Yolterre. Il s'y maria , et y donna le jour à une fille nommée Virginie, et à un fils nonuné Balthazar ; il était venu dans cette ville pour chercher la paix, mais la guerre l'y poursuivît encore. Yolterre fut prise et sacca* gée. Il y perdit toute sa fortune , heureux d'avoir pu sauver sa famille qu'il transporta à Sienne. Il mourut pende temps :après ^laissant son fils encoire en bas âge , et sans aucune ressource pour son éducation;, mais là nature et la nécessité sont deu^c grands inaitr.es : Bàltha* zar Penuzi sut profiter de leurs leçons»
La connaissance de quelques artistes avait fait naître de bonne heure en lui le goût du dessin. L'état de dé* nûment où Tavait réduit la moft de son père, ne lui permettait plus de cultiver les arts uniquement par goût , il en fit une étude sérieuse. Il rechercha les pein*
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tures des meilleurs maîtres , les copia , fut bientôt maître lui-même, et assez habile, non-seulement pour vivre du produit de ses tableaux , mais pour soutenir sa mère et sa sœur, et se livrer encore à des occupations infructueuses.
Ses premiers ouvrages se trouvent à Sienne et à Volterre. Là il se lia d'amitié avec un peintre de cette ville nommé Kerre, que le pape Alexandre VI employait à peindre dans le Vatican. Ce peintre le conduisit à Rome, dans l'intention de lui faire partager ses travaux. La mort du pape rompit ce projet de société, et Balthazar se livra à divers ouvrages de fresque, tels que ceux qu'on voit à Saint-Roch , et qui commencèrent à lui faire une réputation dans Rome. Cet heureux début lui procura des travaux plus considérables à Ostia, où il peignit en clairK)bscur une bataille dans le style antique. Le costume y fut observé avec soin; les armures, les boucliers , les cuirasses , les instrumens de guerre , tout y est une répétition fidèle des bas-relie& et des monumens de l'antiquité. Cesare da Sesto l'aida dans cette entreprise qui acheva de le faire connaître pour ce qu'il valait.
De retour à Rome , Balthazar Peruzzi se lia d'une étroite amitié avec le célèbre amateur Augustin Chigi, de Sienne, qui, voyant en lui un compatriote à produire , y trouva un grand talent à encourager : cette liaison fut aussi utile aux arts. Cki lui dut les beaux ouvrages que le goût de famateur avait besoin de commander à l'artiste ; mais Peruzzi lui dut le loisir et les ressources qui lui permirent de se livrer à l'étude de l'architecture. Il en embrassa toutes les parties; et en
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derenant* grand architecte, il parvint encore à faire tourner au profit de Tart de bâtir les rares connaissant ces qu'il avait acquises dans Fart de peindre. L'architecture feinte , dont le succès exige la réunion de deux talens , et par conséquent une double capacité y lui fut redevable y sinon de sa naissance (à proprement parler), du moins de cette supériorité et de ce point de perfection d où , par la suite a daté , sous le rapport du goût, l'origine de ce genre d'art.
Jusqu'alors la science de la perspective n'était guère sortie des livres assez obscurs de quelques savans. Les peintres du quinzième siècle la mettaient en pratique dans les fonds de leurs tableaux ; mais les compositions de ce temps étaient , pour la plupart , si simples , que le dessin de leurs édifices pouvait être exécuté par les procédés les plus élémentaires. A l'époque de Peruzzi , les grands ouvrages de Raphaël , en étendant la sphère de la peinture, avaient à la vérité rendu indispensable l'union déJiSi théorie et de la pratique en ce genre.
Cependant, pour que cette science pût, comme on le vit depuis, produire une sorte d'imitation particulière] (celle qu'on connaît sous le nom d^ architecture fein^ te), il £adlait que son application à une branche nouvelle de la peinture lui donnât un plus grand développement ; et cette branche devait être celle des décorations scéniques. Mais l'art dramatique était dans l'enfance, et le décorateur ne s'était encore livré qu'à l'exécution des spectacles mécaniques dont on a parlé dans la vie de Brunelleschi. En se livrant, comme il fit, aux profondes études de la théorie et des pratiques de la perspective , Perazzi semblait pressentir qu'il était destiné à renouve-
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1er, dans tout son éclata l'art de la décoration de théâtre.
La perfection où il paraît avoir porté, du premier coup 9 les ouvrages de cet art semble difficile à croire, quand on sait par combien de degrés toute imitation doit avoir passé, avant d'atteindre ce qui est son dernier but. Mais il se donne aussi tel genre d'imitation qui n'est qu'une combinaison nouvelle de plusieurs , et il suffit d'un homme qui ait étudié chacun de leurs procédés , et qui en ait les talens divers. On voit alors paraître, comme par enchantement, un art tout formé , dont on ne soupçonnait pas l'existence.
Ces observations étaient nécessaires pour expliquer comment Balthazar Penizzi , le premier des modernes qui , selon l'histoire, ait peint des décorations de théâtre, a peut-être été le plus habile en ce genre. Il était peintre, architecte, grand per^ectiviste , dessinateur et peintre d'architecture. Que fallait-il de plus pour faire de lui un grand décorateur scénique? Une occasion. Elle se présenta dans les fêtes qui furent données à Julien de Médicis. ,
Vasari parle en deux endroits des décorations de Peruzzi , d'abord à l'occasion des fêtes en question, et ensuite au sujet de la comédie de Bibiena , intitulée la Calandra^ que Léon X fit représenter devant lui, ce qui fait croire que cet artiste eut plus d'une occasion de s'exercer dans cet art; mais partout il en parle avec cet enthousiasme, que le genre porté à sa perfection pouvait seul exciter chez un aussi bon juge.
a Balthazar , dit Vasari , s'acquit d'autant plus d'hon- « neur par ses décorations de théâtre , que cet art « n'était pas encore connu , vu la désuétude dans la-
< cjuelle étaient tombés lie talent et le goût de la poésie
< et de la représentation dramatique. Mais les décorac tions dont il s'agit, pour avoir été les premières, n'en « furent pas «noins le modèle et le régulateur de celles « qu'on fît depuis. On a peine à concevoir avec quelle
< habileté notre décorateur, dans un espace si resserré, c sut représenter un si grand nombre d'édifices, de palais, «de portiques, d'entablemens , de profils; tout cela c d'une telle vérité, qu'on croyait voir des objets réels, et «que le spectateur, devant une toile peinte, se croyait « transporté au milieu d'une place véritable et matés rielle , tant l'illusion était portée loin. Balthazar sut «aussi disposer , pour produire ces efiets, et avec une «admirable intelligence, l'édairage des châssis, ainsi c que toutes les machines qui ont rapport au jeu de la c scène. »
Que l'on Êisse si l'on veut , dans cet éloge , la part de l'excès d'adnoiration que produit naturellement un spectacle nouveau; on y trouvera toujours renfermée l'idée de tous les genres de mérite que réunit l'art de la décoration scénique. Il en est un cependant dont Vasari n'a point fiiit mention , sans doute parce que ce fut celui qui , dans le temps , dut étonner le moins : je veut parler du beau style de l'architecture, de la noblesse et de la pureté des formes , que , depuis , certains préjugés avaient fait croire inconciliables avec les charmes de la composition, et de l'efifet pittoresque sur la scène. U est ▼rai qu'en peignant dans ses décorations de l'architecture antique, Peruzzi ne fit que ce qu'il n'aurait pu s'empêcher de faire. Au reste , il est malheureux qu'il ne reste de tout cela que d'assez inutiles mentions. Tel est
le sort de ce genre d'ouvrage», sort commun à beau* coup de choses y qui durent d'autant moins qu'elles brillent plus.
Si cependant il est encore permis aujourd'hui de se figurer ce que put être l'exécution de ces peintures, et ce que fut le talent du peintre , c'est à la Farnesine qu'on pourra s'en faire l'idée. Plus d'un rapport, en efifet, existe entre le talent de la décoration de théâtre, et Fart de peindre, dans les édifices, ce qu'on appelle l'architecture feinte. Or il nous est resté de Peruzzi des témoignages qui nous prouvent, qu'en ce genre , il avait atteint le plus haut degré de perfection. Il ne paraît pas qu'on ait porté plus loin le genre d'illusion, objet et principale condition de cette sorte d'imitation , que dans la galerie de la Farnesine , qui donne sur le jardin , et où est peinte l'histoire de Méduse. On a raconté de tout temps plusieurs méprises d'animaux , d'oiseaux surtout , trompés par les prestiges de la perspective linéaire, réunis à ceux de la couleur , dans des vues d'architecture. L'ouvrage de Peruzzi fit plus : il trompa non-seulement des hommes , mais les plus habiles peintres. Titien , conduit un jour par Vasari dans cette salle, fut tellement induit en erreur par le relief apparent des ornemens et des profils peints, que déjà détrompé par son guide, il voulut qu'une échelle lui donnât le moyen de désenchanter encore sa vue par le tact. Telle est effectivement la perfection de cette architecture feinte, qu'encore aujourd'hui , tout averti qu'il est d'éviter la méprise , l'œil ne laisse pas encore de s'y complaire.
Ce qu'on appelle maintenant la Famesina, ou le petit palais Famèse , fut jadis celui d'Augustin Chigi. Son
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architecture est de Balthazar Peruzzi. Quoique Texte* rieur ait perdu la plupart des agrémens de détail qui reiubellissaient, ce ne laisse pas d'être encore un des plus charmans édifices de Rome. Sa façade principale y c'est-à-dire celle de l'entrée^ du côté de la cour, ofire au rez<le-chaussée une belle galerie {loggia) ou un portique, qui se compose de cinq arcades. C'est là que Raphaël a peint la £able de Psyché. Ce portique, ainsi que le corps principal du bâtiment, est en retraite des deux ailes qui, par conséquent, en sont les avant-corps. Une ordonnance de pilastres doriques règne dans toute la circonférence de l'étage inférieur, sans aucune inégalité d'entre-colonnement. L'ouverture des cinq arcades dont on a parlé, étant de la même largeur que les entre^ilastres, ce premier portique met de la variété dans la masse, sans rompre l'unité de sa composition. L'étage qui s'élève au-dessus du rez-d&-chaussée présente, avec une semblable distribution, la même ordonnance de pilastres doriques, appliquée aux trumeaux des fenêtres, dans tout le pourtour de l'édifice. Il y aurait bien à reprocher là un peu de monotonie , résultat de la répétition du même ordre en deux étages. On se demande aussi pourquoi l'ordre inférieur est tenu plus élégant et plus allongé que le supérieur. Quelque importance que la critique puisse mettre à ces observations, voulut-on même y voir un véritable défaut, nous devons dire qu'il n'ôte rien à l'accord , à la grâce , à l'eurythmie de l'ensemble. La frise qui surmonte l'étage principal est ornée de festons soutenus par des génies et des candélabres, qui font une heureuse diversion aux petites ouvertures des fenêtres pratiquées entre eux, dans cette
i3o BALTHAZAR PERUZZI.
espèce de mezzanino. Tous les détails des profils y sont purs , de cette sorte de pureté qu'on ne saurait bien définir qu'en l'appelant de l'élégance attique.
Ce petit palais , encore aujourd'hui , une des plus élégantes créations de l'architecture dut être à son premier âge une sorte de merveille pour l'artiste , par la réunion que Peruzzi y avait faite , des charmes de la peinture décorative , et des agrémens de l'ordonnance architecturale. Tous les dehors en étaient ornés de sujets en grisaille , aujourd'hui efFacés. On ne peut plus appeler que l'imagination, à se former une idée de cet édifice. Quand on pense au double talent de l'artiste qui l'exécuta , et comme architecte , et comme peintre, difficilement peut-on se flatter de bien comprendre , ce que dut offrir d'harmonie , un ensemble né d'une telle conjonction de circonstances. Dès-lors s'explique clairement l'éloge que Yasari en a fait , par ce peu de mots , sivede non muratOy ma veramenie nato. C'est ce qu'on peut dire de mieux , sur tous les ouvrages, qui paraissent être la production facile du sentiment qui crée , plutôt que l'effort du savoir qui copie.
Balthazar Peruzzi excellait dans ce genre de peinture d'ornement , que les Italiens appellent a teretta. On en usait volontiers alors , pour l'embellissement extérieur des bâtimens. C'était une combinaison de terre^rgilleuse , de charbon pilé , et de poussière de travertin , ou de pierre calcaire. Le dessin se traçait en creux sur l'enduit, et les lignes ainsi tracées étaient remplies de blanc ou de noir, pour produire les grands clairs ou les ombres. Rien ne jouait mieux l'apparence de la sculpture, et c'était, une manière àJa-fois expéditive et éco-
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nomique de £ûre ou des ornemens , ou des bas-reliefs simulés. Malheureusement pour les productions de quelques habiles maîtres en ce genre , leur durée n'a pas égalé leur mérite, et le temps ne les a pas épargnées plus que d'autres. On chercherait en vain aujourd'hui celles de Peruzzi à Rome; il n'en existe plus que des souvenirs.
Etant allé à Bologne , il y fit deux projets en grand, avec leurs coupes, pour la façade de San-Petronio ; l'un était dans le goût nouveau, l'autre selon le style gothique. U les accompagna de détails fort ingénieux , pour approprier la construction nouvelle à l'ancicnhe, sans endommager celle-ci. Ces projets furent admirés, mais ils restèrent sans exécution. On cite comme son ouvrage la porte de l'église de San-Michel in Bosco , beau couvent situé hors de Bologne; la Cathédrale de Carpi exécutée sur ses dessins, et l'église de Saint-Nicolas dans la même viQe , dont il commença les travaux , qu'il fut forcé d'abandonner, pour se livrer à ceux des fortifications de la ville de Sienne.
De retour à Rome , il fut employé par Léon X , à la construction de la nouvelle église de Saint-Pierre. Bramante en avait jeté les fondemens, avec cette précipitation qu'il mettait, ou, si l'on veut, que Jules II luifsiisait mettre dans la plupart de ses constructions. Après la mort de l'un et de l'autre , on fut effrayé de la grandeur des masses, et de la £ublesse des points d'appui. On n'avisa plus qu'aux moyens de diminuer les unes et d'augmenter les autres.
Balthasar Peruszi fut, après divers prédécesseurs, chargé aussi de présenter son modèle, que Serlio nous
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a conservé en dessin. C'est une croix grecque, dont les quatre branches se terminent en hémicycle. Entre chacun de ces hémicycles , s'élève en dehors , et sur un plan quadrangulaire , une sacristie. Les masses des quatre sacristies devaient servir de soubassement à autant de campaniles. Chaque hémicycle a une porte , qui s'ouvre sur un portique demi-circulaire, d'où l'on entre dans l'église. Le grand autel est entre les quatre piliers , qui portent une coupole de i88 palmes de diamètre. Elle est accompagnée de quatre petites coupoles de 65 palmes de diamètre, qui s'élèvent au point central du croisement des petites nefs. Tout ce plan est conçu avec une symétrie par&ite , et la plus grande intelligence. Quoiqu'il n'ait pas eu d'exécution, il n'en est pas moins une des plus belles conceptions des architectes de cette époque.
Peruzzi y donna la preuve que son génie était de niveau avec les plus hautes idées de l'architecture , et que celui qui savait ainsi modifier le plan de Bramante, était bien en état de lui succéder. Cependant, soit que la fortune des grands talens en architecture d^ende d'un certain concours de circonstances, soit que les grands talens aient besoin d'un certain art de &ire fortune, art que le caractère timide et réservé de Peruzzi ne lui permit pas d'apprendre, la construction de Saint- Pierre ne fit que languir sous sa direction indédse. Malgré la protection de plusieurs grands personnages , qui savaient apprécier son mérite, il fut de préférence employé à de plus petits ouvrages, c'est-ànlire, à la construction de palais , qui n'ont toutefois de petit, que l'étendue de leur masse ou de leur superficie.
BALTHAZAR PERUZZI. i33
On sait en effet qnil y a en architecture une sorte de grandeur, qui n'est ni tributaire du compas ni appréciable par les mesures. Produite par le génie , elle n'a déjuge que le goût. Le vrai connaisseur passera, sans en recevoir aucune impression, devant plusieurs de ces vastes palais, qui renferment dans leur enceinte des arpens de superficie; mais il se sentira involontairement arrêté, à l'aspect des charmantes façades, dont Balthazar Peruzzi a orné diverses demeures plus modestes. Ces masses élégantes, vrais modèles du genre qui convient au plus grand nombre des propriétaires, seront toujours l'objet des études de celui qui désirera mettre le goût de la bonne architecture, à la portée des classes moins opulentes de la société. C'est de semblables édifices que Poussin semble avoir fait un recueil , pour en orner les fonds de ses tableaux , et composer ces belles perspectives de villes antiques, qui dans plus d'un de ses ouvrages, partagent, avec leurs figures, l'admiration du spectateur.
Du nombre de ces maisons, qu'on prendrait pour des restes de l'antique Rome ; sont ceUes , par exemple , que l'on voit rue Borgo Nuovo , et à l'entrée de la rue qui conduit en iBsice du palais Farnèse. Elles sont gravées dans le recueil des palais dé Rome par Falda. Toute description, du reste , serait insuffisante à l'égard de semblables ouvrages , dont le principal mérite tient à une certaine grâce de diction , si l'on peut dire , qui ne saurait être comprise, et définie que par un sentiment qu'on ne définit pas. Que dire en effet de ces élévations , si ce n'est qu'on y trouve un choix exquis des plus belles formes de fenêtres , et de chambranles , qu'on y voit les
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profils les plus purs y que les rapports entre les pleins et les vides y sont dans un accord parfait, qu'il y règne un ensemble de solidité sans lourdeur, de richesse sans luxe , de caractère sans affectation ?
Les ouvrages de ce genre ne sauraient donc être trop étudiés par les jeunes architectes qui, frappés des grandeurs de Tantique Rome, oublient trop souvent que les villes se composent de maisons , et que leur beauté dépend plus du bon goût répandu par l'art, dans les simples ordonnances des habitations particulières, que de l'érection de grands monumens, dont plusieurs siècles parviennent à peine à voir la fin. Les moindres constructions de Peruzzi , comme de Palladio , sont une sorte d'école pratique, du genre d'architecture qui peut convenir aux besoins même des villes de commerce. On peut citer de ces architectes , telle maison avec boutiques et entresols, qui n'en est pas moins un chefd'œuvre de bon goût.
Il est fort à regretter que ce beau style qui commençait à devenir dans Rome le style dominant , et, comme cela arrive toujours, une sorte de mode, n'ait pas régné plus long-temps. Le projet de Léon X se serait réalisé , et une véritable image de Rome antique aurait reparu dans Rome moderne. Mais lorsque tous les arts , d'un pas égal et rapide , semblaient devoir remonter à leur ancienne hauteur, trois évènemens successifs en arrêtèrent la marche.
Le premier fut la mort si prématurée de RaphaëL La grande école dont il était l'âme, perdit tout son ressort, et commença à se dissoudre. Les hommes habUesqui la composaient répandirent, si l'on veut , par leur disper-
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sion y sur plusieurs points, les lumières de l'antiquité. Mais ces rayons épars et divergens ne produisirent plus que de faibles clartés.
Le second coup porté au progrès de Fart fut la mort de Léon X, qui arriva peu de temps après, et produisit pour les artistes, une sorte d'interrègne pendant le pontificat d'Adrien VI, jusqu'à ce qu'un nouveau Médicis, Clément y n, élu pape en 15^4^ eut fait rentrer avec lui, dans Borne , les espérances qui s'attachaient à son seul nom.
Mais le dernier et le plus fatal des évènemens fut la prise et le sac de Rome , par le connétable de Bourbon, en 15^7. Alors disparut tout espoir de rassembler de nouveau les élémens de cette célèbre génération de talens qu'avait réunis Léon X. Beaucoup périrent dans cette catastrophe ; le reste fut réduit à chercher son salut dans la fuite.
Balthazar Peruzzi courut , pendant cette crise, les plus grands dangers. Sa physionomie , tout à-la-fois noble , aimable et sérieuse , le fit prendre pour quelque prélat déguisé , au pour un hommebon à mettre à contribution. On le fit prisonnier, et il put à essuyer toutes sortes d'outrages et de mauvais traitemens. Parvenu enfin à £adrecroire auxsoldats , qu'il n'était qu'un pauvre peintre, il fut encore obligé pour les en convaincre , de leur faire le portrait du connétable de Bourbon , qui avait élé tué à son entrée dans Rome. A ce prix sa liberté lui fut rendue. Echappé de leurs mains, il s'embarqua pour Porto-EroJe, d'où il gagnait Sienne, lorsque, sur la route, il fut pris de nouveau, et dépouillé de tout. Ce fut en ce triste état , qu'il arriva dans la ville de Sienne , qui était sa patrie de prédilection.
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Peruzzi y trouva des amis qui s'empressèrent de le secourir , et lui procurèrent des travaux ; ce furent pour la plupart des constructions de maisons particulières , ce fut aussi la décoration de Torgue dans l'église del Carminé. On l'employa encore à rachever le& fortifications de Sienne précédemment commencées d'après ses projets.
A-peu-près, vers le même temps, Clément VII, qui connaissait sa capacité en ce genre, voulut l'occuper, comme ingénieur, aux travaux du siège de Florence, qu'il faisait avec l'armée impériale. Mais Peruzzi sacrifiant la faveur du pape à l'amour de sa ville chérie , refusa la commission. Le pape conserva quelque ressentiment de ce refus , et l'artiste après la paix générale eut besoin aussi de faire la sienne avec le pontife. Les cardinaux Salviati , Trivulzi et Cesarino intervinrent dans cette petite négociation.
Balthazar Peruzzi reprit à Rome ses travaux ordinaires. Il donna aux princes Orsini difiérens dessins de palais qui furent bâtis, les uns près de Yiterbe, les autres dans la Pouille. La cour du palaisAltemps,à Rome, passe aussi pour avoir été son ouvrage. On le croirait assez, au goût sage qui y règne : en tout cas, ce ne fut qu'une espèce de restauration.
Mais un édifice tout entier de lui, vraiment original sous tous les rapports , qu'on regarde comme son chefd'œuvre , et qui se distingue parmi tous ceux de l'architecture moderne à Rome, est le palais Massimi. L'art sans doute en a produit de plus grands et de plus magnifiques. Aucun n'offre dans une dimension moyenne, et sur un terrein borné, un parti plus neuf, et plus in-
génieux , un aspect qui donne mieux l'idée de ce que furent les habitations de l'antique Rome.
Le premier mérite de Farchitecte dans cet ouvrage, fut d'avoir su tirer] un parti aussi heureux d'un site ingrat, étroit et irrégulier. Cette disposition est telle, qu'on la croirait une invention libre, et non pas conçue sous la dictée du. besoin. La façade du palais, pour obéir au contour de la rue , consiste en une élévation circulaire, ornée de refends dans toute son étendue. Une ordonnance dorique embrasse le contour du rezdeK^haussée , dont le milieu est un vestibule , formé de colonnes isolées, disposées deux par deux (ce qui ne signifie pas accouplées). L'entre-colonnement de l'entrée est plus large que les autres. Il conduit à un petit portique ou vestibule, que l'on croirait volontiers un atrium antique. Son plafond est décoré de compartimens en stuc très élégans. A chacune des extrémités est une grande niche. La porte fait face à l'entre-colonnement de l'entrée , et l'ordonnance de l'extérieur règne dans tout l'intérieur.
Rien de plus pur, de plus classique, tant . au-dedans qu'au-dehors, dans le portique d'entrée, comme dans œux de la cour, que toute cette architecture. Ce qu'admire l'œil intelligent, qui se rend compte du charme qu'il y éprouve, est précisément ce qui, pour tout autre architecte, eût pu être l'écueil de son talent En efifet, tout dans cet ensemUe, a renconjtœ les sujétions les plus gênantes. Cependant on. dirait qu'au lieu d'obéir à l'emplacement , l'architecte l'aurait commandé luimême. L'espace est étroit et petit. Tout ce qui lerempUt est grand , et 7 pardt à l'aise. Malheureusement il n'y a
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pas eu moyen d'élargir la rue sur laquelle donne la fa* çade du palais. Aussi n'y jouit-on pas comme on le vou* draity des beaux chambranles de fenêtres du premier étage j et du riche entablement qui couronne la masse de tout l'édifice.
Ce fut le dernier ouvrage de Balthazar Peruzzi. Il n'eut pas même l'avantage d'en voir la fin. La mort le surprit avant qu'il eût pu le terminer , et lorsqu'il était encore dans la force de son talent. Il y eut dans le temps quelques soupçons , que cette mort prématurée avait pu être l'effet du poison, et les soupçons tombèrent sur un de ses envieux, qui ambitionnait sa place d'architecte de Saint-Pierre. Cependant on n'eut des indices de cette cause, que lorsqu'il n'y avait plus de remède. Il mourut âgé de cinquante-six ans , regretté de ses amis et de sa famille, à laquelle il ne laissait pour tout héritage, qu'un nom qui devait encore devenir plus célèbre après lui. Les artistes lui firent d'honorables funérailles , et sa sépulture fîit placée dans le Panthéon à côté de celle de Raphaël.
Peruzzi vécut et mourut pauvre* Son seul revenu consistait en deux cent cinquante écus que lui valait la l^ace d'architecte de Saint»Pierre. C'était son unique ressource pour l'entretien de sa famille. Le pape Paulin n'eut connaissance de son état de détresse , que dans sa dernière maladie. Ce fiit à la veille de le perdre , qu'il parut sentir la perte que les arts allaient faire. Il lui fit compter cent écus accompagnés d'offres de servicei et des témoignages flatteurs d'une obligeance tardive.
Le caractère timide de cet artiste avait toujours nui à sa fortune. Une sorte de délicatesse qu'il portait à
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l'excès , Tempécha de se prévaloir, autant qu'il aurait pu le £sâre, des occasions de mettre son talent à profit, et il arriva que ceux auxquels il avait afiEaire se prévalaient trop souvent de sa retenue. Occupé pour des hommes riches, et par de grands personnages , il ne put ni sortir de la détresse ni se décider à en révéler le secret. Son amour pour l'étude conspirait aussi contre sa fortune. Tous les momens que lui laissait la pratique, il les donnait à la théorie de son art, et à des recherches savantes.
Sébastien Serlio hérita en partie de ses écrits , et des dessins d'antiquité qu'il laissa. Il en a enrichi son traité d'architecture, principalementses troisième etquatrième livres, qui contiennent les monumeos antiques de Rome.
si A tmBiH iH 1483, moet a bomb bb l&2a
^ tie saurait prononeer le nom du prince des pein-
^ Modernes, sans qu*il rappelle ce nombre prodi*
gieux ^^ peintures qui Font immortalisé. Telle est la
î^'^^Haée des œuvres de son pinceau , qu'elle a comme
absû^t^ la réputation qu'il a méritée encore dans un
^^ ^ genre; car beaucoup , même de ses plus grands
ajOlûirateurs, ignorent jusqu^à quel point les architectes
ont droit de le compter parmi ceux qui ont illustré
Vart de bâtir.
n nous semble tout-à-fait inutile de rappeler ici , ce qu'enseigne l'histoire de presque tous les artistes des quinzième, seizième et dix-septième siècles, savoir que la théorie et la pratique des trois arts , se réunissant alors dans une étude commune à tous, ainsi que l'est le principe qui les rassemble , la connaissance de l'architecture disait partie de l'enseignement que le jeune peintre rece- ' vait de son maître. La chose nous est bien prouvée , par les ouvrages qu'on pourrait appeler de l'en&nce de RapbaéJ.
Un de ses premiers tableaux connus , qu'il parait
avoir fait avant l'âge de vingt ans , et qui représente le
marÎBge de la Vierge ^ se fait remarquer par un fond
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d'architecture (i), où Ton est obligé de reconnaître un talent déjà consommé dans la délinéation de cet art , et dans la science de la perspective. Ce fond est occupé prèsqu'en entier, par un fort beau temple circulaire , environné de colonnes. Le style, les formes et les détails joignent aux difficultés de la composition une telle justesse d'exécution, que Vasarin'a pu s'empêcher d'admirer le talent, qui s'était plu à se donner une semblable tâche, cosa mirabile a vedere le difficoltà che andava cercando. Or, il ne faudrait pas supposer que Raphaël aurait pu avoir recours, sur ce point, à la main exercée d'un autre. Nous le voyons en effet, très jeune encore, avant d'aller à Rome , Êdsant à Florence échange de connaissances , avec Fra-Bartolomeo , et lui enseignant la pratique de la per^ective.
Le second tableau qu'il fit à Rome, dans les salles du Vatican (je veux parler de l'école d'Athènes), présente dans son fond, une composition architectonique aussi noble d'invention, que pure d'exécution. Si quelque chose a pu accréditer l'opinion avancée par Yasari, que Bramante avait tracé à Raphaël le dessin de cette perspective, c'est qu'effectivement , cet ensemble a quelque rapport avec le plan de Saint-Pierre, puisqu'on y voit une coupole avec pendentif, au milieu de quatre ne&, et que le projet de Braxnanteput en suggérer l'imitation à Raphaël.
Il nous semble que jamais aucun peintre n'eut moins besoin d'emprunter à autrui l'exécution et la composition de ces accessoires de tableaux, dont la peinture est
(i) Ce tâblMM a été gravie par LongliJ.
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'^^able au génie de l'architecture. On peut invoquer
^ cet égard le témoignage de toutes les fresques de
^^phaël au Vatican, et les fonds de ses célèbres car*
tons.Il sufifira de citer les sujets d'Héliodore, du miracle
^Bolsène, de Tincendie de Borgo, des apôtres guéris-
^^t un boiteux , de saint Paid et Barnabe dans la Tille
^e Listres, pour se convaincre que de semblables fonds
^ ^<2f pu ^ipQ QÎ pensés ni tracés qu'avec les connais*
^^ces précises de l'architecture , et que Raphaël les
^^9 Ce qui pourrait être encore un objet de doute, à «g^ï^ci jç celui qui n'aurait jamais pratiqué l'architec- ^^ > ïie saurait l'être vis-à-vis de Raphaël que nous ▼*^y^tàs devenir le successeur de Bramante, et dans les travaux ^J^ Vatican , et dans la construction de Saint-Pierre. ^^tDante, avant sa mort, n'avait fait que jeter les *^^^^tnens de la cour du Vatican , qu'on appelle la cour ^^ ^ges. Raphaël chargé d'en faire l'élévation , exécuta le modèle en bois^ d'après lequel toute cette grande construction fut achevée. Il la porta à trois étages , où rangs de galeries l'un sur l'autre , qui circulent dans ses trois côtés. Les deux rangs inférieurs sont en arcades, avec pieds-droits ornés de pilastres. Le rang supérieur est tout en colonnes. Cest dans une des ailes de la galerie du second étage, distribuée en autant de petites voûtes qu'on y compte d'arcades , que sont exécutées les célèbres arabesques^ dont Raphaël déroba à l'antiquité le goût et le beau style, d^uis long-temps oubliés. C'est encore là qu'est peinte cette suite de cinquante^eux sujets de l'ancien et du nouveau testament, qu'on appelle ia bible de Raphaël. «
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On ne saurait dire si, dans l'architecture de cette cour, baphaèl aiupait pu profiter des idées et des inspirations de Bramante. On croit y voir toutefois y avec la même pureté de manière qui distingue son prédécesseur , moins de cette maigreur qui lui a été reprochée.
En i5i5y Léon X allant à Florence, où il fit une entrée solennelle, conduisit avec lui Michel-Ange et Raphaël, pour avoir de chacun d'eux, un projet du grand fit>ntispice, ou portail, dont il ayait dessein d'orner Féglisede Saint-Laurent, bâtie jadis par lesMédicis. Cette résolution n'eut aucune suite; mais il parait constant, que Raphaël avait conçu et dessiné une fort belle composition , qu'Algarotti nous apprend avoir vue , dans la collection du baron de Stosch, et dont il obtint de tirer une copie.
Ce fut indubitablement pendant le séjour qu'il fit alors à Florence, que Raphaël eut l'occasion de bâtir les deux élégans palais que cette ville compte parmi ses plus rareis monumens d'architecture.
Le palais degl' Uguccioni , qu'on voit sur la place du Grand Duc , a été attribué par quelques-uns à Michel- Ange ; mais il ne faut pas des yeux fort exercés à reconnaître la manière de chaque maître, pour réfuter cette opinion. D'abord il est visible que le goût ou le style de l'élévation de ce palais est tout-à-fait conforme à celui d'autres palais bien connus , à Rome, pour être de Raphaël. Ensuite on ne trouve point ici cette sorte de cacbet qui fait si bien distinguer l'architecture de Micliel-Ange, je veux parler de certains petits détails d'ornement capricieux qui lui furent particuliers.
lA Êiçade du palais dont il s'agit offre , dans un petit
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espace, un ensemble qui a de la grandeur, un aspect simple et riche. Sur un soubassement rustique, composé de trois arcades , s'élèvent deux étages ornés d'ordonnances de colonnes engagées. L'étage principal a une ringhieraj ou balcon continu, dont les balustres, à double renflement , sont sculptés en feuillages. L'ordre du premier étage est ionique, celui du second est corinthien. Bramante et Raphaël eurent assez l'usage d'accoupler les colonnes ou les pilastres contre les trumeaux des entre-croisées. La largeur qu'on donne encore aujourd'hui à ces trumeaux , dans les palais d'ItaUe , fut favorable à cette pratique. Du reste, la façade de ce palais se distingue par un goût de inodénature ou de profi]s fort corrects, par une belle exécution de détails, par la noblesse et la forme des chambranles qui servent d'encadrement aux fenêtres.
On admire cependant encore plus, à Florence, le palais élevé sur les dessins de Raphaël, dans la rue San Gallo, pour l'évéque de Troia, Giannozzo Pandolfini, qui était son grand ami {rasari). Il n'y a certainement d'aucun architecte, une élévation de palais plus noble, d'un style plus pur, d'une plus élégante et d'une plus sage ordonnance. Ni Balthazar Peruzzi , ni les San Gallo, ni Palladio, n'ont produit un meilleur ensemble avec de plus beaux détails, ni dans de plus agréables proportions. Nulle part l'architecture ne présente de fenêtres encadrées par de plus beaux chambranles, ni d'étages espacés de manière à produire, avec plus de goût, ces repos ou ces parties lisses qui font briU Jer d'autant les richesses des détails et des ornemens. L'entablement qui couronne , avec beaucoup de grâce, J* 10
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la masse du palais , se trouve cité au rang des modèles vraiment classiques , dans le recueil des plus beaux détails des monumens de Florence, par Ruggieri.
Raphaël occupa dans Borgo Nuovo y à Rome, un fort joli palais qui fut détruit pour faire place aux colonnades de la place Saint-Pierre. Yasari en a parlé en deux endroits, à la vie de Bramante et à celle de Raphaël. Dans celle-ci, il nous apprend que Raphaël, pour laisser un souvenir deluijper lasciarmemoria ^/^e, se fit construire un palais ,yèce murare un palazzo, que Bramante/èce condurre di getto. Ces expressions se rapportent au procédé de maçonnerie inventé par Bramante, lequel consistait à jeter en moule les colonnes et les bossages. Ce procédé , Yasari le décrit dans le passage de la vie de Bramante, où il dit que cet architecte fecefare il par lazzo chefu di Raphaello. Les moXsfsce fare ne pourraient-ils pas signifier qu'au lieu d'être son propre ouvrage, le palais dont il s'agit aurait simplement été exécuté sous sa direction, et par les moyens d'exécution dont il était l'inventeur ?
Effectivement, en rapprochant les faits et les dates , nous voyons d'abord que Raphaël était déjà parvenu à un très haut point de réputation et de fortune, lorsqu'il ambitionna d'avoir un palais , ce qui ne put arriver que vers la fin du pcmtificat de Jules IL Le dessin qui s'est conservé de ce palais (i), nous y fait voir les armes de Léon X, qui fut fait pape en i5i3 : or Bramante mourut l'année suivante. Mais nous savons ensuite, comme on peut le voir dans la vie d'Antoine San Gallo , que
(i) Voy. Paiazzi Roma , di Pietro Fêrrerio ; lib. u p. i $•
Bramante était paralytique depuis plusieurs années; et que, pour dessiner, il était forcé d'employer une main étrangère. Aurait-il donc eu besoin d'une autre main que de celle de Raphaël, et celui-ci n'était-il donc pas capable de donner le projet, le plan et l'élévation de son palais? En rapprochant ces circonstances des paroles de Yasari, on comprend comment et pourquoi il ne donne, clairement et positivement, l'architecture de ce palais ni à firamante ni à Raphaël. Bramante, placé à la tête des plus grandes entreprises , avait à sa disposition tous les moyens mécaniques et matériels de construction, qui alors ne pouvaient pas être à la portée de Raphaël. Probablement celui-ci fit le projet , et Bramante Je lui fit exécuter.
Ce qui le persuaderait encore , c'est que d'une part, en examinant le goût de cette architecture , on n'y distingue ni la manière de profiler un peu maigre ni l'espèce de sécheresse , habituelles dans les oeuvres de Bramante ; et que, de l'autre, cette jolie &çade nous fait voir les mêmes chambranles à colonnes du palais Pandolfini, qu'on ne retrouve dans aucune des élévations de Bramante.
Une autre circons;tance, celle d'une parfaite identité de goût et de manière , entre Raphaël et Jules Romain , a souvent empêché de discerner la part du maître, et celle qu'eut l'élève à l'exécution de quelques-uns des plus charmans édifices de Rome. Déjà la critique des contemporains attribuait indistinctement à l'un et à l'autre certains monumens qui, dans le fait, sont le produit d'un seul et même génie. Si l'on en croit Yasari, la jolie idUa^ appelée Villa del Papa, puis et encore aujourd'hui
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Filla Madama j serait du dessin de Raphaël. C'est aussi Topinion de Piacenza, qui croit toutefois que Jules Romain y eut part , ce qui est indubitable , quant à l'exécution des omemens et des peintures.
Il n'y a pas moins de doute sur quelques autres petits palais, chefe<l'oeuvre de grâce et de goût; édifices vraiment classiques , qu'on ne saurait mieux désigner aux amateurs, qu'en disant qu'ils se détachent dans Rome, au milieu des autres bàtimens, comme des restes d'antiquité parmi les ouvrages modernes.
Mais un petit bâtiment qu'on s'accorde à regarder comme la production de Raphaël seul, est celui d'Augustin Chigi, à la Longara. Ce qui fait l'éloge de son goût et de son style , et ce qui aurait pu , par le voisinage, être défavorable à beaucoup d'autres^ c'est qu'il fait face et sert de pendant à un des plus élégans édifices de Balthazar Peruzzi, je veux dire la Farnesine, et que les deux architectures seraiblent être du même auteur.
On cite à Rome et l'on y admire , conmie l'ouvrage tout à-la-fois le plus authentique de Raphaël , et dans son genre , le plus considérable , un assez grand palais qu'il faut désigner ainsi qu'on le connaît, comme étant dans le voisinage de Sani Andréa délia Fàlle. Sa façade, des mieux ordonnées , se compose de douze fenêtres dont les trumeaux reçoivent un ordre de colonnes doriques accouplées, qui forment l'étage principal, et sont couronnées d'un fort bel entablement avec des triglyphes. Le soubassement est tout en bossages répartis avec beaucoup de variété. Dans toute cette élévation , les pleins et les vides alternent entre eux avec un accord, qui semblerait n'avoir été inspiré que par l'esprit
de la décoration , lorsqu'il est permis de croire quHl a dû lésulter aussi de plus d'une sujétion locale.
D'après les témoignages qu'on vient de rapporter, et plusieurs autres moins décisifs , et qu'on omet, de la capacité de Raphaël dans l'art de bâtir ^ il n'y a point lieu de s'étonner que Bramante mort, Léon X ait, selon le vœu de cet architecte , nommé Raphaël pour lui succéder,. comme ordonnateur en chef de la construction de Saint-Pierre. Le bref du pape qui lui conféra cet emploi se fonde non-seulement sur le suffrage de Bramante^ mais encore sur ce que Raphaël l'avait déjà: justifié^y dans lé nouveau projet donné par lui de cet édifice.
Ce qu'on appelle ici projet^ consistar réellement dan» un véritable modèle en relief, selon l'usage universellement suivi alors. Or c'est ce qu'indique aussi , dans le texte latin du bref, le mot forma ^ et c'est ce que con-^ firme encore plus positivement la lettre de Raphaël à Baldiazar Castiglione. <c Notre saint-père, dit-il , m'a mis ff un grand ârdeau sur les épaules, en me chargeant de « la construction de Sàint-Pierre ; j'espère ne pas y suo- « comber. Ce qui me rassure y c'est que le modèle que <( j'ai fait plaît à-sa sainteté , et a le suffrage de beaucoup «d'habiles gens. Mais je porte mes vues plus haut, je « voudrais retrouver lés belles formes des édifices anti- « ques. Mon vol sera-t-il celui d'Icare ? Vitruve me donne «sans doute de grandes lumières , mais pas autant qu'il «m'en faudrait. »
Raphaël s'étudiait donc à se rapprocher de plus en pJus du goût et des formes de l'architecture antique. Vitruve ne rempKssait pas l'idée qu'il s'en était formée ; il visait plus haut. Instruit qu'ildevait être, et comme on
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l'était de son temps, par les réfugiés de Gonstantinople , que la Grèce avait conservé plus d'un monument du beau siècle des arts , il semblait pressentir la supériorité de ces originaux sur les imitations que Tâncienne Rome en avait faites. Il aspirait à s'en procurer la connaissance par de nouvelles recherches. A cet effet , il entretenait des dessinateurs dans l'Italie méridionale , et il en envoyait, dit Yasari, jusqu'en Grèce.
Quand on connaît la connexion de principe et de goût qui lie tous les arts du dessin entre eux , et quand on pense à ce qu'elle doit produire, quand ses e£fets émanent d'un seul et même génie , qui pourrait dire ce que l'architecture de Saint-Pierre aurait pu devenir sous la direction de Raphaël? Qui sait quelle pureté de profils , quelle harmonie de formes et de proportions, quel caractère d'élégance et de noblesse dans ses détails et ses ornemens , ce vaste édifice eût acquis , par un sys<» tème d'imitation de l'antique, tel que Raphaël l'eût conçu. On ne saurait s'empêcher de regretter qu'il n'ait pu être élevé sur les dessins de celui qui , dans un autre genre , n'a pu encore être ni égalé ni remplacé.
Regrets superflus ! non-seulement le modèle de Saint- Pierre fait en relief, par Raphaël, a disparu; mais il n'en est resté qu'un seul dessin, celui du plan. C'est Serlio qui nous l'a conservé dans son traité d'architecture. Selon lui, et cette notion s'accorde avec celles de la vie de Bramante , cet architecte étant mort sans laisser de Saint- Pierre un projet complètement rédigé, ce fut Raphaël qui ramena le vaste ensemble de sa disposition, à la forme qu'en présente le dessin qu'on vient de citer.
Ce plan est, sans contredit, le plus beau qu'on ait
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imaginé sdon le système de construction des grandes ^lises modernes. On sait que Bramante , dans sa con^ ception première , s'était proposé de réunir en un tout l'imitation des grandes voûtes du temple de la paix, pour ses ne&, et de la forme ainsi que de la dimension du Panthéon , pour la coupole qui devait servir de point de centre aux quatre nefs. Obligé de remplacer la vieille basilique de Saint-Pierre, dont les nefs en colonnes étaient surmontées d'un plafond de charpente, par une immense construction en voûtes, il lui fallut substituer des pieds-droits aux colonnes , et de vastes cintres aux plates-bandes.
Ce genre admis, et Raphaël n'avait plus à choisir^ il faut convenir qu'on n'a jamais , en ce genre , tracé un plan plus simple, plus grandiose, mieux dégagé, et d'une plus parÊdte harmonie. Qui prendra la peine d'examiner chaque partie de ce plan , verra qu'il n'y a , par exemple, dans les parties circulaires ou de l'apside , ou des deux croisillons , aucune forme qui ne soit une heureuse imitation, ici du Panthéon, là de quelque autre monument antique. A part les raisons ou nous n'entrerons point ici , qui dans la suite forcèrent d'augmenter de volume les piliers de la coupole ( ce qui obligea, de proche en proche , à des changemens dans tout l'ensemble arrêté par le plan de Raphaël) , on accoudera que la disposition de celui-ci est très supérieure à ceUe qui Fa remplacée; et doit , à parler théoriquement en hive regretter l'abandon.
Raphaël avait été nommé architecte de la nouvelle ^lise de SaintrPierre, par Léon X, au mois d'août 1 5i 5. Un bref du même pape, daté du même mois de l'année
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suivante y lui conféra la surintendance générale de tous les restes d'antiquité, tant des matériaux qui pouvaient servir à la décoration de la basilique nouvelle , que de tout ce qui présentait des objets dignes d'être conservés. Le même bref faisait défense à tous marbriers de scier ou de tailler aucune pierre écrite, sans l'ordre ou le consentement de Raphaël , auquel était donné le pouvoir d'imposer aux contrevenans des amendes de cent à trois cents écus d'or.
Paul Jove, contemporain de Raphaël, dans l'éloge latin qu'il consacra à sa mémoire, dit en propres termes, qu'il avait étudié et mesuré les restes de l'antique Rome, de manière à réintégrer l'ensemble de cette ville, et la remettre sous les yeux des architectes, uù intégrant urbem architectorum oculis considerandam proponereL
Calcagnini , écrivain célèbre et contemporain de Raphaël, rapporte la même chose, en termes beaucoup plus emphatiques. « Je ne parlerai pas, dit-il, de la basilique « du Vatican , dont Raphaël dirigea l'architecture, mais «r bien de la ville entière de Rome, rappelée par lui à son « ancien état, et rendue à sa première beauté, avec le « secours des écrivains, de leurs descriptions et de leurs « récits. Aussi excita-t-il à un tel point l'admiration du « pape Léon X et de tous les Romains , que chacun le «c regarda comme une sorte de dieu descendu du ciel a pour faire revoir dans son antique splendeur la ville « étemelle ». Ut quasi cœlitus demissum nwnen^ ad œter^ nam urbem inpristinam majestatem reparandam omnes homines suspicianL II reste donc prouvé que Raphaël qui, comme on Ta vu plus haut, envoyait des dessinateurs jusqu'en Grèce, avait embrassé, dans un travail
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général , la restitution de tous les édifices antiques de
Rome.
Dès-lors doit acquérir plus de probabilité l'opinion qu'une lettre , ou plutôt comme on dirait aujourd'hui , un rapport ou mémoire, adressé à Léon X, et attribué à Balthazar Castigiione, parce qu'il fut trouvé dans ses papiers, après sa mort, est, du moins pour la plus grande et la plus importante partie, l'ouvrage même de Raphaël.
On ne saurait se refuser à le croire, lorsqu'on lit dans ce rapport , qui était accompagné de dessins , un exposé de considérations, de projets, de travaux graphiques , qui n'ont pu être que le fait de l'artiste , et ne sauraient convenir à l'auteur du Cortegiano. Comment se persuader que le pape aurait commandé un pareil travail à Castiglione , mêlé alors dans toutes les affaires d'intérêt entre le saint-siège et le duché d'Urbin , et non à Raphaël, son architecte, surintendant et conservateur des antiquités ? Peut-on se prêter à cette idée , lorsque l'auteur de la lettre, ou du rapport dont il s'agit , dit, en propres termes , que le pape lui a commandé de dessiner Rome antique, autant que cela se pourrait, par la connaissance des restes qui en subsistaient ? Ch'io ponga in disegno Borna antica y quanto conoscer sipuo perquello che oggidi si vede^ etc.
Nous ne saurions quitter cette partie , jusqu'ici peu remarquée, des travaux de Raphaël sur les édifices antiques de Rome, sans faire mention d'un passage de la préface diJndrea Fulvio , à la tête de son ouvrage des antiquités romaines, publié sept ans après la mort de Raphaël. « J'ai pris soin , dit-il , de sauver de la destruc-
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ce tion et de rétablir, avec les autorités des écrivains, les a restes antiques de Rome; et j'ai étudié, dans chaque « quartier, les anciens monumens que, sur mon invita- « tion , Raphaël d'Urbin , peu de jours avant sa mort, « avait peints au pincesniypenicillo pinxerat. »
Jl résulte de tout ceci que Raphaël non-seulement avait mesuré , dessiné et restitué les édifices ruinés de Tancienne Rome , mais qu'il avait déjà commencé à en faire , ce qu'on appelle des tableaux de ruines ou d'or* chitecture.
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L'ITALIE dut à plus d'une cause, dont on ne parlera point ici, la primauté , mais surtout la priorité qu'elle a obtenue sur toutes les nations de l'Europe , dans un grand nombre de travaux d'art et de science. On est obligé de reconnaître que jamais elle n'avait cessé de voir luire quelque rayon de cette ancienne lumière , dont elle avait été jadis le foyer, et dont les autres pays n'avaient reçu que des lueurs fugitives , bientôt obscurcies par les ténèbres du moyen âge. Partout, le sol de lltalie moderne avait conservé des débris de la magnificence de l'ancienne. Sa langue même , dialecte dégénéré du latin , avait continué de mettre les nouveaux habitans en rapport avec les traditions et les connaissances de l'antiquité. Lorsque enfin la chute de l'empire d'Orient eut fait refluer chez elle les savans de Byzance , les Ita«liens se trouvèrent initiés à la culture des lettres grecques, quand partout aiUeurs on en ignorait lesélémens.
La division de lltalie moderne , morcelée en petits états rivaux, et jaloux les uns des autres, y produisit encore une émulation propre à y multiplier les efforts en tout genre. Plusieurs de ces petits états florissaient par le commerce , quand le commerce était inconnu , on dédaigné dans les plus grands royaumes. Il n'y eut
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point jusqu'à Part de la guerre, qui ne dut alors une sorte de perfectionnement, aux querelles sans cesse renaissantes de ce grand nombre de villes limitrophes» Il est avoué depuis long-temps ^ que l'Italie eut même l'honneur de changer et d'améliorer, dans le seizième siècle , tout le système de la défense et de la fortification des places ; et San Micheli fut Fauteur de cette révolution.
Si son talent s'était borné à ce genre , si l'on n'avait à remplir sa notice historique , que de l'énumération des bastions qu'il éleva , des citadelles ou des remparts dont il changea le système^ de ces travaux enfin, dont les plans dépendent d'une science particulière , et dont la solidité fait le principal mérite ^ nous aurions laissé aux traités du génie militaire^ le soin de célébrer avec l'étendue nécessaire , les services qu'il a rendus à la pratique de fortifier les villes et les places.
Mais San Micheli sut , comme beaucoup d'autres ar*chitectes de son temps, et même beaucoup.mieux qu^aucun d'eux , réunir aux profondes connaissances de Tingénie ur militaire, le talent, le goût et le génie de Tarchi* tecture civile. Il a donc le droit de figurer dans la première classe des grands architectes du seizième siècle, dont il fut peut-être le plus habile , comme constructeur. Disons encore , que même dans les travaux, où tout semble devoir se réduire au besoin de la solidité ,, aucun n'a su porter avec autant d'habileté ^ et un plus rare succès, les ressources qui dépendent du génie de l'architecture.
Il y aurait , dans la réalité , deux histoires à faire de San Micheli, puisqu'il y eut en lui deux talens , dont un
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seul aurait pu prétendre à la plus haute célébrité. Toute* fois ne pouvant retracer que d'une manière fort abrégée, l'ensemble de ses mérites et de ses travaux , et encore pour ne pas établir trop de confusion dans leur description , nous traiterons d'abord succinctement des ouvrages d'ardûtecture militaire , qui occupèrent une si grande partie de sa vie , réservant le reste de son histoire, aux monumens qui sont plus spécialement du domaine de l'architecture proprement dite.
San Micheli eut pour premiers maîtres son père et son oncle, très bons architectes , mais dont il devait par la suite surpasser le mérite , et dès-lors éteindre Id réputation. Il apprit d'eux les élémens de Tarchitecture. Bientôtson génie lui fit pressentir qu'il y avait une école supérieure à celle des maîtres de son temps, et que les professeurs de cette école étaient les monumens de l'antiquité , dont l'amphithéâtre de Vérone lui avait déjà révélél'existenceetlavertu. A l'âge de seize ans, il quitta sa ville natale, pour aller apprendre son art dans les édifices de l'ancienne Rome. Il en étudia les principes , les formes et le goût, et il se les appropria, non-seulement par les dessins qu'il en fit, par les mesures qu'il en prit, mais par l'efiFort de ce génie scrutateur qui, en interrogeant les raisons de chaque ouvrage, recherche dans son efifet la cause qui le lui fait produire. Ainsi parvint-il, en fort peu de temps, à acquérir, tant dans Rome que dans les pays voisins , la réputation d'un architecte consommé.
Il ne tarda pas à l'augmenter par les travaux de la cathédrale d'Orvietto^ dont nous parlerons plus bas, par la construction de l'église de Monte Fiascone, et
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par d'autres ouvrages pour des particuliers j qui attirèrent sur lui l'attention de Clément VII. Ce pape, au milieu des guerres dont toute l'Italie était troublée, sentait le besoin de fortifier le plus grand nombre des villes de l'état ecclésiastique y et surtout Parme et Plaisance, plus exposées que les autres , soit par l'éloignement où elles sont de Rome y soit par leur proximité avec les puissances belligérantes. Il chargea de ces soins importans San Micheli et il l'associa à Antoine San Gallo (l'ancien). Tous deux s'acquittèrent de cette pénible mission , à l'entière satisfaction du pontife. Ainsi San Micheli se trouva porté dans un ordre de travaux qui devaient un jour immortaliser son nom.
Après plusieurs années qu'avait exigées de lui cette laborieuse commission, il eut le désir de retourner dans sa patrie , avec la double intention , et de revoir sa famille , et aussi d'examiner pour son iastructiou , les forteresses de la république de Venise. Il visita Trévise et Padoue , sans autre vue , que celle de mettre à contribution pour son art , les constructions militaires antérieures à lui. Le gouvernement Vénitien lui soupçonnant d'autres projets, le fit arrêter comme espion. L'examen de sa conduite et de sa personne ne tarda pas à démontrer qu'on s'était mépris. Non-seulement on lui rendit la liberté, mais on le pria de s'attacher au service de la république. Il s'en excusa , alléguant qu'il était , paur l'instant , retenu par ses obligations eùv^rs le pape; mais il promit de chercher à se dégager avant peu, pour venir servir sa patrie. Il tint parole , et autant par ses prières, que par les pressantes sollicitations de Venise, il obtint du pape son congé.
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San Michel! y dès-lors, se con3acra avec la plus grande ardeur à la science et aux travaux de l'architecture militaire.
Cest à lui y dans le Êiit, qu'est du le nouveau système de la fortification des places. L'honneur de l'invention ne lui en a été attribué dans l'opinion de l'Europe , que long-temps après. Cela me paraît pouvoir s'expliquer par le changement survenu dans l'importance politique des nations , qui devinrent le théâtre des plus grandes guerres , lorsque lltalie avait cessé de peser dans la ba* lance des puissances belligérantes de l'Europe.
Avant San Micheli , on construisait tous les bûide* vards en forme circulaire ou carrée. Le premier, il abandonna cette méthode. lien introduisit une nouvelle en changeant la forme des bastions, qu'il fit triangulaires ou pentagones. Deux angles y sont formés par la ren* contre des flancs avec les courtines, deux autres parles flancs et les fisices, et le cinquième par la rencontre des deux faces. Il imagina les chambres basses des flancs , quinon -seulement doublent lefeu des défenses, mais qui flanquent ou défendent tx>ute la courtine, et la face du bastion voisin, nettoyent le fossé, le chemin couvert et le glacis. Le secret de cette construction consistait à trouver le moyen de &ire, que toutes les parties de l'enceinte de la place fussent défendues par les flancs des bastions. Dans la méthode précédente , c'est-à dire , celle des bastions circulaires ouquadrangulaires, leur fi*ont, ou l'espace qui restait dans le triangle formé par les tires des bastions latéraux , se trouvait sans défense.
C'est là l'invention de San-Micheli. Vauban, dan» la suite, et beaucoup d'autres ingénieurs, n'ont fait
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autre chose , qu'y apporter quelques modifications.
San Micheli construisit à Vérone cinq ou sixbastions, selon le système que l'on vient d'exposer. Ils subsistent depuis trois cents ans, et leur solidité ne s'est point démentie. Ce fut en 162 7, qu'il éleva le premier de tous, celui qu'on appelle le bastion de la Madeleine. C'est de cet ouvrage que datent et la fin de l'ancienne , et le commencement de la nouvelle manière de fortifier les places. Encouragé depuis par sa propre expérience , il s'imposa de nouveaux efforts, et marcha de plus en plus vers la perfection en ce genre. On le vit, d'après ses nouveaux principes, fortifier Legnano , Orzi Nuovo et CasteUo. Ces travaux reçurent une approbation universelle de la part des honmies instruits , et surtout du duc d'Urbin , capitoine-général des troupes de la république de Venise. C'était à qui employerait San Micheli. François Sforce, duc de Milan, eut quelque peine à obtenir des Vénitiens trois mois de son temps, qu'il sut payer généreusement et par des présens , et par des honneurs.
San Micheli visita une seconde fois toutes les places fortes, et tous les châteaux des états de Venise. Il en répara les anciennes fortifications , et en améliora partout le système. Sur ses plans furent exécutés les ouvrages de Zara en Dalmatie, par son neveu, le même qui éleva la superbe forteresse de Saint-Nicolas, à l'embouchure du port de Sebenico. Comme Venise était alors en guerre avec le Turc, San Micheli fortifia avec le plus grand soin Chypre, Candie, la Canée, Retino et NapoU de Romanie. Tous ces ouvrages furent pendant long-temps les écueils où vint se briser la puissance ottomane.
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Mais le monument le plus remarquable du savoir de San Micheli est la forteresse de Lido, qui est à l'entrée du port de Venise. On avait jugé impossible qu'il fondât solidement une masse aussi énorme dans un terrein marécageux y battu continuellement par les vagues de la mer , et par le flux et reflux. Toutefois il en vint à bouty et avec un rare succès. Il employa dans cette construction] la pierre d'Istrie , si propre à résister aux intempéries des saisons. Cette masse est si bien éta«> blie 9 qu'on la prendrait pour un rocher taillé. Son appareil extérieur est en bossages; l'intérieur du fort devait présenter une très belle place qui n'a point été terminée.
San Micheli s'était fait, par son mérite, trop d'admirateurs pour n'avoir pas aussi des envieux. Ceux-ci publièrent alors que la grosse artillerie dont cette forteresse devait être garnie, en causerait infailliblement la ruine , si l'on venait à s'en servir. San Micheli deipanda avec instance que l'on j conduisit les plus fortes pièces de l'arsenal de Venise, qu'on en garnit toutes les embrasures du fort, et qu'on en fît tout à-la-fois une décharge générale. L'expérience fut faite , et ces terriblesdécharges n'eurent d'autre effet, que de pubUer la gloire de l'architecte et la honte de ses détracteurs. Aucun indice de lézarde ou de désunion ne se manifesta dans la moindre partie de la construction. De pareilles critiques, quand l'expérience les réfute ainsi, ne servent qu'à augmenter U réputaticm de ceux qui en triomphent Celle de San Micheli ne fit que s'accroître et s'étendre au point que l'empereur Charles^uint et François P'* désirèrent à l'envi se l'attacher, ainsi que Jean son I. "
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l'arcade de la porte est flanquée. Les extrémités de la façade intérieure communiquent à deux galeries voûtées qui conduisent aux souterrein& Deux escaliers fort ingénieux occupent les angles du bâtiment, lequel est couvert de dalles de pierre , en recouvrement les unes sur les autres. Le tout est surmonté d'une sorte de loggia soutenue par de petits piliers en pierre , pour couvrir les soldats et les munitions de guerre.
On jugea dans le temps qu'il ne se pouvait rien imaginer de plus parfait que l'ensemble architectural de cette porte. San Micheii seul était en état de pix>uver le contraire, ce qu'il fit peu de temps après dans la construction de la Porta del Palio. Elle est en marbre blanc et décorée d'un ordre dorique. On y compte en dehors huit colonnes cannelées , d'un seul bloc et d'une hauteur considérable. Cet édifice renferme de vastes chambres pour les soldats, et de grands locaux pour contenir les munitions nécessaires. Du côté de la ville s'élève une belle galerie dont les murs sont intérieurement en bossages et pilastres , au-dehors avec colonnes d'ordre dorique sans base, engagées de la moitié de leur diamètre. Un bel entablement à triglyphes règne tout à l'entour, et couronne l'ensemble de cette grande masse. Sforce Pallavicini, général des troupes vénitiennes, prétendait qu'en £iu*ope on ne saurait citer un plus bel édifice.
On doit aussi faire mention de la porte de Saint- Zenon, composée par San Micheii, dans un style sévère et riche tout à-la-fois. C'est encore un monument quadrangulaire, orné de colonnes doriques , réparties sur des montans en bossage. Quoique recommandable par
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le caractère et le grand genre de son architecture ^ elle le cède aux deux dont on vient de parler.
Nous renyoyerons au reste le lecteur qui désirerait plus de détails sur ces beaux ouvrages, au 'recueil très bien gravé des monumens d*architecture de San Micheli, publiés par Alba^tôlli , q.m s'est plu à en donner des descriptions étendues. Nous n avons cité qUelqu^es-uns de ces travaux de fortification , embellis par le goût des plus nobles compositions, que pour faire voir comment, au beau siècle de Tarchitecture, toutes les parties de la science et de Tart de bâtir ne formaient qu'un faisceau. Ainsi Thistoire nous prouve que San Micheli , maître et modèle des ingénieurs et des constructeurs, le fut aussi des plus habiles architectes vénitiens^ dont il eut la gloire d'être le prédécesseur. On en verra la preuve dans la notice abrégée que nous allons donnée de ses ouvrages.d'architecture civile*
Ses premiers travaux , on l'a dit plus haut, furent à la cathédrale d'Orvietta ,, monument commeiicé à la fin du treizième siècle , dans; ce gûùt qui fut. un passage de la dégénération- de- l'architecture, à son rétablissements Les plus habiles aculpteuirs du quinzième siècle y. exercèrent leur talent, et ony distingue, très clairement là part que chacun eut à sa décoration. Il n'est pas aussi facile de faire celle des di:Kers architectes qui s'y succé^ dèrent : c est-qu'en de tellei entreprise», le nouvel archi** tecte est tenu de subordonner sa manière à celle de sea prédécesseiirs ; aussi plus de recherches à det égard ajouteraient peu à la gloire de Sao Michelin Bientôt après il fiit appelé à Monte Fiasconëy et: chargé de la construction de sa .principale église. Cest un dôfkie, ou
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coupole à huit pans, d^une fort belle proportion, dont la circonférence constitue la totalité du temple , et un ensemble des plus élégans quHl y ait. On remarque dans la même ville plusieurs petits palais d'un excellent goût d'architecture , dont les détails et les chambranles de portes ou de fenêtres sont du meilleur style ^ et qu'on croit avoir été construits survies dessins de San Micheli. Mais c'est surtout à Vérone, sa patrie, qu'il parait avoir consacré avec prédilection son tftlent. Un des pre* mîers ,et des plus agréables ouvrages qu'il fit , fut dans San Bernardino , la chapelleJ Guareschi. C'est , à vrai dire , un petit temple circulaire orné d'un ordre corin* thieu. On y voit pratiqués quatre renfonceméns, trois pour des autels , là porte occupe 4e qu)itrième. Quatre niches avec statues décoremiles intepvaUes ou massi£i qui séparent ces renfa9cemeus; Les - autels , les piédes* taux, les frontons, Iskirs corniches, tottt..se oonforme k la courbe de' là drqonfiérenoedexel intérieur. Le jour y entre par quatre o avertunes . accompagnées duciine de deuic cokmnes : de ces huit^colcmnes, quatre ont des c&nnelures perpendiculaires, quatre les ont en; spirale, seulement dons les dei;ix •tiens supérieurs de leur fut Bien de plus parfait qoe l'exécution- des sculpture^d'ornement 4^ ce petit temple^ où il faut encore admirer la beauté deî cette pierre particulière aux ^environs, de Vérone, pierre la piuf précieuse que l'on connaisse, après lei marbre blafic^ pour la blancheur et la finesse, et eo itiémé temps ^la plus propre, par sa fermeté^ au travail du ciseau:: on la nonJme bronzine^ parce que lorsqu'on la travaille elle sonne comme le brolize. La chapelle Guareschi ne fut point terminée sous les yeux
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Je San I^ichjeli, que d'imp^euscKS occupations appelèrent ailleurs. Malheureusement l'absence de sa direction se fit remarquer par plusieurs incorrections et quelques abus qui causèrent de vifs regrets à son auteur. Plus d'une fois sqs amis l'entendirent se plaindre de ce qu'il n'était pas assez xiche pour acheter ce monument, et le soustraire à l'avarice du propriétaire qui, par l'effet d'une vile épargne , gâtait ses idées et altérait l'esprit de ses in vientions.
Entre beaucoup d'ouvrages de San Micheli, dont nous ne pouvons donner qu'une légère indication , nous citerons : ...
La façade de âSa/i(^ Maria in Organe^ qui appartient aux Olivetains de Vérone, mais dont il n'a fait que donner les dessins; leur exécution eut lieu après sa mort. — La beUe église de ]!ïotre-Dame, dite Ut Camr pagna* C'est une rotonde périptère, ou extérieurement environnée de colonnes. Le plan en est des plus heureux : l'exécution, liyrée à d'autres mains, ne répondit point à la beauté de l'invention. *^ Le projet d'un lazaret, doj3t l'économie gâta encore l'ordonnance et le bel ensemble. — Le campanile de l'église du couvent de Saint-Georges , dont il confia la bâtisse à un constructeur ignorant, et qu'il fallut reconstruire à nouveaux frais. — Les* travaux qu'il ^treprit pour renforcer les murs de l'église de Saint-Georges, Qt sur lesquels il parvint à élever, avec la plus grande solidité, la coupole qu'on y admire .aujourd'hui. — La chapelle des Gonti délia Toire , dans leur maison de campagne, édifice en foryne de temple circulaire.— Le mausolée du procura* teur de Saint-Marc, Contarini, dans l'église de Saint-
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Antoine 9 à Padoue. Dans cet ouvrage, San Michelî, sortant des pratiques ordinaires de son temps, appliquées aux représentations funéraires, conçut l'idée d'en faire plutôt un monument honorifique , où l'architecture et la sculpture, unissant leurs moyens, se plurent à retracer, par un ensemble de statues, de trophées, de symboles et d'emblèmes divers, les exploits militaires du général vénitien.
Vérone possède, entre ses titres de gloire en architecture, plusieurs palais élevés par San Micheli, et dont Maffei , dans sa Verona illustrata , a fait dessiner les façades. Ces édifices démontrent que si cet architecte sut profiter des exemples que lui avaient offerts, à Rome et à Florence, les maîtres qui l'avaient précédé, il peut et doit passer pour avoir été dans sa patrie , peut-être le modèle , mais certainement le précurseur de ces grands artistes qui formèrent la célèbre école d'architecture vénitienne.
On ne saurait douter que San Micheli n'ait étudié son art dans les belles et nobles ordonnances des palais élevés avant lui ; qu'il n'y ait saisi ces heureuses applications de l'architecture antique , ce grand genre de masses simples, imposantes et variées, restées jusqu'à nos jours les plus parfaits modèles de l'art des anciens, approprié aux habitations modernes. Mais s'il imita ses devanciers , ce fut en homme resté lui-même original , et auquel il ne manqua que d'être venu avant ceux qu'il paraît avoir suivis. Il le fut aussi par d'autres qui eurent encore le rare avantage d'être devenus modèles à leur tour. Quelques-uns , et Palladio surtout , ont pu se distinguer par des plans plus variés et plus nombreux, par
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des compositions phis ingénieuses et plus éiégBXited; mais San Micheli aura tonjoui» , dan^ sa patrie , Thon** neur d'aroir introduit , le prenûer, ce qu'il hxxt appeler le beau style de Farchiteciure civile^
Le palais Canosaa, à yérane, - est vanté par Maffei pour la commodité de ses distributions* intérieui^es. Sa façade ofiire pêut«étre le défaut d'me drrision en deux parties trop égales de hauteur , entre l'étage 'du reiréè^. chaussée, orné de bossages, et l'étage où est comprise l'ordonnance principale. Disons même que le soubasse* ment, qu'on doit regarder comme r support, est plus élevé que ce qu'il supporte. Un oindre de pilastres ce-* rinthiens accouplés règne «utre les fenêtres cintrées de l'étage principal , et divise aussi celles du metzanino 6q attiquequi estau-dessus. Onprétendque plus;d'un chaH-^ gement moderne a gâté certaines dispositions intérieure^ de cet ensemble, et en â altéré les bellesi proportions.
Une disposition de fiiçade plus harmonieuse est -eelte du palais de fievilaqua. L'étage à rea-de-chanstée est d'une proportion mieux d'accord avec celle ' qUd ddit avoir un soubassement. Il se compose d'un portique en arcades, dont les pieds-droits sont ornés^ de pilastres doriques. Le tout est en bossages, et l'entableinent supporte un balcon continu. L'étage supérieur est perteé de trois grandes fenêtres en arcades, et elles sont entremêlées de quatre plus petites, également cintrées. Au-dessus de celles-ci sont les petites ouvertures d'un mezzanino. On observe que de ces colonnes, les unes ontdes cannelures perpendiculaires, les autres les ont en spirales. Cette particularité a déjà été remarquée à la chapelle Guareschi. Etait-ce de la part de San Micheli une re-
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cherche inspirée par le goût de la rariété? On doit dire de l'entablement qui oouromie ce palais, qu*il c^fre une masse et une compositkm laurdes, et qui semblent s'éloigner de la pureté ordinaire du style de Farcbitecte» Aiissi'croit-onque cet ouvrage, comme beaucoup de ceux qu'il fit j ne fut pas terminé sous sa direction. . Mais il. nous parait qu'entre toutes les £içades de palais dont Mafiei a publié les dessin;», celle da palais Pompei se recommande .singulièrement, pac l'ensemble simple et htirmoiueux de son ordonnance, .par l'unité de sfi composil^n , et le beau rapport de toutes les parties enlveseUes^ Un fort beL ordre de portiques ou d'arcides, formant les lenêtnsa de l'étage principal^ a ses piedsHirQits ornés de ioolonnes doriques , «chacune ayec un aocle,' qui repcjse sur les piédestaus^ , auxquels s'ap* puieot les. balustres des baJtoons de chaque ouverture. Au'Mmipet du bafadeau de chaque arcade est sculpté «tii.siGâcaroQ. L'entablement a une frise avec tnglyphes et» métopes, et une corniche d'un caractère conforme im'styJie dorïque. De petites ouvertures sont pratiquées AM-4essus de rentablement , et en retraite, de manière q^'^Utis paraissent ne point faire partie du dessin général. I4s fenêtres en forme de portiques reposent, ain^i qne les colonnes adossées des piedsrdroits, sur un soubassement très simple, d'un goût fort mâle. Il est percé, d^ même que l'étage supéricau*, d'un nombre égal d'ar* .cades à bossages. Six de ces arcaides sont des fenêtres. La septième, ou celle du mUieu, est l'ouverture de la porte.
' San Michdi ne se répète dans aucune des composi- -rions de ses façades de palais. Il sait en diversifier les
aspects, les ordottnafiiées, les formes et les détails^ salit sacrifier jamais au qaprice. Quoiqu'il reste toujours fidèle à sa manière et au- beau style qu'il s'était formée aucune de ses inventions cependast ne ressemble à une autre ; on croit voir même qu'il y chercha plus dé di* versité qu'on ne Pavait fait avant, lui. H paraît avoir aflfectionné l'emploi dés arcades , soit dans les saiiba»> sémens, soit pour les ouvertures des fenêtres; ' - - ** '
DtfDS; le palais Maffei , il se plut à réunir les deux part tis qtt'offi^'en cegenre l'architecture, fia voir celui des portiques ou arcades , et celui de l'ordonnance continue des colonnes. On peulx dire^ du froht^spiôe de ce palaiis^ qu'il est Tas^mblage le plus copiplet des. divers genres de richesses que comportent de seiAblables édifices.
L'étage inférieur, servant de soubassement, est en arcades à bos8ageS'foit'saiUan8;"les colonnes adossées aux pieds^roitssotfït- elles -mêmeb traversées par des baiHies de bossages, datis le gÀût de celle du palais Pitti à Florence. Il est visible qu'ici iSmJVficheK' a pris mot dèlc^siirle style des palais de cette ville. 'Quant à l'étage supérieur ou principal:*, il estdu genre le* plus noble qu'on puisse appliquer à« un pa^atsv Un ordre de colonnes corinthiennes S0 détache -sur leiii ts*Ciineaux en bossages des fenêtres, dont les diamt>ranles sont surmontés de frontons, alternativement angulaires et circulaires. L'entablement qui couronne cet étage porte une nrightera ^ ou un balcon continu , lequel règne audessous d'un étage attique ei^trêmement orné. Les fenêtres de ce petit étage ont un encadrement de chambranles fort simples; mais les trumeaux qui les divisent offrent' chacun, entre plusieurs détails décora-
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tifs, la 'figure d'un terme ou atlante , supportant un entablement, qui profile sur le chapiteau de chacune de ces figures. On trouve de troÇj sans doute, dans le cou* ponnement général de ce palais , une frise enrichie de sculptures, au-dessus de l'entablement dont on vient de parler. Si Ton compte encore la balustrade ornée de statues qui fait l'amortissement défi^nitif de cette n>as$e, on est forcé d'avouer qu il y a là une cumulation de parties qui ajoute à la hauteur , sans profit pour la grandeur , moralement entendue; on y trouvera aussi, dans la redondance des omemens qu'on vient d'indiquer, moins l!eroploi que l'abus des richesses de Fart.
Cette critique , qui paraît fondée , pourrait bien au reste ne. pas tomber sur San Micheli. On a déjà lait observer , d'après les renseignemena transmis par l'histoire, que les grands et nombreux travaux qui occupèrent, dûs des genres si divers , sa longue et lid>pdeuse vie, l'-empéchèrent souvent d^ mettre la dernière main à plus d'une sorfe d*enii^prîse.
La seule énumération de ses ouvrages remplirait pkisieurâr pages. Obligés de choisir entre tant d'édifices, les notions de quelques-uns des plus notables , nous citerons avec Yasari le célèbre palais ^ranzo, construit à Castel-Franco, entré Padoue et Trevise, sur le territoire vénitien, et qu'on répute «une des plus grandes, des plus belles et des plus coipraodes habitations de campagne qu'U y ait , dans un pays peuplé de demeures qur rappellent le luxe et la richesse des anciens patriciens de Rom^.
. Le gouverxi^enMmt aristocratique n'est pas le p)us favorable à cest vastes entreprises de l'art de bâtir, que
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h puissance des monarchies peut seule concevoir et exécuter y mais il n'en est pas qui fournisse à l'architec* ture des palais , soit de ville, soit de campagne , de plus nombreuses occasions d'édifices proportionnés à ce degré de grandeur sans ostentation, de richesse sans faste, qui convient aux £unilles patriciennes. C'est encore dans ce gouvernement, que les £sunilled distinguées ont le plus d'intérêt à perpétuer leur existence; et les palais auxquels s'attache leur nom, deviennent tout naturellement les monumens les mieux appropriés à cette honorable ambition. On ne saurait dire ce que^ dans toute l'Italie, l'architecture moderne a dû au principe politique dont on vient de £ftire comprendre l'influence. Peut-être aussi , les changémens survenus dans les idées et les mœurs de nos temps actuels suf* fisent-îk, pour nous rendre compte de l'état de pénurie et de mesquinerie, où, non les talensde l'architecte, mais les moyens de Farchitecture se trouvent de nos jours partout réduits*
Venise, entre tous les états de l'Italie, est peut-être celui où se développèrent jadis , avec le plus d'évidence, les effets du principe politique de l'aristocratie, dana son rapport avec l'architecture. San Micheli y a laissé, dans plus d'un palais, des monumens de son talent, et d'un goût de bâtir appliqué spécialement aux habitations, goût dont il semble y avoir donné les premiers modèles, si bien suivis et même surpassés depuis par Palladio*
Tels sont les deux palais qu'il construisit pour la hrmille des Ck)maro , l'un à Piombino, l'autre à Venise même, près de l'église de Saint-Paul. Tel est encore le
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palais de la famille Bregadini qu'il restaura ^ et. dont il* embellit avec beaucoup de goût tous les intérieurs.
Mais on s'accorde à mettre au premier- rang de ses ouvrages le palais Grimani, à Venise, un des plus magnifiques de cette ville. La dépense de sa construction fut prodigieuse. Il est situe sur le grand canal, près dé l'église Saint-Luc , et c'est un des monumons les plus remarquables, entre tous ceux dont l'af chîtecture . a décoré les deux rives de ce canal , qui est , en quelque sorte , la grande rue d'une ville bâtie, comme par enchantement , au milieu des eaux de la mer.
Le terrein sur lequel devait s'élever cet édifice est très vaste , mais un des plus irréguliers qu'il y ait. Cet inconvénient n'est point rare à Venise, où la multiplicité des canaux a découpé tous les espaces sans aucun ^ard aux dispositions qu'exigerait l'arehiteetiure. C'est un mérite de plus pour l'ardiitecte de savoir vaidcre ces difficultés. On n'en a jamais trioitnphé avec plus de succès que ne le fit San Micheli aii palais Grimani. Il n'y a que le plan • qui puisse révéler tout ce qu'il fallut d'intelligence, pour dissimuler le peu de correspondance des lignes et des angles.
Toutefois Vœû n'aperçoit aucune disparate dans l'exécution de la façade et celle du superbe vestibule où l'on entre.
Rien de plus beau, d'une plus pure exécution que l'ordonnance à rez-de^haussée de ce palais. Bien de plus harmonieux dans les masses , de plus riche dans les détails, et de plus varié dans l'opposition deft vides et des pleins. Toute cette ordonnance est dans le style corinthien ; les pilastres et les colonnes du rez-d^-chaussée
ou do premier étage sont de l'ordre qu'on appelle ainsi: Le troisième ordre est ce qu'on nomme composite. On a reproché à cet étage qui, par sa position et le choix de son ordonnance, semblait demander plus d'élégance; d^être d'une proportion plus courte, et d'ayoir un ca-^ ractère éansé qui ne répond pas au reste.
Mais on sait que San Micheli eut encore le malheur de ne pouvoir point terminer cette grande construction, et ]ji, comme dans phis d'une occasion, il est arrivé que les continuateurs, par la manie d'améliorer, ont altéré le projet qu'ils auraient dû respecter.
San Micheli, comme on doit facilement le croire^ ne put saUs&ire à ses innombrables entreprises^ sans l'aide de quelque coopérateur habile et inteUigem. Il fut assez heureux pour trouver cette ressource dtms un élève, qui était son neveu, nommé Jean-Jérôme , sujet distingué, qui s'étant livré surtout aux travaux des for* tifications, lui fut de la plus grande utilité, lé suppléa dans beaucoup d'entreprises, et' sur lequel il pouvait se reposer avec confiance de tous les soins et détails phitiques de la construction. Jead-Jérome est cité coitime ayant , non-seulem^it pris part aux grands travaux militaires de San Micheli, Inais comme unique auteur luimême de plusieurs de ceux qu'on attribue à son oncle. Son mérite personnel fut tellement reconnu j que le gouvernement vénitien lui assigna un traitement égal à celui de son oncle, et sa réputation s'était accrue au point qu'on le jugea même supérieur à lui , dans certaines parties de la construction militaire. Nul alors ne l'égalait dans l'art de lever les terreins, de dresser les plans, et de &ire les modèles en relief, non-seulement
des constructions, mais des sites nkème où 1 on devait bâtir.
San Micheli jouissait, avec une extrême satisfaction, des succès d'un neveu dont la réputation rejaillissait sur celui qui l'avait formé , et dont la rare activité lui permettait un repos nécessaire à sa vieillesse. Cependant il eut le malheur de lui survivre. Jean-Jérôme avait été envoyé dans Tile de Chypre pour en visiter les fortifications. La fatigue qu'il eut à essuyer et les grandes chaleurs de l'été lui causèrent une fièvre pernicieuse qui l'enleva au bout de huit jours, à f âge de quarantecinq ans.
Cette mort fut très sensible au sénat. Elle lui enlevait un sujet que personne ne pouvait dignement remplacer. Mais la plus grande douleur fut celle de San Micheli , qui perdait dans ce neveu son soutien et la dernière espérance de sa fiimille. Malgré les e£forts qu'il fit poiu* vaincre sa douleur, et peut-être, par ses efforts même, il fut peu de jours après attaqué de la maladie qui le mit au tombeau. Son corps fut porté dans l'église de Saint-Thomas, dont il avait donné le modèle.
San Micheli fîit de ce petit nomlnre d'hommes chez qui les qualités du caractère et du cœur, se trouvèrent à l'égal des dons de l'esprit et de l'imagination. Son humeur était grave, mais toutefois mêlée d'enjoûment. Religieux par principe et par inclination , il n'entr^renait aucun ouvrage , sans faire chanter une messe solennelle, pour invoquer l'assistance d'en haut. Généreux et obligeant sans mesure, ses amis disposaient de sa fortune comme de lui-même. Irréprochable dans ses mœurs, il mena une vie constamment exemplaire. Yasari , qui
rayait connu , raconte de lui un trait qui prouve la délicatesse de ses sentimens. Tourmenté par le souvenir d'une liaison qu'il avait eue dans sa jeunesse , à Monte Fiascone,avec la femme d'un marbrier dont il avait obtenu quelques £iveurs, et sachant que cette femme peu fortunée avait une fille, dont il croyait possible qu'il eut été le père , il lui envoya cinquante écus d'or pour la marier. La mère eut beau le dissuader et lever tous ses scrupules à cet égard , il la força de garder cette somme* La république de Venise voulut plus d'une fois le combler de bienfaits, mais il conjura toujours le sénat de les reporter sur ses neveux.
En un mot, ses qualités le firent chérir , autant que ses talens le firent admirer de tous ses contemporains. Michel-Ange ne prononçait son nom qu'avec vénération.
SAN GALLO (awtoine),
ARCHITECTE FLORENTIN
MORT BM 1546.
Le talent dans la profession des beaux-arts est rarement héréditaire. Le génie n'est pas un bien de &mille. Il y a eu cependant des exceptions en ce genre. La fa* mille des San Gallo en fîit une. Quatre de ses membres ont successivement illustré leur nom dans l'architecture. Car le père des deux premiers San Gallo, Giamberii (c'était leur nompatronimique), eut aussi dans son temps une grande réputation.
Antoine San Gallo, celui dont nous écrivons la vie, ne tenait que par sa mère à la famille des San Gallo dont il prit le nom. C'était contracter l'engagement de devevnir habile, car un. grand nom impose de grandes obli* gâtions. Son père l'avait destiné à la profession de menuisier, mais le jeune Antoine avait entendu parler de ses ondes maternels Giuliano et dnJtonio da San Gallo , et du grand crédit dont ils jouissaient comme architectes à JEU>me. Il se rendit dans cette ville n'étant encore artiste que par le désir de le devenir, et par l'espérance d'y trouver les leçons et les exemples de ses parens. L'appui qu'il en attendait lui manqua bientôt. Ses protecteurs naturels quittèrent Rome, et il fut obligé d'en
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chercher d'autres ^ qui ne manquent jamais , le travail et l'étude.
Il leur dut bientôt de parvenir à se recommander auprès de Bramante. Ce célèbre architecte était devenu paralytique; mais l'esprit chez lui n'avait rien perdu de son activité. Il ne lui fallait que d'autres organes dociles aux ordres de sa pensée, capables de recevoir et de fixer toutes ses idées. Il trouva dans le jeune San Gallo ce suppléant fidèle,intelligent et zélé. Après beaucoup d'épreuves de son exactitude , et de la facilité avec laquelle il savait s'identifier à lui , il en fit un autre lui-même. Bramante continua ainsi, jusqu'à sa mort, de bâtir par les mains d'Antoine San Gallo. L'occasion était belle à un jeune homme pour se produire. Bramante était le plus célèbre architecte et le plus en vogue qu'il y eût alors. Etre ainsi son substitut, c'était se préparer à devenir un jour son successeur. Aussi eut-il bientôt une réputation qai fit présager ses succès futurs.
Une chose lui fait un honneur particulier, c'est qu'à l'école de Bramante il devint très habile constructeur, «t l'on sait que la science de la construction ne fîit pas le mérite principal de cet architecte. Les élèves sont si souvent portés à imiter les dé&uts de leurs maîtres , qu'on sait déjà gré à ceux qui ne les outrentpoint.Mais savoir en profiter pour les fuir , et se distinguer par des qualités contraires, est un effort assez remarquable. C'est ce que fit Antoine San Gallo, qu'on reconnut à bon droit pour un des meilleurs constructeurs qu'ait eus l'architecture.
Telle était l'opinion établie sur son compte , que le cardinal Alexandre Famèse (depuis pape sous le nom de
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Paul m), voubnt restaurer son vieux palais de CampQ., 4i Fépre^^ s'adressa de préférence à lui, pour avoir un nouveau projet. L'intention du cardinal alors n'était pas de Êdre un bâtiment entièrement neuf , encore moins de construire ce vaste palais Famèse , qui, à tout (irendre , pour la grandeur de la masse , la régularité de. son ensemble , et l'excellence de son architecture , a te-i BU jusqu'ici, dans l'opinion des artistes, le premier rang entre tous les palais qu'on renomme. Heureusement le génie de San Gallo fut prophétique , et le goût du cardi* nal ne le fut pas moins dans le projet que présenta le premier, et que le second adopta. Ce projet, commencé d'abord sur une modique échelle , eut cela de particu-\ lier, qu'il fut susceptible, comme nous le verrons dans la, suite, de s'agrandir, et de se prêter, tout en conservant l'ouvrage déjà fait , aux grandes dimensions qu'exigea ultérieurement la haute fortune des FarnèsfEi.
Un des premiers ouvrages de San Gallo à Rome , et que l'on ne met pas au nombre de ses meilleurs , est l'église delà Madone-de-Lorette, place de la colonne Trajane. Le plan au reste ne lui en appartient pas, et l'édifice avait été commencé dès 1 5o'j lorsqu'il n'était encore» qu'un jeune élève. Aussi ne lui en attribue-t-on que. l'achèvement et la décoration. Sur une masse qua^ drangulaire et ornée de pilastres composites accouplés , s'élève une coupole à double voûte, dont le tambour est octogone , et parait généralement trop haut. L'intér. rieur du dôme qui seul forme toute l'église esd égaler, ment à huit pans. Le principal mérite , celui du moins, qui recommande avant tout cette coupole , est d'avoir été la première à Rome qu'on ait construite dans le
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système de double voûte. Elle a 4^ pieds 6 pouces de diamètre intérieur j et 86 pieds 8 pouces de hauteur , jusqu'au-dessous de la lanterne. Le style général de cette architecture, ses formes et ses détails ont de la lourdeur, et l'architecte Giacomo del Duca a encore aggravé ce défaut y pour l'œil, par l'énorme et vicieuse lanterne dont il a couronné le monument.
Vers le même temps , San Gallo éleva un palais efi face de celui de Venise ; nous le désignons par l'emplacement qu'il occupe , faute de pouvoir indiquer le nom du propriétaire actuel. Il est peu considérable par sa masse , mais il l'est beaucoup par tout ce qui fait le mérite d'un semblable édifice. Dès l'origine , il fut réputé être le plus commode , le mieux distribué , le plus élégant, dans ses intérieurs, de tous les palais de Rome. Quoique depuiscette époque, ce qu'on aie plus perfectiotmé soit précisément cette partie de disposition et d'agrémens intérieurs, le petit palais dont on parle ne semble point avoir vieilli. (On entend désigner ici ce genre de mérite qui vient de la mode et passe avec elle.) En e£fet il est rempli de ces sortes de beautés qui non-seulement ne vieillissent pas, mais qui sont faites pour rajeunir le goût de tous les siècles. C'est bien ce qu'on peut affirmer de ces beaux intérieurs , où Perrin del Vaga a laissé des modèles de son talent inimitable pour la décoration. Il £aiudrait encore vanter l'élégance des escaliers et des portiques de la cour , particulièrement celle de la hr çade même du palais, façade simple à la vérité, mais de cette simplicité qui est, plus qu'on ne pense, une des richesses de l'architecture, s'il est vrai qu'en ce genre, comme dans beaucoup d'autres, le luxe de la parure
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ne soit trop souvent que le déguisement delà pauvreté.
Ce petit palais est un ouvrage classique pour les architectes. Chambranles de portes et de fenêtres ^ profils d'entablement , détails d*exécution , tout y est de ce beau style do siècle d'or de l'architecture moderne. On trouve cependant et avec quelque raison , que les colonnes de la porte dorique d'entrée sont montées sur des piédestaux trop élevés , et l'on £siit le même reproche aux colonnes des portiques de la cour.
Divers autres palais plus ou moins considérables , qu'il ne serait pas Ëicile d'indiquer aujourd'hui, de manière à les £adre connaître par leur nom, occupèrent San Gallo à Rome et dans les environs, et augmentèrent à-Ia-fois sa fortune et sa réputation.
Bramante mort, le pape Léon X lui avait donné pour successeur, dans la construction de Saint-Pierre, Raphaël, auquel Joconde fut bientôt adjoint; Julien de San Gallo vint ensuite. Mais Joconde quitta Rome, et Julien de San Gallo se trouva forcé par ses infirmités de regagner Florence. Personne alors n'avait plus de droit qu'Antoine San Gallo de remplir une place qui le faisait succéder à son oncle et à son maître. Aussi le cardinal Famèse n'eut point de peine à obtenir ce choix de Léon X. Cependant la construction de Saint-Pierre ne fit que peu de progrès sous sa direction. Il fortifia les fondations et les piliers de Bramante; mais toute la dépense s'enfouissait en terre. La nombreuse succession d'architectes produite par les circonstances, avait singulièrement multîpliéles projets. Chacun £siisait un nouveau modèle, ce qui ne contribuait qu'à augmenter l'indécision. Nous parleronsplus bas du grand modèle exécuté par San
i84 SAN 6ALL0.
Gallo. Tout magnifique qu'il soit, il ne put fixer l'opinion f et Ton verra qu'il n'y a point de sujet le regretter.
Du reste, sous le rapport de la science et desmoyena de solidité, le monument n'aurait pu tomber dans de& mains plus sûres ni plus expérimentées. ÂntoineSan GaUa eut plus d'une occasion de réparer, en cette partie y les erreurs de ses contemporains* Il rendit cet important service à la Cour-des*Loges du Vatican. Par trop d'é-> gards et de complaisances pour les locataires du palais^ Raphaël avait ménagé dans les soubassemens de sa construction, beaucoup de caveaux et de vides qui devaient en afiaiblir les points d'appui. Aussi, peu de temps après sa mort , ces belles galeries menaçaient ruine. Antoine San Gallo les reprit en sous œuvre ; il remplit les vides ^ renforça les fondations , et redonna à tout cet ensemble une solidité qui depuis lors ne s'est plus démentie. Beaucoup de parties du Vatican lui eurent la même obligation. Il renforça un des côtés delachapelleSixtiae. Il agrandit la pièce qui la précède , y ouvrit les deux vastes fenêtres qui l'éclairent , et en fit une des. plus grandes salles de ce palais. La chapelle Pauline lui dut aussi sa magnificence; et par ses soins toutes les parties du Vatican , au moyen d'escaliers ingénieusement pra-^ tiques, se trouvèrent mises en communication avec l'église de Saint-Pierre.
£n général , ces sortes de travaux ne sont guère propres à indemniser, par beaucoup de gloire, l'architecte qui s'y livre. Cependant San Gallo se fit, et très juste*ment, un grand honneur dans la restauration de l'église de Lorette, la même dont Julien de San Gallo, son oncle, avait très habilement exécuté la coupole, mais en pré-
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sumant trop de la solidité des piliers , construits précédemment par Julien de Maiano. Effectivement, l'an 1 5a 6, labâtisse qui jusqu'alors n'avait pas manifesté le moindre mouvement, vint à se lézarder, et à s'ouvrir, non-seulement dans les grands arcs du dôme^ mais dans tout le reste de l'église, au point d'annoncer une ruine inévitable et prochaine.
Le mal provenait des fondations , qui n'étaient ni assez larges ni assez profondes. San. Gallo, chargé par le pape Clément YII de remédier à ce mal , se mita étayer toute la construction , et à soutenir toutes les arcades par de fortes armatures. Il y refit des fondations , renforça les murs et les piliers. Après leur avoir redonné une solidité à toute épreuve , il profita de cette refaçon pour changer et améliorer l'ordonnance générale, refaire d'autres profils , et un nouvel entablement. Il parvint enfin, par une rénovation presque entière, à rendre cette église, devenue son ouvrage, une des plus belles de lltalie.
Nous dirons donc ici avec Vasari que restaurer ainsi, c'est créer, et même £siire quelque chose de plus difficile. £n efiet , ajoute-t-il , créer un édifice est chose naturelle, mais le ressusciter, cela tient du miracle.
San Gallo était trop habile constructeur pour n'être pas un grand ingénieur. Presque toute sa vie fut partagée entre les travaux d'architecture civile , et ceux de l'architecture militaire. Son coup d'essai en faut de fortifications fiit l'exécution de celles de Civita Vecchia. Le pape préféra son projet aux dessins des plus habiles ingénieurs qu'il avait rassemblés. La citadelle d'Ancône, celle qui est à Florence près de la porte à PratOj celle de
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Nepi^pour leducde Castro, sont des monumens de son savoir, auxquels on pourrait en ajouter beaucoup d'autres qui suffiraient chacun à la réputation d'un constructeur; cependant nous n'en dirons rien , non plus que des fortifications de Perouse , d' Ascoli , etc. Ces travaux d'architecture militaire font sans doute honnetu* à l'artiste, mais ils n'annoncent que trop des époques ordinairement funestes aux arts.
Il en est peu qui aient été aussi désastreuses , et pour les arts et pour les artistes, que celle de l'an i Say, où Rome fut prise , pillée et saccagée par les troupes allemandes. Les plus beaux monumens furent violés. Beaucoup d'artistes périrent, et presque tous se dispersèrent. Clément VU se retira à Orviette avec la cour pontifia cale.
Le manque d'eau se Élisant éprouver dans cette ville, San Gallo y construisit un puits qu'on doit mettre en tête des principaux ouvrages de ce genre. Il est construit tout en pierre de taille dans une étendue de 2 5 brasses. Deux escaliers en spirale, pratiqués l'un audessus de l'autre, dans le tuf, conduisent jusqu'ai^nd les bétes de somme qu'on emploie à puiser l'eau. Par l'une de ces pentes , elles arrivent jusqu'au pont où on les charge, et remonta]\t par l'autre, elles trouvent, sans être obligées de rebrousser chemin , une porte différente et opposée à la première. L'ouverture du puits est si spacieuse , que la lumière du jour s'y répand jusqu'au fond , de manière que les pentes des escaliers adossés au mur, bâti circulairement , reçoivent un jour suffisant des fenêtres pratiquées dans toute sa hauteur.
Si la variété des talens de San Gallo se prétait aux
inventions les plus diverses ^ son activité égale à son génie lui donnait les moyens de se multiplier au point de pouvoir suflfire à toutes. On a remarqué qu'il conduisait à-la-foisdes travaux dans cinq villes, savoir: les ouvrages de fortification d'Ancône, de semblables à Florence, Tentreprisede la restauration,dont on a parlé , à Lorette; à Rome, les travaux du Vatican, et la construction du puits d'Orviette.
L'an 1 536 , cet enchaînement singulier de causes et d'e£Fets, que le vulgaire appelle les jeux de la fortune, ramena l'empereur Gharles-Quint triomphant de Tunis, et comme protecteur de la chrétienté , dans cette métropole du monde chrétien, que ses armées, neuf ans auparavant, avaient traitée plus cruellement que ne l'eussent peut-être fait les infidèles. Rome célébra son entrée par des fêtes magnifiques, et ce fut San Gallo qui fut chargé d'en composer et d'en diriger les décorations.
Il éleva sur la place de Venise , vis-à*vis le palais de Saint-Marc, un arc de triomphe, décoré dans chacune de ses deux grandes Ëices par quatre colonnes corinthiennes qui supportaient un entablement faisant ressaut sur chacune d'elles. Entre les colonnes étaient peints des bas-reliefe représentant les plus belles actions de l'empereur. Dans le haut s'élevaient les statues des princes de la maison d'Autriche. Aux quatre angles étaient des figures de capti£». D'après les descriptions qui s'en sont conservées, ce monument temporaire offrait tous les détails et ornemens réunis des plus beaux arcs antiques; et le décorateur , libre d'employer les couleurs , pour donner avec peu de frais à chaque partie l'apparence des plus beaux marbres et des métaux les plus précieux,
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en avait fait un ensemble de richesses et de variétés, auquel la réalité dans l'architecture pourrait difficilement atteindre. Nonobstant cet avantage qui est le privilège de l'architecture feinte, on jugea que si le monument eut pu être exécuté avec les matériaux et les moyens ordinaires de l'art, ont l'eut compté parmi ses chefs-d'œuvre. Mais il eut le sort des ouvrages de ce genre. Destiné à briller un moment , sa durée ne fut. que de quelques jours, et disparut avec les circonstances qui l'avaient Eût naître.
Il n'appartient qu'à l'art de la gravure de perpétuer^ les inventions décoratives , auxquelles donnent lieu les. fêtes publiques. Sans doute 11 y aurait à gagner plus qu'on ne pense à la conservation de ces productions éphémères de leur nature. D'abord ce serait un moyen de transmettre d'utiles leçons et de beaux exem}des , à ceux qui se trouveront dans la suite chargés de sem*. blables travaux; mais ce serait aussi là que l'histoire de l'architecture, et celle du talent particulier de l'architectetrouveraient les meilleurs renseignemens. C'est en effet dans ces sortes d'inventions que, libre de toutes les. entraves d'une économie qui restreint et tronque si souvent les plus beaux projets, l'artbte peut donner l'essor à son imagination , et en étaler toutes les richesses. Mais, à cette époque, l'art de la gravure n'avait pas encore pris son extension. Elle n'était pas arrivée au point de pouvoir devenir l'auxiliaire de l'histoire.
Un reproche qu'on est en droit de &ire aux siècles postérieurs à celui de San Gallo, c'est d'avoir laissé à Rome, sans le terminer, un monument à-peu-près du même genre, mais réel, c'est-à-dire en matériaux soli-
des, et de la construction la plus durable. Je parle de la porte appelée di Sem Spirito j qui termine la grande et belle rue de la Longara. Elle est toute bâtie de pierre travertine, et avec une solidité qui ajoute encore au caractère énergique de son architecture. Yasari nous apprend qu'après la mort de San Gallo , qui ne termina point cet ouvrage, l'enTie, non-seulement s'opposa à son achèvement, mais essaya même d'en obtenir la démolition. Heureusement ces tentatives n'eurent aucun succès; mais le monument est resté jusqu'à nos jours ilans le même état d'imperfection. Une légère dépense suffirait pour en compléter l'ensemble, et donnerait k l'architecture un des plus beaux modèles de porte qu'on pût citer.
San Gallo construisit pour lui-même, dans la rue Giulia, un très beau palais, qui depuis appartint au cardinal Riccio, et fut ensuite acquis et agrandi par la famille Sachetti , dont il a porté le nom jusqu'à nos jours. Sa façade se compose de deux étages, entre lesquels est pratiqué un plus petit (mezzanine). Chaque étage a sept fenêtres de face. Au rez-de-chaussée la porte occupe la place de la fenêtre du milieu. Les chambranles des fenêtres de ce rez-de-chaussée ont leur encadrement un peu trop chargé de profils. Les consoles en sont lourdes , et ont trop de saillie. Même observation relativement à la porte. On remarque que l'ouverture des fenêtres du premier étage est un peu pyramidale. L'antiquité offre plus d'un exemple de chambranles ainsi inclinés. San Gallo en a encore usé de même aux fenêtres et aux portes du rez-de-chaussée, dans la cour du palais Farnèse. Du reste, l'ordonnance générale et la disposi-
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tion de la façade du palais Sachetti y sont d'un goût sage et régulier , et portent un grand caractère de solidité.
Paul III ( Farnèse ) venait de monter sur le siège pontifical. Jusqu'alors la construction de SaintrPierre avait été traversée par tous les genres de contre-temps imaginables. Disons-le même, cette entreprise, conçue si en grand par Bramante , avait été mal commencée par lui. Je ne veux point parler de la faiblesse de ses moyens de construction, faiblesse à laquelle il fallut depuis porter plus d'un genre de secours: je parle de la manière incohérente et décousue dont on avait procédé ( peutêtre par nécessité), dès l'origine, à la formation de l'édifice. Un monument d'une aussi grande étendue, composé de tant de parties faites pour se communiquer de la force par des appuis respectifs, aurait dû s'élever tout ensemble sur une fondation générale , et sur un plateau ou massif commun à toute la superficie : c'est le meilleur moyen d'éviter les inégalités de tassement dans les inatériaux. Alors toutes les parties montant ensemble font ensemble leur efifet; tous les arcs se bandant à la fois s'arcboutent l'un par l'autre. Il y a dans la pratique matérielle de la bâtisse une certaine unité dé temps et d'action, si l'on peut dire, que le besoin recommande, comme le goût la prescrit en d'autres genres. Construire un édifice, et le fonder par morceaux détachés, est un inconvénient moins apparent, mais plus réel, que serait celui de le projeter par fragmens séparés.
Tel fut cependant le défaut de la construction de Bramante. Cet architecte fiit en quelque sorte forcé de commencer son monument par les parties, je veux dire
les supports de cette graode tour du dôme, qui natu» rellement devait s'élever en dernier. Gêné par la vieille église de Saint-Pierre , qu'on ne voulut point abattre en entier 9 avant que la nouvelle fût en quelque sorte prête à la remplacer, il se mit à construire les grands arcs du dôme sur des piliers plus ou moins isolés , au lieu que leur construction n'aurait dû s'achever qu'avec les arcs des quatre nefs qui auraient servi de contrefort à cette bâtisse. Probablement , si l'on eût pris de telles précautions, surtout celle d'un plateau général, toutes ces masses se seraient maintenues ensemble, et il se serait manifesté moins de lézardes dans les soutiens de la coupole. Sous Léon X, successeur de Jules II, Raphaël, Joconde et Julien de San Gallo^ ne s'occupèrent que du soin de fortifier les fondations des piliers. Bientôt il fut résdiu aussi d'en augmenter l'épaisseur, quoiqu'ils eussent 4^ pieds de large, à chacune de leurs deux grandes &ces, et qu'à l'ouverture des arcs ils fassent épais de ai ; mais des trois premiers successeurs de fira-^ mante, Tun mourut, et les deux autres se retirèrent sans avoir rien opéré de décisif.
Balthazar Peruzzi et Antoine San Gallo leur succédèrent, et entr^rirènt, chacun dans leurs projets particuliers, de réduire à une croix grecque, ou à quatre croisiUons égaux , le projet en croix latine de Bramante. Celui des deux qui en conservait le plus les dispositions de détail était Balthazar Peruzzi : Léon X avait adopté son plan.
Mais Léon X mourut en 1 5a i , et avec lui les arts semblèrent aussi près de s'éteindre. Le règne d'Adrien YI fut tout au moins, pour eifx, un interrègne
de dix*neuf mois. Avec Gément Vil (c'était un Médicis) 9 ils commencèrent à revivre , lorsque les catastrophes du temps les replongèrent encore dans l'oubli, ainsi que les travaux de Saint-Pierre, qui restèrent , non sans de notables préjudices , suspendus pendant près de douze années. Durant cet espace de temps , Peruzzi ne fit autre chose qu'achever la tribune ou l'hémicycle du fond de l'église. Il mourut en 1 536 , et laissa San- Gallo seul chef des travaux.
Tout présageait à cet architecte l'honneur de mettre fin aux longues indécisions, dont cette grande entreprise avait enfin besoin de sortir. Celui qui pouvait les résoudre (Paul III) le voulait aussi. Il était le protecteur déclaré de San Gallo. Il lui conunanda donc d'exé* cuter un modèle en relief, dont la grandeur et la dépense annoncèrent , que le pape n'entendait plus qu'on marchât sans avoir un but définitivement fixé.
Ce modèle qui nous est parvenu , et qu'on voit aujourd'hui dans une des pièces du belvédère, fut exécuté en bois , sous la direction de San Gallo , par Antoine Labaco son élève, et son travail coûta la somme de cinq mille cent quatre-vingt*<{uatre écus d'or. Il a 35 palmes de long, a6 de large , et ao et demie de hauteur. Considéré comme travail mécanique de modèle , c'est un objet digne d'admiration. Quant au projet en luimême , c'est-à-dire quant au fond de l'invention, de la composition et du goût, il fiiut être de l'avis de Michel-Ange , et avouer que de toute manière il y eut beaucoup à gagner de ne point le réaliser en grand.
De tous les projets de la basilique de Saint-Pierre, il n'y en eut pas de plus compliqué dans le plan, de moins
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simple dans l'élévation , et d'une décoration aussi chargée que celui de San Gallo. Tout en réduisant, comme l'avait projeté Balthazar Peruzzi, comme le fit depuis Michel-Ange y la croix latine du plan de Bramante, à la forme de croix grecque , il prolongeait son édifice par l'addition d'un vestibule démesuré, qui n'était rien moins qu'un temple mis en avant d'un temple. L'intérieur de l'église aurait été rempli de petites parties en renfoncement, de chapelles accessoires, qui n'auraient servi qu'à augmenter la dépense , sans ajouter à la grandeur apparente du vaisseau , à la dimension visible du plan. Quant à l'élévation extérieure, qu'y remarque-t-on au premier aspect? On ne peut y voir qu'une sorte d'agglomération d'objets, de parties d'édifices divers, de compositions de détails compilésde toutes parts. Ce ne sont qu'ordonnances sur ordonnances, portiques sur portiques, arcades sur arcades , masses sur masses , etc. On croirait que San GaUo aurait eu Tintention de réunir le Panthéon, le mausolée d'Adrien, le Colisée, etc., enfin tout ce que l'art de l'architecture avait produit endifFérens temps, et pour divers objets. Cependant, au milieu de toutes ces grandeurs architecturales réunies, ce que chacun aperçoit du premier coup dans ce modèle , c'est que le monument, en perdant son uni té, se rapetisse pour l'esprit; c'est que la coupole, par le découpement de sa forme, perd jusqu'à l'idée de sa grandeur réelle ; c'est que le frontispice du temple oSre tant de parties, que ces parties ne donnent plus d'ensemble. On ne saurait dire, en outre, à quel point cette complication, en multipliant le travail de la main d'œuvre , aurait aussi augmenté la dépense.
Michel-Ange s'opposait à Texécutidn de ce projet , avec toute la liberté d'un homme qui ne prétendait , ni supplanter San Gallo, ni devenir en rien son rival. Forcé dans la suite de le remplacer , il fit de ce dispendieux modèle la critique à-la-fois la plus judicieuse et la plus convaincante : ce fut un nouveau modèle qui ne coûta que vingt-cinq écus , et d'après lequel Saint-Pierre fut construit.
Ce n'est pas la seule démonstration, mais c'en est une des plus remarquables qu'il y ait de cette vérité, qu'en Eût de bâtiment, le bon goût est presque toujours compagnon de l'économie. On a de Michel-Ange une lettre dans laquelle il développe tous les inconvéniens du projet de San Gallo ; et Yasari nous apprend qu'il traitait de gothique cet amas de clochers , de pyramides et de pointes dont il est hérissé.
Malgré toutes ces critiques trop bien fondées , on ne saurait refuser au modèle de San Gallo un fort grand mérite, chaque partie prise en détail. Chacune considérée isolément, dénote un talent formé par les meilleures doctrines de l'antiquité , quant au choix des formes et à la pureté du style. Pour ce qui est de la construction , San Gallo, dans ce modèle , s'est montré homme supérieur , et il fallait l'être réellement , ne fut-ce que pour imaginer un plan aussi compliqué.
Du reste il contribua singulièrement à raffermir, à consolider l'ouvrage de Bramante , et à préparer une solide assiette aux constructions postérieures. Tout en travaillant dans la seule vue de son projet, il ne (ut pas inutile à celui de Michel-Ange. La quantité de matériaux qu'il fit enfouir dans les fondations de l'édifice fut pro-
digieuse. Si on les voyait étendus au-dehors , dit Vasari, on aurait peine à s'en expliquer l'emploi. Ces travaux cachés firent effectivement la fortune de Lorenzetto, qui en eut l'entreprise, à tant la canne (comme nous dirions à tant la toise ). Voilà ce que fit San Gallo , et tels furent les services qu'il rendit à la construction de Saint- Pierre. Sa mort, survenue en i546, contribua encore à faire abandonner son projet. Michel-Ange devait avoir l'honneur de triompher de toutes les irrésolutions , et d'être le principal auteur du plus grand temple du monde.
Mais San Gallo le fut d'im des plus grands palais de Aome, et du plus beau peut-être de l'architecture moderne. Je veux parler du palais Farnèse, dont on a déjà vu qu'U avait jeté les fondemens , comme s'il eût prévu son futur agrandissement. Le pape Paul III ne pouvait plus donner suite au projet qu'il avait agréé n'étant que cardinal. Il n'y avait encore d'élevé que la façade, du côté de la place jusqu'au premier étage , et un seul coté de la cour. San Gallo n'eut besoin , sans rien changer à l'ouvrage déjà fait , que d'agrandir son plan , et d'amplifier sa masse dans tous les sens. L'intérieiu* vit augmenter les dimensions des appartemens , des galeries et de toutes les pièces. L'ensemble de la construction enfin arriva à ce pcânt de grandeur , qui le fait triompher au milieu de toutes les grandeurs de la ville de Rome.
Sousquelque point devueeneffet,et de quelque côté qim'on embrasse l'aspect de cette ville , du haut des collioes et des monumens qui permettent à l'œil de parcourir les masses de tous ses édifices , celle du palais
Farnèsc domine de toutes parts , et se Êiit remarquer comme une des plus imposantes. Il y a en Europe des palais de souverains d'une beaucoup plus grande étendue ; on verra dans d'autres édifices des parties d'architecture plus richesy plus magnifiques, plus variées; mais on ne citerait peut-être nulle part un corps complet de bâtiment plus régulier par son plan, plus uniforme dans les quatre faces de son quadrangle, d'une construction plus soignée , d'une distribution mieux étendue , une cour environnée de plus beaux portiques , enfin un tout plus achevé et avec un meilleur accord entre ses parties , tant dans l'intérieur qu'a J'extérieur.
San Gallo n'eut pas, à la vérité, l'avantage de termi«< ner en entier ce grand ouvrage. On sait que le bel entablement qui couronne le palais est de Michel- Ange , qui acheva aussi le troisième ordre ou l'étage supérieur de la cour. La grande loggia qui donne sur la rue Giulia passe encore pour être l'ouvrage de Yignola. Mais avoir donné le plan général de ce grand corps d'architecture, le dessin de toutes ses parties , l'idée première de tous les détails qu'on y admire , c'est avoir acquis , et au-delà , le droit d'en être cité comme l'unique architecte. Ainsi, sans prétendre frustrer tous les continuateurs de cette grande entreprise, d'une part d'honneur dans son achèvement, c'était à l'article de San Gallo qu'il convenait d'en placer la description générale.
I^ palais Farnèse forme un grand quadrangle de i85 pieds dans son petit côté, de 240 dans son côté le plus long.
Sa construction à l'extérieur est eu briques, excepté les chambranles des fenêtres, des portes, les angles des façades,rentablement général et la loggia^ surla rueGiulia,
qui sont en pierre travertine. Quant à Tintérieur de ta cour 9 il est construit entièrement de travertin, et dans aucun édifice. <m n'a porté plus loin le choix et le travail de cette pierre, la précision et la beauté de son appareil. Yasari , dans le traité'préliminaire de ses* vies des artistes, a vanté l'excellence de cette construction, ainsi que la manière dont tous les détails y sont traités. U est certain que^ depuis 1^ ouvrages des anciens Romains, rien . a'a paru de plus par£dt en ce genre. On doit dire même que , sous le rapport de la pureté d'exécution, la partie de la construction y est supérieure à celle de plus d'un édifice antique, tel, par exemple, que le Colisée, et elle peut entrer en parallèle avec celle du théâtre de Marcellus.
L'élévation extérieure est formée de trois étages ou rangs de fenêtres (en comptant celui du rezrde-chaussée), qui régnent sana le moindre changement dans les quatre &ces da palus. . Cette symétrie n'est interrompue que sur une seule Êice par la loggia dont on a parlé. Quant au côté qui regarde la place , et qui est celui de la principale entrée, il n'y a d'exception à cette uniformité qu'au premier étage, pour la fenêtre du milieu, qui fut décorée de quatre petites colonnes , destinés à recevoir par forme de couronnement un écusson.
Les chambranles du rez-de-chaussée sont d'un caractère qui convient à sa position , c'est-à-dire d'un goût plus simple , d'une dimension plus raccourcie que ceux de l'étage principal. Ceux-ci sont du mode le plus riche dont on trouve l'emploi dansl'architecture appliquée aux niches , que l'on appelle à tabernacle. Ils se composent d'tin encadrement accompagné de deux colonnes , dont
les piédestaux ont la même hauteur que celle de Tappui des fenêtres. Ces colonnes d'ordre corinthien sont surmontées de frontons alternativement angulaires et circulaires.
Le troisième rang de fenêtres présente la même régu* larité d'ordonnance. Toutefois leurs chambranles offrent un choix de formes moins pures , et d'une composition moins sévère. Tout porte à croire que cet étage supérieur f au-dehors , ne fut pas ( comme cela est arrivé au même étage dans l'intérieur de la cour) exécuté par San Gallo , ni même très probablement d'après ses dessins. C'est précisément ce caractère noble, pur' et sage, si bien empreint sur tout ce qu'on sait avoir été son ouvrage en propre, qui fait présumer qu'un goût différent du sien , aura introduit dans les chambranles de cet étage certaines nouveautés de formes, dont les exemples ne se trouvent que parmi lesmonumens de la basse antiquité. On veut parler de ces cintres de fenêtres abritées par un fronton, dont on a supprimé la base. On entend faire remarquer encore ces doubles consoles servant de support aux colonnes ioniques, qui accompagnent les chambranles. Or, ces détails un peu capricieux semblent annoncer un style moinsfidèle aux erremens de la belle antiquité. Et tel fut dans plus d'un détail de formes celui de Michel- Ange, bien qu'on lui doive le grand et bel entablement qui couronne , avec autant de richesse que de goût , toute cette masse.
Ce qu'on vient de décrii*e appartient à la façade du palais donnant sur la place , ainsi qu'aux deux faces latérales, qui participent en tout du même dessin et de la même distribution. La façade qui donne sur la rue
Giulia difiere des trois autres, seulement dans son milieu y lequel se compose d'un triple rang en hauteur d'arcades en travertin. L'ordre inférieur est dorique , celui du premier étage est ionique , et la loggia dans l'étage supérieur, est une galerie ouverte par trois grandes arcades, dont les pieds-droits sont ornés de colonnes corinthiennes. Pour le goût y la forme et la dimension , c'est une répétition des trois ordonnances de la cour.
On ignore si cette loggia était entrée dans les projets de San Gallo , ou si on doit en attribuer l'idée , comme l'exécution, à ceux qui achevèrent le troisième étage, et sans doute d'après les vues d'agrandissement qu'avait conçues le pape Paul III. Il est certain que , selon les intentions de ce pontife , la façade principale du palais devait finir par être celle qui donne aujourd'hui sur la rue Giulia. La décoration architecturale dont on vient de parler l'annonce assez. Une second^ cour devait occuper de ce côté l'emplacement, où jadis était le bâtiment qui renfermait le groupe ( maintenant à Naples) que l'on appelait le Taureau Famèse.Vnpontdeyait être construit dans cette direction sur le Tibre, pour établir une communication entre ce grand palais et celui qu'on appelle encore de nos jours, dans la rue de la Longara , la Famesina , ouvrage du célèbre Balthazar Peru2zi.
Autant l'extérieur du palais Farnèse présente de sagesse et d'uniformité dans l'ensemble et les détails de sa niasse, autant, lorsqu'on entre dans sa cour , les galeries qui la précèdent, comme les portiques qui l'environnent et la composition de cet intérieur, offrent de richesse et demagnificence. Le vestibule d'entrée, du côté de la place,
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est du genre le plus noble. Deux rangées de six colonnes de marbre , isolées, élevées sur des piédestaux, soutiennent une voûte en berceau, richement ornée de caissons. Ces deux rangs de colonnes isolées forment l'allée du milieu, accompagnée d'allées collatérales moins larges. Les colonnes de celles-ci , engagées de chaque côté dans le mur , répondent aux colonnes isolées , et une niche est pratiquée dans chaque entre-colonnement.
Le quadrangle de la cour, entre les colonnes des portiques, a 83 pieds d'étendue dans chacun de ses côtés. Son élévation se compose des trois ordonnances dont on voit la répétition au corps du milieu de la façade sur la rue Giulia. Deux rangs d'arcades en portiques ouverts, avec galeries circulant alentour, for^ ment le rez-de-chaussée et le premier étage.
Le rang inférieur des portiques a ses pieds-droits ornés de colonnes doriques, dont la frise est en triglyphes et métopes , où sont sculptés des symboles divers. On ne citerait guère d'architecture plus classique, plus cor^ recte et traitée avec plus de soin. Les pieds-droits de ces portiques font remarquer une particularité dont il y a peu d'exemples. Ils ont comme une double imposte, l'une au-dessus de l'autre. Par une recherche d'unité dans les lignes de toute cette ordonnance, l'architecte s'est plu à faire régner sur tous ces pieds-droits, et à rappeler dans les impostes qui leur servent de chapiteaux, non-seulement les profils de ceux des colonnes du vestibule d'entrée, mais encore les moulures dont se composent l'entablement et la corniche qui s'élèvent au-dessus de ces colonnes.
Le second étage d'architecture est aussi en arcades et en pieds-droits occupés par un ordre ionique. La frise est ornée de festons continus. Pour la beauté de la construction y la correction des formes et la pureté d'exécution, c'est le même goût, c'est la même manière. Vasari a prétendu que cet étage avait été construit par Michel- Ange. Rien toutefois n'y dénote le moindre changement de style , ni la direction d'une autre main. S'il &ut admettre la notion de Vasari y ce sera en reconnaissant que le dessin de cet étage était déjà arrêté, et que sa construction étant peut-être déjà commencée, Michel- Ange , en la continuant , l'aura terminée selon le projet de San Gallo. '
U n'en est pas de même du troisième étage ou ordre d'architecture. Cet étage n'est plus en portiques ni galeries ouvertes. Il présente la devanture d'une Êiçade percée de fenêtres, dont les trumeaux sont décorés de pilastres corinthiens. U y a dans cette ordonnance tontes sortes de caractères indicatifs du style de Michel- Ange , ou peut-être de Giacomo délia Porta qui fut son plus habituel coopérateur. On croit l'y reconnaître au genre maigre et allongé des chambranles de fenêtres, aux petits détails capricieux des ornemens de leurs frontons, à cette pratique de ressauts et de pilastres l'un sur l'autre, dont on trouverait difficilement des exemples avant Michel-Ange.
On ferait, non plus un article biographique, mais un ouvrage spécial, si, après avoir parcouru les détails de l'architecture extérieure du palais Farnèse, on prétendait entrer dans ceux de sa distribution intérieure. Elle présente partout le mérite de cette intelligence com-
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plète, qui sait réunir à la régularité des lignes, la commodité des dégagemens, dont, selon les mœurs de chaque siècle, les habitations ont diversement besoin. Tout au palais Famèse est taillé en grand. C'est un édifice toujours digne d'être le séjour d'un prince. Quoique depuis long-temps il soit resté plus ou moins inoccupé, par le fait qui a tran^orté au roi de Naples tous les biens de la famille Farnèse , et quoiqu'une grande partie de ses ornemens intérieurs ait disparu , on y admire encore cependant une suite d'appartemens, au milieu desquels brille toujours, d'un assez vif éclat, cette magnifique galerie peinte et décorée par Ânnibal Carrache, et qui a servi de modèle à toutes celles que depuis on a exécutées dans le même genre.
Mais, comme on Fa déjà dit, l'architecture du palais Farnèse, celle surtout des deux ordres inférieurs de sa cour , est restée l'imitation la plus parEstite qu'aient produite las temps modernes, du genre antique de construction, qui consiste dans l'alliance des colonnes avec les pieds-droits des arcades. Ce genre , plus lourd sans doute, moins élégant, mais aussi plus solide que cehiides ordonnances de colonnes, est par cela même préférable lorsqu'il s'agit d'élever plusieurs étages les uns sur les autres. Le bel effet de cette méthode de construire a encore pour soi de nombreux témoignages, dans les restes, aujourd'hui si bien conservés, des théâtres et des amphithéâtres antiques. La cour du palais Famèse est destinée à rivaliser de toute manière, avec ces monumens de l'art et du génie de l'ancienne Rome.
U avait régné de temps immémorial des différends entre les habitans de Terni et ceux de Narni , au sujet
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da lac de la Marmora , et du débouché qu'il fallait donner à ses eaux, les uns s'opposant aux opérations queles autres sollicitaient. Cette contestation se reproduisait de temps en temps, et Ton n'avait jamais pu détruire le principe qui ne cessait de la renouveler. Paul III chargea San GaUo de cette commission difficile. Il l'accepta. Quoique infirme et avancé en âge, il n'hésita pas, au milieu des plus grandes chaleurs, de se livrer aux pénibles travaux d'une entreprise aussi difficultueuse. Bientôt il fiit surpris d'une fièvre qui en peu de jours termina sa vie.
Son corps fiit transporté de Terni à Rome , et après de pompeuses obsèques auxquelles assistèrent tous les artistes, et un grand nombre d'autres personnes, il fut déposé près de la chapelle du pape Sixte , dans l'ancien Saint-Pierre, et cette épitaphe fut placée sur son tombeau.
Antonio Sancti Galli Florentino , urbe muniendâ ac pubL operibusj prœcipuèque D. Pétri templo ornan. arc fiitectorum facile principij dutnVelirdlajcus émission nemparat^ Paulo Pont, Max. auctorCj Interamne intempestivè extincto , IsaheUa Delà uxor mœstiss. posait 1 546. ///. Kalend. octobr.
JULES ROMAIN (pippi),
MÛ A &OMS XVl492y XOHT A MAVTOtTB Ul 1646.
Le surnom de RomaiH sous lequel ce célèbre artiste est exclusivement connu, nous apprend qu'il était né à Rome. C'est tout ce que nous savons sur ce qui ne concerne que sa personne. La date certaine de sa mort qui est 1 546 , et Fâge de cinquante-quatre ans auquel Yasari nous dit qu'il mourut , nous apprennent encore qu'il naquit en iliQi.
Jules Romain est plus particulièrement connu comme peintre, comme ayant été l'élève de Raphaël, le plus habile de ses collaborateurs, un de ses héritiers, et son successeur dans l'exécution de la bataille de Constantin, comme aus» des autres peintures de cette grande salle du Vatican , à laquelle le premier empereur chrétien a donné son nom.
Raphaël toutefois ayant été placé , comme digne de succéder à Bramante, à la tête de la construction de Saint-Pierre, ayant élevé plus d'un palais à Florence et k Rome, ayant montré, par la beauté des fonds d'édifices dont il orna ses tableaux, à quel point il possédait le génie de l'architecture , il fut très naturel que son élève de prédilection, celui qui marcha le mieux sur ses traces , reçut aussi de lui , le goût et les connaissances qui devaient en faire un grand architecte.
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Mais Vasari nous l'apprend d'une manière encore plus positive, a Après avoir appris de son maître, dit-il , a les choses les plus difficiles dans Fart de peindre, il parer vint bientôt à savoir mettre en perspective les édier fices, à les mesurer, à en faire les plans. 'Quelquefois ce Raphaël , après avoir simplement donné l'esquisse de a ses inventions, les faisait rédiger en grand par Jules et Romain , pour s'en servir dans ses compositions d'ar- « chitecture. Ainsi , pett-à*peu , prenant goût à ce trac vail, Jules Romain devint habile, et arriva au point a d'être un excdlent architecte. »
Ceci nouS' explique comment , et de son temps , et encore plus après lui ^ quelques édifices ont passé pour être • son ouvrage et celui de Raphaèl.
De ce nombre dut être l'élégante t;<7/a qui s'appelle encore aujourd'hui .v^la Jtachma, mais originairement construite pour le cardinal Jules de Médicis, depuis pape soua le nom . de Gément VIL Vasari, dans la* vie de Raphaël, lui en attribue l'architecture , etda^is la vie de Jules Romain , il donne encore au maître la première idée de ce beau demi-^ei*cle qui sert d'entrée au palais , mais il accorde à Jules Romain d'en avoir conduit l'exécution. On sait au reste qu'il faut encore mettre dans sa part tout ce qui tient à la décoration, et cette part n'est certainement pas la moindre.
La villa Madama , qui paraît n'^^voir point été ter^ minée entièrement , est devenue, dans l'abandon où elle est restée, une sorte d'antiquité moderne, pour les architectes et les décorateurs qui vont y chercher des leçons et des exemples, comme dans les ruines antiques. Rien ne fut ni plus élégamment pensé ni décoré avec
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plus de charme. C'est un de ces édifices conçus et exé* cutés sous l'influence des idées et des formes antiques , et où le propriétaire , tel qu'il ne s'en retrouve plus , voulut mettre, avant tout autre plaisir, celui de la perfection de l'art y plaçant le luxe et la dépense , dans ce qui doit être l'objet durable de l'admiration de$ gens de goût.
Le cardinal de Médicis avait choisi , sur le penchant de Monte Mario , un site en très belle vue , dont le terrein boisé, avec des eaux vives , s'étendait le long du Tibre depuis Ponte Mole^ jusqu'à la Porta jingelica. C'est là que Raphaël et Jules Romain établirent le char* mant Casino , dont on continue d'admirer , malgré sa dégradation , et l'aspect et la composition pittoresque. '
La façade, on l'a déjà dit, présente une grande partie demi circulaire, en forme de théâtre,' divisée par des niches et des fenêtres, avec une ordonnance ionique. De là on passe dans le vestibule qui conduit à une belle galerie ouverte sur le jardin, et que Vasari appelle loggia bellissima, ornée de deux grandes niches et d'autres phis petites, qui toutes, dans l'origine, étaient occupées par des statues antiques. Cest dans les voûtes de ce local que Jules Romain a peint ces charmantes compositions , qui représentent des divinités de la fable, et dont la gravure a fort heureusement dérobé les traits à la destruction qui les menace. La villa Madama est , après les loges du Vatican , ce qu'on peut citer de plus classique en fait de décoration. C'est le même style de détails, le même genre d'arabesques, le même goût dans les stucs , et très certainement ce fut l'ouvrage de la même école d'artistes. Malheureusement les évène-*
Ao8 JULES ROUAm.
mens qui survinrent empêchèrent l'entière et complète exécution de ce casin. Abandonné depuis fort longtemps y il n'a pu retrouver un propriétaire qui en connût la valeur , et fût en état de &ire les frais de sa restauration.
Le petit palais Alberini ( in Banchi) dont on voit la façade n^ 4o de la collection des palais de Rome , par FerreriOy et qu'on décrira plus bas, passa également auprès des uns pour être de Raphaël , auprès des autres pour être l'ouvrage de Jules Romain. Rien de plus inutile que la discussion de ce fait, si ce n'est peut-être sa décision. Comment distinguer, en architecture surtout, des nuances qui, entre le maître et l'élève, échappent souvent au connaisseur , même dans la peinture. Ce qu'il fisiut dire, c'esl; qu'à moins de témoignages historiques contraires, il sera toujours permis d'attribuer à Raphaël , comme à Jules Romain, le dessin de ces charmantes maisons, qui, ainsi qu'on l'a dit dans la vie de Balthazar Peruzzi, semblent être des restes échappés à la destruction de l'antique Rome.
Tel est de Jules Romain le petit palais Cend ( alla Dogana) n"" 34 de la collection citée plus haut. Ce joli bâtiment doit être recommandé, avec le précédent, comme modèle de la manière dont on pourrait, dans les villes de commerce , joindre extérieurement le caractère d'une habitation de luxe, à celui qui convient au négoce. Sa devanture se compose de deux parties, l'inférieure est un très haut soubassement rustique , avec quatre boutiques, ayant chacune leur entresol, deux de chaque côté delà porte d'entrée que couronne un fronton à bossages. La partie supérieure comprend deux étages de cinq fe-
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nétres de face : l'étage principal a des chambranles surmontés de frontons , alternativement angulaires et circulaires j et ses trumeaux sont remplis par des pilastres doriques accouplés. Les fenêtres de l'étage supérieur sont cintrées par en haut , et de simples bandes correspondant aux pilastres de l'ordre dont on a parlé, forment l'encadrement de l'espace qu'occupent ces fe* nétres*
C'est à-peu-près dans le même système que fut conçu et construit y mais peut-être avec plus d'élégance, pour ce qui est du soubassement, le palais Alberini déjà cité. Ici cinq arcades, dont celle du milieu forme la porte d'entrée , composent le soubassement , tout en compartimens de bossages ou de refends, distribués avec goût et avec une symétrie toute particulière. Les cintres des quatre autres arcades dessinent l'emplacement de quatre boutiques, surmontées chacune d'une fenêtre en entresoL Au-dessus d'un entablement assez orné, règne le soubassement du petit ordre de pilastres raccourcis, qui séparent les cinq fenêtres du premier étage avec leurs chambranles , et les encadremens pratiqués pour occuper la grande largeur des trumeaux. L'étage attique audessus ofire le même dessin de montans et d'encadremens. Le tout se termine par un fort bel entablement.
On voit encore à la Lungara , et sur le Janicule un joli casino bâti par Jules Romain , pour monseigneur Balthazar Turini da Pescia. U s'appelle aujoud'hui Filla Lanie et est possédé par le marquis de ce nom. On y admire toujours quelques restes des inventions qu'y avait prodiguées le génie du peifitre architecte. Il paraît que les diverses constructions qu'on vient de parcourir, L i4
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l'occupèrent pendant les années qu'il passa encore à Rome, après la mort de Raphaël , lorsque, devenu Théritier d'une partie de la fortune de son maître et de ses entreprises , il rachevait au Vatican la décoration de la grande salle de Constantin , et la célèbre bataille, dont Raphaël n'avait laissé que la composition.
Jules Romain placé au second rang, du vivant de son maître , devint sans aucune contestation , après lui , le premier de son école, autant pour l'art de la peinture que par l'espèce d'universalité de talens et de connaissances qu'il possédait. Il avait aussi hérité de l'amitié de quelques-uns de ces Uttérateurs et personnages célèbres que Raphaël avait eus pour amis, plutôt que pour protecteurs. De ce nombre était Balthazar Castiglione , chargé alors auprès du pape Clément YII des a£Faires du marquis de Mantoue, Frédéric Gonzaga , amateur éclairé des arts, et qui visait à réaliser les grands projets d'embellissement, par l'exécution desquels il devait iUustrer son nom et sa ville. Castiglione ne pouvait mieux servir sa louable ambition , qu'en hii procurant un homme dont le génie fut au niveau de ses projets» Rappelé à Mantoue, pour aller de là, en qualité de nonce apostolique , en Espagne , il engagea Jules Romain à le suivre. Il le présenta au marquis Gonzaga , qui par tous les moyens capables de flatter un artiste célèbre , parvint à se l'attacher et le détermina à se fixer auprès de sa personne.
Après lui avoir donné son entière confiance, avec le titre de préfet des eaux, et de surintendant des bâtimens, il le chargea de la direction de tous les ouvrages dont il voulait ^nbellir sa ville.
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Ce (ut alors que Jules Romain, secondé par deux de ses élèves, Fun desquels était Benedeiio Piignij fit en quelque sorte de IM àntoue une ville nouvelle. Par des digues et de savantes dispositions, il la mit à l'abri des firéquentes inondations du Pô et du Mincio. Il eri assainit 1^ quartiers bas , en desséchant les marais d'alentour, et donnant un écoulement aux eaux stagnantes. II rétablit et décora plusieurs édifices anciens, en âeva de nouveaux, et mérita d'être iqypelé ao second fonda-* teur de Mantoue.
Le même homme, à cette époque, savait passer des travaux mécaniques de la science de bâtir, aux conceptions les. [dus poétiques de l'art des décorations; et du même génie qui créait ces ouvrages du besoin, desti*> nés à lutter contre les siècles , sortaient ces compositions brillantes flûtes pour le plaisir de quelques jours, dans les fêtes publiques. Ainsi fit Jules Romain , à Toccasion du passage de Gharle^-Quint à Mantoue. Il y mit en œuvre tout ce qu'un esprit fécond peut inventer de resaources dans l'emploi de tous les arts , pour donner aux dîvertissemens publics ou particuliers, ce mérite qui sait unir à la magnificence et à la pompe du spectacle, la variété et la gaité qui en font le charme. L'empereur combla l'artiste d'éloges, et ne crut pouvoir mieux reoonnaitre le zèle de Gonzaga , dans cette réception , ^'en érigeant le marquisat de Mantoue en duché.
Il est fort probable qu'à l'époque de ce passage de Charles^uint dans cette ville, Jules Romain avait déjà fortavancé le palais qu'on appelle du TE, et qui fut l'ouvrage le plus mémorable de cet artiste en fait d'archi* tectare.
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Le nom de T£ que pokte ce palais ne vient pas , comme. plusieurs Font dit et répété, de la forme de son plan 9 qui, dit-on , serait celle de la lettre T. Le plan de l'édifice dément déjà cette étymologie. Il paraît , et c'est l'opinion d'historiens dignes de confiance , que le mot TE fut une abréviation , ou si l'on ^eut une mutilation de tajetto ou iejeito, qui signifiait, dans le langage du pays, coupure, ou passage <ionné à l'écoulement des eaux, et que cette dénomination locale, appliquée au terrein sur lequel le palais fut construit dans la suite , lui aura , par le fait de l'usage vulgaire, communiqué son nom.
Il y avait autrefois sur ce terrein, et au milieu d'une vaste prairie , un bâtiment torvant d'écurie pour les chevaux du prince, qui, attiré par l'agrément de la position, désira y avoir une habitation de peu d'importance. En peu de mois , Jules Romain y fit sortir de terre un joli casin légèrement construit en briques-Voilàce qui donna naissance au grand palais dont nous allons Caire une description abrégée.
Le corps prindpal de ce palais forme dans son plan un carré parfait , dont chaque face en dehors a près de 1 80 pieds. L'intérieur de la cour est de même un grand quadrangle de l'xo pieds environ. Cette cour a deux entrées, la principale est une grande porte ceintrée en bossages ; elle donne accès dans un vestibule orné de colonnes. L'autre entrée ouverte sur une des £sLces latérales a trois portes en arcades formées de bossages»
L'élévation dece palais, tantau-dehorsqu'au-dedansde la cour, ne consiste que dans un ordre dorique, qui, élevé sur un stylobate, décore avec beaucoup de régularité, les trumeaux d'un étage de fenêtres à rez-de-chaussée et d'un
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rangsupérieurdefenétnes plus petites. Cette crchMinanco est en [Miastres séparés paroles intervaUes géttéralement égaux entre eux; ilfauteicepter.les angles y où lès pilastres sont accouplés. Lesbossages et les refends ont été,: dans tout . cet ensemble, mis en œuvre* d'une manière aussi intellîgente qu'ingénieuse. Les compavtimens de bossages réservés à l'étage inférieur y sont distribués de manière qu'une succession de pleins et de vides en corv dge la lourdeur y et en^ompt l'uniformité. Les refends, sorte de bossages beaucoup, plus doux et d'un eS9t pins, léger» sont réservés au petit étageattiqucToôle la masse est cpuronnée d'un bel en^lement doriqiii9^ avec tri* globes et métopes. Rienjde plw>^ge et 4e plua rés guiier.
Be la grande cour, dontrrbrdonnaBce, auiieu de pi^ lastres, est en colonnes engagées ^ on passe dans un ma-» gnifique vestibule, que les Italiens appeiUênt/^^^ia et qui s'ouvre sur le jardin. La £|çade de ce côté ofifre un |)éf ri^tyje- de dc^ze colonnes, sur deux rangs en jprofon-^ deur et accouplées. A l'eptre^olonneinent du milieii aboutit un pont qui sépare deux pièces d'eau. Au-<lelâ{ de-xe popt est un parterre entouré de bàtimcais utiles et de serres; il se termine p*r. une. grande piaï*tie.di!eut4 laire, construite eu manière de théâtre divisé par des espaces en forme de.nichei. l^ tout a 55o pibdsde louh gueur. f '
L'intérieur dti palais du TE seraitla matière d^nne im« mense description , dans un ouvrage dont * k/seul but serait de Eure connsdtre queLparti un grand peinte&peut Iwâr. de son art pour l'embeDissement des édifices. En efifet^ce palais^kntétre dté comme lin modèle uniquedans
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Farchitecture moderne. Aucun autre ^ ce nous semble, n'a reçu ea aucun temps, l'avantage d'avoir été construit et peint .^sf le même artiste. Ha ce singulier mérite, que la construction et la décoration étant l'émanation d'un seul et même* génie, on ne saurait dire si ce fut l'ardbitecture qui commanda à la peinture, ou la peinture à rsurchitedture, tant il semble queleur réunion procéda d'une seule et même création. '
Nous ne ferons que parcourir cette suite d'inventions décoratives dont Jules Romain fut Tauteur.
La grande loge dont on aparlé fait admirer sa voûte en compartîmens dé cinq lunettes peintes à fresque, et qui reiiferéient l'histoire de David.
On passe à main gauche dans une salle, dont le principal oinemént se compose- d'une frise à deux i^ngs l'un sur. l'autre, travaillée en stuc , sur les deâsin^ de Jules Romain, pftr le Primatiœ et ]^ar Jean -Batiste Màiitouan; C'est une idogilie 'SUitedefigdres dans lesquelles on s'est proposé utie imitation des bas^reliefs de la^ colonne Trajane. Rien d'abord n'annonce à quel temps , à quel pérsonbage , k quels exploits^ s'applique la composition qui se dévoule ainsi aux - yeux ; l'emploi des costumes antiques hvait croire qu'il $'agit de quelque sujet de l'andenne (Rome. Cependant on sait que totit se rapporté an triompha deSigidnKjnd: Où y distingua eflFectiveroënt le personnage principal , suivi d'un écuyer , portdht un boudiehsur lequel est mt ai^le & deiix );étes^ couronnées. Ge-s^mttoutôs scènes de batailles, de maixbes, decàtn'* pen^ens, rendues aviec toutes les apparences dVi Ê^ede l'àntiqniliéi iRiefa toutefoiiïin'y al-apparenceide ce qu'on peut appeler tiùe copie. On voit ëeulemmt que JplesRô^
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main savait son aatique par cœur , et que son talent se plot à improvisa d'imagination, et à redire^ mais sdon la manière qui lui était propre j ce que les monumens lui avaient aj^ris. Qui ne le saurait , croirait cette gnmâe composition dérobée aux ruines de Rome , tant y est fidèlement reproduite la vérité des anciens costu* mesj tant l'exécution de la sculpture a su s'empreindre du caractère de ce genre d'écrire du basHreUef monumental. Les stucs qui ornent la voûte de cette salle participent du même goût et de la même habileté.
La pièce d'après est celle ^pnt la voûte est ornée d'un grand tableau peint piar ' Primatice , sur les dessins de Jules Romain, qui dans les six autres compartimens l'a embeDie de figures exécutées par lui-même.
La dernière salle de ce côté est la plus célèbre de toutes, par l'tfivention extraordinaire desadécoration. De quelle £3rmeest cette pièce? C'est ce. que l'œil ne saurait apprendre : la peinture en s'emparant de toutes les superficies ayant réussi, par l'illusion de la couleur et de la perspective ^ à faire disparaître toutes les lignes qui en détermineraient la configuration. Aussi quelques*uns ont cru qu'elle formait un cercle, quand elle est un carré long, dont les angles sont à la vérité légèrement arrondis. Cette salle est' celle <|«'on apf>elle la salie des Géants f iàée neuve ^ et d'une . conception aussi hardie que Vexécntion en est prodigieuse. Toutefois sa description a ttvip peu de rapport avec l'architecture pour qu'on doive s'y arrêter ici. La peinture en effet, comme on V^ ^^j^ dit 9 ^ &it <aiitiiàremeut disparaître son fond par la magie \mf^e de la composition. Une fois entré dans ce local,? le spectateur n'y yoit plus d'issue. Il n'est
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environné que de rochers , qui se précipitent sur les géants, ou écrasés^ou se défendant en vain. Le sol même est composé de débris ; le plafond c'est l'Olympe , d'où Jupiter lance la foudre.
En revenant sur ses pas, et en repassant par le beau vestibule dont on a parlé , on trouve une autre suite d'appartemens , dont chaque pièce est, en quelque sorte, le chant d'une sorte de poème mythologique en peinture, où la muse de Jules Romain s'est plu à retracer les aventiures de Phaéton , celles de Psyché , son mariage avec l'Amour , son banquet nuptial y riche et vaste composition, dans laquelle le pinceau a mis à contribution toutes les richesses du génie de l'antiquité en ce genre.
Nulle part la poésie de la peinture ne s'est développée dans un bâtiment avec plus de charme et de Uberté. Tout parait s'y être soumis aux belles inspirations du peintre , et jusqu'aux caprices de son pinceau. S'il se trouve une cheminée , vous voyez Yulcain , occupé sur sa forge enflammée à forger les foudres de Jupiter. Ailleurs c'est Polyphème assis sur un rocher. Ainsi le goût de l'artiste a trouvé moyen d'approprier en particulier à chaque pièce les sujets analogues à sa destination.
On ne saurait se dbpenser d'indiquer encore dans l'ensemble de ce palais, comme ouvrage vraiment classique en fait de goût et d'ornement, le charmant corps de bâtiment qu'on appelle la Grotte j parce que effectivement il s'y en trouve une pratiquée pour Tusage du bain. C'est un ensemble de salles les unes plus, les autres moins grandes. Là brille dans toute son élégante pureté ce style d'arabesques et d'ornemens antiques ,
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Demis en honneur par Raphaël au Vatican, propagé par quelques-uns de ses élèves dans diverses villes.de lltaUe, mais dont personne, depuis f n'a fiit revivre ni le goût ni la belle exécution.
La ville de Mantoue est pleine du génie de Jules Romain. Elle fut sa seconde patrie, et par tous les travaux qu'il y fit, il passa pour en avoir été le second fondateur. II y rebâtit des quartiers et des rues entières; il lui d<mna une forme nouvelle, et l'orna d'édifices qui en font encore aujourd'hui la gloire. Le château ducal fiit par lui reconstrui^t à neuf, et décoré d'excellentes peintures , où l'on remarqua celle de la prise de Troie. Nous manquops dé renseignemens sur un autre palais, qu'il bâtit pour le duc^ à Marmiruolo, lieu situé à cinq milles de Mantoue; mais Vasari nous apprend que cet édifice reçut aussi , de la main de Jules Romain, de grandes peintures, qui ne le cèdent ni à celles
du château ducal de Mantoue, nia celles du palaisdu TE.
On voit encore à Mantoue la maison qu'il avait construite pour luinnéme. Sa façade, jadis tout ornée de stucs colorés , est remarquable au-dehors par une petite statue antique de Mercure. Son intérieur, était une sorte de Muséum rempli des richesses de l'an^ tiquité, et de celles que l'imagination du propriétaire y avait prodiguées.
Plusieurs églises de cette ville furent redevables à Jules Romain, ou de leur restauration, ou de leur enobellissement. De ce nombre fut celle de Saint^Benoit qui reçut de lui une forme toute nouvelle, et qu'il décora caimme peintre, après l'avoir rétablie comme architecte».
Mais le plus notable de ses ouvrages, en ce genre ^
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fut la cathédrale de Mantoàe, que le cardinal de 6ouzaga j âpres la mort du duc ^ confia à ses soins pour être refaite en entier. Ce monument , dans leqoelJules Romain fit revivre le goût '4e l'antiquité, par la belle proportion iles. colonnes de ses nefis , par le style noble et pur 'de tous les* détails^ mérite d'être mis au rang des plus beaux temples* de ritalié. Il ne manque à s*» té-' nomméev comme à' ct^ledes principaux édifices de Mantoiïe, que' d'être plus connu dès artistes et des voyageurs qui visitent Fltalie. Malheureusement cette ville ne se trouve pas sur là route la plus battue par 1^ curieux. It&ût y ^ller exprès. Aussi manquons-nous d^une description fidèle des . beautés qu'elle renferme.: Préisqûe tous les dessinateurs' s'en vomi répétant chaque anriée, ce quebieaucbup d'autres ont déjà répété avant eux, ^nà to douter que Mantoue feur aurait présenté la ptus' riche matière d'un ouvrage aussi précieux pour Fhistoîi'é que pour l'étude de Part. ' Le dessin que fit Jules Romain pour la façade de la grande église de San Pefironio à Bologne, fiitde son teMf)'s^0pttté -supérieur à tous ceuxque présentèrent le» plus* célèbres de ses contemporains. Le fixintispice ; séloÀ ce projet; ïi'atirait eu qu'un seul ordre, mais d^diie diTUénslon colossale. On y admire l'esprit avec lequel l'artiste sut garder un terme moyen, entre le goàtde «l'architecture grecque, et celui de l'édifice qui participe de la ntanière gotibiique. Rien en effet ne manque plus de bonveiiance, que ces frontispices postiches appliqués après coup à dès monumens d'un autre ège, et qui n'y produisent d'autre effet que celui d We dissonance. •
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Le duc Frédéric Gonzaga mourut en 1 54o. Il laissa Jules -Romain comblé de biens et d'honneurs, faible dédommagement pour cet artiste de la douleur que lui causa la perte d'un prince qui avait honoré ses talens, et dont il était devenu Fami. CTest avec beaucoup de peine que le frère dti duc, le cardinal Gonzaga , le détourna du projet qu'il avait formé de revoir Roine. Ce fut en l'accablant de nouvelles faveurs qu'il parvint à le retenir, c'est-à-dire en le chargeant d'ouvrages nouveaux. Mantoue dut à cette heureuse contrainte l'avancement de Sa cathédrale , qui ne fut toutefois terminée qu'après lui parBertano son élève.
Mais une circonstance nouvelle réveilla bientôt chez Jules Romain le désir mal éteint qu'il coikservait, de se retrouver dans la capitale des arts. La mort de' Sahsoyitïo , architecte de Saint-Pierre, et le besoin d'un digne successeur firent tourner tous les regards vers lui, et les plus hauts suffrages l'appdèrent à la plus grande de toutes les entreprises. Ni le bel établissement dont il jouissait à Mantoue, ni celui de sa famille, ni lès hotineur4 qu'on lui prodiguait, rien né put le détourner dé t'épondre à l'appel qu'on lui avait fiait; et il se disposait à partir. La Providence en avait otxlonné autrement : une maladie fort courte l'enleva à l'âge de cinquante-quatre ans.
• • Ainsi Jules Romain mourut , on peut le dire , au milieu de sa carrière, et la chose serait encore plus vraie, s'il fallait, sur la foi d'une date rapportée dans une courte ïiotice dé sa vie , et qui fait partie d'une petite description «du palais dti TE, imprimée à Mantoue en 1783, admettre qu'il mouriit à quarante-sept ans. L'autorité
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sur laquelle cette opinion se fonde est, dit-on, que dans les archives de la Samta à Mantoue^ on trouve sur le registre des morts du i®' novembre i546, cette note : il sior JuUo Romano di Pipi superior deUefabri'^ che ducale y defebra infirma giorni 1 5, morta d'anni^j^
On doit remarquer d'abord que cette note , niétant que ce que nous appellerions un extrait mortuaire, St beaucoup moins de valeur que n'en aurait c^ qu'on désigne par extrait de baptême ou, date de naissance ^ date que l'acte mortuaire ne. saurait toujours être tenu de rappeler , tant il arrive souvent qu'on n'a aucun moyen de la constater, à l'égard surtout de ce grand nombre de personnes qui meurent hors de leur pap. Qui nous dira ensuite à quel degré de fidélité la noie dont il s'agit était obligée , et si une simple méprise de la mémoire ou de la plume, n'a pas pu changer un chiffre pour un autre*
Vasari dit positivement, dans la vie de Jules Romain, qu'il mourut à cinquante-quatre ans, et il est d'accord sur la date de* sa mort avec le registre de la SanifUj c'est-à-dire sur l'an 1 546. Or Vasari connaissait parti* culièreroent Jules Romain , et en nous racontant qu'il alla le visiter à Mantoue , il indique la date de cette visite comme postérieure à la mort du duc Frédéric qui mourut en i54o, puisqu'il ne parle que du cardinal Gonzaga, et qu'à cette époque, déjà Jules Romain avait élevé la cathédrale de Mantoue, qui ne fut commencée qu'après la mort de Frédéric. Ainsi Vasari vit Jules Romain environ deux ans avant qu'il mourût , et il n'est guère possible qu'il se soit trompé autant sur son âge.
Mais voici une raison qui parait sans réplique. Si
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Jules Romain , selon la note de la Sanita, ne vécut que quarante-sept ans, etmouruten 1 546, il sera né en 1 5oo. Mais Raphaël mourut en i Sao.Or déjà depuis long-temps Jules Romain était parvenu à ce haut degré de talent.
:>'iii-iii-:i.-a:m;k.
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UmsTOiBE des artistes, comme on sait, ne consiste guère que dans ceUe de leurs ouvrages, c'est-à-4ire des circonstances qui en ont accompagné l'exécution, de la diversité de leurs mérites et de l'influence qu'ils ont exercée sur le goût des peuples. Ainsi , la plus longue histoire en ce genre serait celle de l'artiste ou qui aurait produit le plus grand nombre d'ouvrages, ou dont les productions marquées au coin d'un génie puissant et original, auraient donné une forte impulsion à son siècle.
S'il s'était rencontré un homme également habile et célèbre dans les trois arts du dessin , et dont le nom se fut, dans chacun de ces arts , attaché & un de ces monumens que^ le suffrage constant de la postérité n'aurait pas cessé de proclamer comme un chef-d'œuvre; si cet homme, dans le couri d'une vie de près d'un siècle, mêlée à toutes sortes de circonstances, avait toujours lait voir comme trois grands artistes réunis dans sa personne , l'historien de chaque art ne se trouverait-il pas forcé , pour rester dans le cercle de son sujet , de diviser une semblable matière, et de n'en prendre qu'une seule partie?
Cest ce que nous nous proposons de faire à l'égard
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de rhomme également grand peintre , grand sculpteur et grand architecte, qu'on vit concevoir et exécuter presque dans te même temps la peinture du Jugement dernier j la statue colossale de Moïse , la vaste coupole de Saint-Pierre.
Nous bornant donc à considérer dans Michel-Ange Tarchitecte , nous nous contenterons de faire précéder la partie de son histoire qui regarde l'art de bâtir, d'un très court abrégé de sa vie.
PREMIÈRE PARTIE
Michel- Ange Bonarroti naquit le 6 mars 1474^ ^^ <^hà' teau de Caprèse, dans le territoire d'Arezzo. U descendait de l'ancienne et illustre maison des comtes de Canossa. Son père , Louis-Léonard Bonarroti Simoni , podestat de Caprèse et de Chiusi , ne voyait dans ce fils que le soutien d'une maison célèbre. Une éducation conforme à ces vues attendait le jeune MichelrAnge; mais les dispositions extraordinaires de celui-ci pour le dessin , ne tardèrent pas à contrarier, les projets de sa famille. François Granacci, élève de Ghirlandaio, frappé des talens dont il apercevait le germe , se faisait , de son côté y un plaisir de contribuer à leur développement, n cultivait ce goût naissant par la communication des dessins de son maître que l'enfiatnt copiait en secret.
Le père et l'oncle de Michel-Ange regardaient la pratique des arts comme peu honorable pour leur &mille y et ils traitaient assez rudement celui qui s'y livrait
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sans leur aveu. Effectivement ses progrès en ce genre nuisaient à ceux qu'on aurait désiré qu'il fît dans l'étude des lettres. Il surmonta enfin toutes les résistances : une habileté déjà prodigieuse pour son âge conquérait l'admiration de tout ce qu'il y avait de juges éclairés. Ce concert de suffrages convainquit enfin le père de l'inutilité des efforts qu'il opposerait à une vocation tellement prononcée. Le jeune Michel-iAnge fut placé chez Dominique et David Ghirlandaio , les plus célèbres peintres d'alors, pour y demeurer trois années : c'était un véritable apprentissage. Mais ce qui va paraître singulier en ce genre, c'est que le maître, loin de recevoir, selon l'usage, une rétribution de son élève, s'était engagé, par un écrit dont Yasari nous a conservé le contenu, à payer progressivement par an la somme de six , huit et dix florins à un jeune homme de quatorze ans : preuve certaine que Michel-Ange, à cet âge, s'était déjà fait connaître de ses maîtres, moins comme un commençant qui venait leur demander des leçons, que comme im coopérateur en état de les aider dans leurs travaux.
Bientôt l'école des Ghirlandaio ne suffit plus à son talent : il lui aurait £dlu des maîtres en état de lui apprendre quelque chose. Mais le génie du dessin ayant une fois chez lui franchi les entraves de la routine scholastique d'alors, il fut obligé de marcher tout seul, et de devoir ses ressources à lui-même. Ne serait-ce point à ce genre de début , à cette indépendance de ses premiers pas dans la carrière de l'imitation^ que Michel- Ange aurait dû ce caractère d'originalité si prononcé qui a marqué toutes ses œuvres, et qui lui dicta dans L i5
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la suite son axiome favori : Chi va dietro ad altri mai non gli passa inanzi ?
Si Michel-Ange devançait ses maîtres par un talent prématuré , on présume bien qu*il devait aussi surpasser ses condisciples 9 et que naturellement une telle supériorité put exciter leur envie. Cette passion , dans un de ses jeunes rivaux, Torregiani , éclata un jour d'une manière odieuse et violente. Un coup sur le visage lui fracassa le nez , en lui laissant la marque d'un attentat qui le déBgura pour la vie, et qui aurait pu devenir encore plus funeste. La protection que Laurent de Médicis accordait ouvertement à Michel-Ange, était entrée aussi pour quelque chose dans le motif de cette jalousie. Mais elle l'en vengea bientôt, et Torregiani fiit exilé de Florence.
Laurent, surnommé le Magnifique, ayant conçu le projet de former une école de sculpteurs , jeta d'abord les yeux sur Michel-Ange. Ce choix contribua sans doute à déterminer y chez le jeune artiste, le goût qui déjà le portait vers Fart de sculpter, pour lequel il eut toujours une sorte de prédilection. Il disait souvent qu'il en avait sucé l'amour avec le lait de sa nourrice, qui était la femme d'un sculpteur. Plus d'une fois il re* gretta, dans le cours de sa vie, d'avoir été distrait par d'autres occupations des travaux de son art &vori, et d'avoir été jusqu'à dix ans de suite sans manier le ciseau. Ses premiers essais dans cet art ne furent pas inférieurs à ses premières études dans le dessin et la peinture.
Laurent apprit bientôt à discerner, dans quelques jeux de son ciseau , ce qu'on pouvait attendre d'une ca«
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pacité qui devançait ainsi le cours des années; il voulut l'avoir dans son palais , où il lui assigna un logement particulier , le traitant comme son fils. Le palais de Médicis était le rendez-vous des savans et des artistes. La résidence de Michel-Ange en ce lieu , les instructions qu il y reçut d'Ange Politien , le premier littérateur de cette époque , logé aussi dans ce palais ; les encouragemens que lui prodigua la libéralité de son protecteur, la vue de quelques fragmens d'antiquités réunis par.Médicis , tout cela doit être mis au rang des causes premières qui influèrent sur le goût et la diversité des talens de ce grand artiste.
La mort de son illustre protecteur le priva bientôt de ces ressources. Pierre de Médicis, en succédant à son père , n'avait hérité ni de ses qualités , ni de son estime pour les arts, et pour Michel- Ange. Le prieur de l'église du Saint-Esprit vint heureusement au secours de ses dispositions. U lui commanda l'exécution d'un crucifix en bois , lui donna un logement dans le couvent , et lui fournit les moyens d'apprendre à fond l'anatomie, en lui procurant des cadavres humains. Michel-Ange se livra à ce travail avec une ardeur incroyable, il disséquait lui-même les sujets qu'on lui fournissait. La profonde connaissance qu'il acquit, par cette étude, de la structure du corps humain , lui ouvrit une route inconnue à ses contemporains, et qui devait le conduire à être le plus profondément savant de tous les dessinateurs.
La famille deB Médicis fut chassée de Florence. Michel-Ange avait joui de leur faveur. U craignit d'être enveloppé dans leur disgrâce. Résolu de se soustraire
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au ressentiment d*un peuple, qui croyait voir autant d'ennemis dans les amis de ceux qu'il appelait des tyrans y il se retira à Venise. Trois années s'étaient écoulées depuis la mort de Laurent de Médicis^ jusqu'à la révolution dont on a parlé. Ainsi Michel- Ange pouvait avoir vingt ans. Le calme rétabli à Florence , il y retourna, et c'est à cette époque qu'on rapporte l'hi^ toire du Cupidon endormi vendu pour antique au cardinal de Saint-Oeorges. Conduit bientôt à Rome par le gentilhomme que le cardinal avait envoyé à Florence , pour s'informer de la vérité de ce qu'on débitait sur l'auteur du prétendu antique , il n'eut guère à se louer de ce nouveau protecteur. Son premier séjour à Rome ne fut cependant infructueux ni pour les arts ni pour sa gloire. Il y fit le célèbre Bacchus qui depuis fut transporté à Florence. Le cardinal de Saint-Denis lui procura aussi l'occasion de sculpter une Notre^Dcane* de'PUié f groupe qu'on voit à Saint-Pierre sur l'autel de la chapelle du Crucifix.
Les affaires domestiques de Michel-Ange l'obligèrent de retourner à Florence. Un bloc de marbre colossal restait depuis cent ans ébauché dans cette ville. Le ciseau mal habile de Simon de Fiesole n'était parvenu qu'à faire sortir d'une masse informe un ouvrage avorté. Aucun statuaire, depuis, n'avait cru possible d'en tirer parti. Michel - Ange eut l'art de lui faire produire en fort peu de temps la statue du David qui est placée devant le Palais-Vieux. Sa proportion est telle, qu'un homme d'une taille avantageuse arrive à peine à son genou. Quelques défectuosités qu'on y remarque proviennent des anciens coups de ciseau
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dont le nouveau sculpteur ne put réparer la maladresse.
Ce fut à cette époque qu'entre d'autres ouvrages de peinture, tels que la Sainte-Famille de la galerie de
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a conservé les traits. Cette grande conception étant un mélange d'architecture et de sculpture , nous nous réservons d'en parler dans la seconde partie de cette notice, où nous ferons connaître Michel-Ange sous le rapport particulier d'architecte. Contentons-nous de dire ici, que des quarante statues qui devaient entrer dans la composition de ce^ mausolée, quatre ou cinq furent plus ou moins complètement exécutées. Une seule, le Moïse , fut achevée bien des années après.
Ce grand tombeau avait été projeté et entrepris sans qu'on eût arrêté la place qu'il devrait occuper. Mais il fut cause qu'on se souvint d'un commencement de construction , faite au chevet de l'ancien Saint-Pierre j par Bernard Rossellini, sous le pape Nicolas Y, qui avait eu déjà l'idée de rebâtir Saint-Pierre. Michel-Ange proposa de faire servir cette construction à devenir la chapelle sépulcrale , et le réceptacle du mausolée de Jules IL Le pape sentit s'éveiller en lui une autre ambition , celle d'être le fondateur de la nouvelle basilir que. Bramante, architecte et favori du pontife, n'eut garde de laisser se refroidir une semblable passion. En courtisan habile, il avait soin d'insinuer que le projet d'élever sa sépulture de son vivant semblait de mauvais augure. Ces insinuations firent peu-à*peu leur effet. Le pape en vint au point de négliger l'entreprise du mausolée, et par contre-coup, celui qu'il en avait chargé. Il cessa de donner k l'artiste les secours d'argent , et les audiences qu'il avait précédemment l'usage de lui accorder avec la plus grande bienveillance.
Michel- Ange , s'étant aperçu de ce refroidissement , crut en avoir la preuve dans une occasion où l'entrée
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de la chambre du pape lui fut refusée. Quand sa sainteté y dit-il au camerier, merwerra chercher , vous lui direz que je ny suis pas. De retour chez lui, il donne Tordre à ses domestiques de vendre ses efifets , et de venir le rejoindre à Florence. Il part à l'instant. A peine arrivé sur les terres de la Toscane, il est joint par cinq courriers du pape , chargés de lettres les plus pressantes , et même d'ordres , qui lui enjoignaient de retourner à Rome , sous peine d'encourir sa disgrâce. Prières et menaces, tout fut inutile. On ne put rien obtenir, sinon qu'il écrirait au pape qu'ayant été traité d'une &çon peu convenable , il priait sa sainteté de faire choix d'un autre sculpteur. Pendant un séjour de trois mois que Michel*Ange fit h Florence, Jules II adressa au sénat trois brefs pleins de menaces , pour en obtenir qu'on forçât le fugitif à revenir. Le sénateur Soderini , qui était gonfalonier^ intervint dans cette négociation, et ce ne fut qu'après les plus vives instances , qu'il décida Michel-Ange k retourner vers le pontife, qui était alors à Bologne.
Pour lui donner plus d'assurance , on l'envoya comme homme public , avec la qualité d'ambassadeur. Le cardinal Soderini fut chargé de le présenter lui-même au pape. Jules le regardant d'un air irrité : en/in , lui ditil , au lieu de venir nous trouver , vous anfez attendu que nous ajrons été nous-mêmes vous chercher; voulant dire q^ue Bologne est plus près de Florence que de Rome* Michel-Ange témoigna des regrets de sa conduite passée, et fut bientôt rétabli dans les bonnes grâces de Jules II, qui le chargea de faire en bronze sa statue, pour être placée au frontispice de Saint-Pétrone. Le
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pape alla voir le modèle , et s'apercevant que la main droite avait une action un peu forte , il dit en riant à Michel- Ange: votre figure donne^t-elle des bénédictions ou lance^t^lle des malédictions ? — Elle menace Bo^ lognej et V avertit de vous être fidèle^ répondit l'artiste. Toutefois cet air menaçant n'en imposa pas long-temps au peuple. La statue fut brisée , lorsque les Benti voglio rentrèrent dans Bologne. Alphonse d'Est, duc de Ferrare I en acheta le métal , pour en faire une pièce d'artillerie , qu'il nomma la Julienne.
Le pape revint à Rome , où Michel-Ange trouva dans Bramante un concurrent devenu plus puissant, par l'ascendant que lui avait donné la faveur et la prédilection accordée à ses projets d'architecture , sur ceux de la sculpture. On peut, ce me semble, expliquer dans ces circonstances , la conduite de Bramante , sans lui prêter ni des vues peu honnêtes ni le sentiment d'une basse envie. Il est constant que, chargé des grandes entrer prises de Saint-Pierre et du Vatican , il ne pouvait voir sans déplaisir l'énorme dépense d'un mausolée, ouvrage alors sans objet urgent. S'il proposa au pape de dédommager Michel- Ange, en le chargeant de la décoration de la chapelle Sixtine, on a dit encore que c'était pour le soumettre à l'épreuve d'un parallèle dangereux avec Raphaël. La chose peut toutefois s'interpréter autrement (on l'a vu à la vie de Bramante). Quoi qu'il en soit, Michel-Ange, peu expérimenté dans les travaux de la fresque, se défendit long-temps contre Tordre du pape, mais il fut enfin obligé de céder.
Il fit venir de Florence plusieurs des meilleurs peintres à fresque , pour apprendre d'eux la pratique de ce
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procédé de peinture. Après avoir fait Fessai de leurs talens, il les congédia , détruisit leur ouvrage, s'enferma dans la chapelle, et ne permit à qui que ce fut d'y entrer. Ce mystère augmentait la curiosité publique , et surtout Timpatience du pape. La moitié de la grande voûte était à peine terminée , qu'il fit enlever les échafauds , ce qui fut fait , malgré les instances de Michel- Ange. Quant à l'exécution de l'autre moitié, il paraîtrait que, lorsqu'il fut question de l'entreprendre. Bramante aurait agi pour en £aire confier l'exécution à Raphaël , et mettre ainsi les deux talens en parallèle. Mais le pape ne voulut écouter aucune proposition de changement, et Michel-Ange eut ordre de terminer l'entreprise qu'il avait commencée. L'applaudissement universel qu'obtint ce grand ouvrage , le rendit de plus en plus cher au pape , qui le combla de faveurs et de richesses. Cependant il ne put en obtenir la permission d'aller à Florence, pour y faire la statue de saint Jean-Baptiste, et il fut obligé de se remettre au travail du mausolée.
La mort de Jules II vint en interrompre encore l'exécution. Léon X son successeur, voulant laisser quelque témoignage de sa munificence dans la ville où il était né , avait appelé les plus célèbres artistes à lui doniler des projets , pour le frontispice de l'église de Saint-Laurent à Florence. Celui de Michel-Ange ayant obtenu sa préférence, il eut ordre d'en faire en bois le modèle que l'on conserve encore dans la bibliothèque de Médicis, et de se rendre à Carrare, pour y faire exploiter les marbres nécessaires. Mais Léon X apprit qu'on trouvait à Seravezza, en Toscane, des marbres de même qualité que ceux de Carrare. Il voulut qu'on leur
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donnât la préférence , et Michel-Ange perdit plusieurs années aux soins de cette exploitation. On ne fit que les fondations du portail de Saint-Laurent, et le tout est resté sans exécution. La mort de Léon X en fut toute* fois la principale cause.
Quelques légers ouvrages d'architecture, et les travaux du mausolée de Jules II , occupèrent dans la vie de Micbel-Ange tout le temps du court pontificat d'Adrien YI , qu'il passa en Toscane. Clément YII , un autre Médicis, venait de succéder à Adrien YI. Déjà il avait employé Michel-Ange à la bibliothèque de Saint- Laurent , et à la nouvelle sacristie de ce nom , qui devait recevoir les mausolées de ses ancêtres. Mais il desirait aussi mettre en œuvre ses talens à Rome. Michel- Ange y revint, pour arranger les comptes du mausolée de Jules II avec le duc d'Urbain , neveu de ce pape. Cependant il reprit bientôt la route de Florence , et il y termina la coupole de cette sacrbtie , devenue la chapelle sépulcrale de Laurent et de Julien de Médicis. Yers le même temps , il fit placer à Rome , dans l'église de la Minerve, la statue du Christ embrassant la croix, ouvrage qu'on peut regarder comme un des plus achevés , entre tous ceux qu'a produits son ciseau.
Ici commence et dans l'histoire de l'Italie, et dans celle de Michel-Ange, ime période de troubles et de désastres. On veut parler du sac de Rome , et de l'expulsion des Médicis, à Florence. Michel-Ange va encore être arraché à ses travaux* On a recours à lui pour for* tifier l'enceinte de la ville. Devenu ingénieur militaire, il défend Florence , et y soutient un siège pendant un an. On cite comme dignes de remarque les moyens
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qu'il employa , pour préserver de rartillerie ennemie le clocher de San Miniato. Des soins si multipliés ne l'empêchèrent point de donner quelques momens, soit à la peinture , soit à la sculpture.
Ce fut alors qu'il peignit cette Léda , vantée par les écrivains du temps , et dont il ne reste que le souvenir. Il se partageait entre ce travail et celui des mausolées de la chapelle des Médicis.
Florence fut prise, les Médicis y rentrèrent victo» rieux. Clément YII fit avant tout rechercher Michel- Ange. Celui-ci avait cru , pour sa sûreté , devoir se retirer à Venise. Bientôt de retour à Florence , il vivait caché dans la maison d'un ami, d'autres disent dans le clocher de Saint-Nicolas. Le pape non-seulement lui promit l'oubli du passé , mais lui ordonna de terminer les monumens des Médicis. La chapelle avait été dispo* sée et décorée , de manière à recevoir un plus grand nombre de statues, et les mausolées devaient être au nombre de quatre. Le projet fut insensiblement réduit aux deux seuls mausolées , qui furent alors achevés , tels qu'on les voit aujourd'hui. Ils sont trop connus pour que nous en disions davantage , n'ayant point ici poiu* objet de faire connaître Michel-Ange comme sculpteur. .
Cependant les agens du duc d'Urbin pressaient Michel-Ange de terminer à Rome le mausolée de Jules IL D'autre part, Gément VII avait formé le projet de lui faire peindre à fresque les deux murs qui forment les petits cotés de la chapelle Sixtine. Afin de lui donner lieu de développer toute la science de son dessin, dans deux sujets où elle serait naturellement bien placée, pour
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ne pas dire obligée, il était question de lui faire exécuter, d'un côté, la chute des Anges rebelles, de l'autre , le Jugement Dernier. Michel-Ange avait d'autant plus à cœur de se livrer au travail du mausolée, qu'il y avait entre lui et les héritiers de Jules II des contestations pour les sommes déjà reçues. Il était donc occupé de cet ouvrage , tant de fois repris et abandonné , lorsque Paul III monta sur le trône pontifical. Ce pape témoignait de plus en plus à Michel-Ange le désir d'employer son génie à achever la décoration de la chapelle Sixtine. L'artiste s'excusait toujours aussi sur son engagement avec le duc d'Urbin. Enfin le pape se rendit un jour à son atelier, l'assura qu'il déterminerait le duc à se contenter de six statues, trois de la main de Midiel- Ange, du nombre desquelles devrait être le célèbre Moïse , et trois autres Élites par d'habiles sculpteurs. Il fut passé , en conséquence , un nouveau marché avec Michel-Ange. Le duc le ratifia , et en moins d'une année , le mausolée de Jules II fut achevé , tel qu'on le voit aujourd'hui, dans l'église de San Pietro in FincolL On y remarque à peine la figure du pape , représenté couché sur un sarcophage , placé à une assez grande élévation. Mais le spectateur oublie tout le reste, pour ne considérer que ce Moïse destiné jadis, par sa proportion colossale , à figurer à un tout autre point de vue, dans ce grand ensemble , qui eût rappelé en sculpture la série des prophètes et sibylles de la chapelle Sixtine. Une esquisse de cet ensemble, par Michel- Ange , nous en a conservé l'idée. Moïse tout seul semble donc ici chargé, par la fierté de son caractère et de son regard, par son aspect imposant, de reporter la
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pensée 4u spectateur sur l'humeur austère et impétueuse de ce pape, qui de son vivant, dit Vasari, Élisait trembler jusque dans son portrait peint par Raphaël. Facei^a temere il ritratio a vederlo corne seproprio egU fosse viw.
On compte à Rome les règnes des pontifes , par les monumens d'art qui les ont illustrés. Celui de Paul III fut célèbre par la peinture du Jugement Dernier , dont Michel- Ange décora la chapeUe Sixtine. Nous ne dirons rien de cette peinture, la plus vaste certainement qui existe , et où , selon le point de vue d'où le critique la considère , on peut trouver et des beautés et des incon* venanceshors de mesure. Toutes les censures , au reste, qu'on pourrait en faire, furent faites au moment même qu'eUe parut. Cependant Michel-Ange y avait tellement prodigué , et porté si loin les dons du dessinateur ; et, les qualités qui lui étaient propres, que sa réputation en reçut un accroissement prodigieux. Paul III en jugea comme il convenait, il n'écouta point les critiques , et ayant construit au Vatican la chapelle Pauline , il en confia la décoration à Michel-Ange.
La basilique nouvelle de Saint-Pierre, depuis la mort de Bramante , n'avait pas cessé d'être un objet de contestation , et une matière à projets , se succédant sans cesse, et se détruisant l'un l'autre. San Gallo étant mort, Michel-Ange fut forcé par le pape d'accepter enfin la place d'architecte en chef de Saint-Pierre. Nous ^ dirons dans la seconde partie de cet article quelles améliorations cet édifice lui dut, et combien il était temps qu'un esprit aussi juste et aussi élevé s'emparât de cette vaste entreprise, pour lui rendre la grandeur
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d'unité, sans laquelle la grandeur de la masse n'est qu'un mérite matériel. On eut cette obligation au choix que Paul III fit de Michel- Ange , par le bref qu'il lui fit expédier en 1 546 , et qui l'autorisait à réformer l'ouvrage de ses prédécesseurs , défendant, sous des peines très graves de rien changer à son modèle. Le pape lui assigna, en même temps, six cents écus romains de traitement. Michel-Ange les refusa, et pendant dix-sept années, il travailla sans aucun émolument à une entreprise qui avait enrichi ses premiers architectes.
Le reste de la vie de Michel- Ange fut presque entièrement occupé par des travaux d'architecture. Bramante, Balthazar Peruzzi , San Gallo étant morts , il n'y avait aucune réputation à Rome qui pût lui disputer la prééminence. Aussi le sénat s'empressa*t-il de lui confier la conduite du Capitole. Ce qu'on nomme le palais des Conservateurs, et qui fait une des ailes de cet ensemble fut entièrement construit sur ses dessins. L'autre aile en est la répétition ; mais, quant au corps de bâtiment du fond, il n'y a de lui que le soubassement et le grand escalier à deux rampes orné des statues du Nil et du Tibre.
Jules 111, successeur de Paul III , renouvela à Michel- Ange la commission d'architecte de Saint-Pierre , avec les mêmes pouvoirs , malgré les intrigues et les perfides insinuations du parti de San Gajlo. Tout échoua contre la haute réputation de celui qui passait généralement , selon l'expression de Vasari , pour avoir enfin donné la vie à ce grand corps. Il reçut même un nouveau témoignage d'estime de la part du pontife, qui lui confia l'entreprise de sa maison de campagne, appelée aujourd'hui Papa Giulio et qui fut terminée depuis par Yignola. Le
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même Vignola passe aussi pour avoir achevé sur les des» sins de Michel-Ange, et le troisième ordre de la cour du palais Farnèse, et la loggia qui donne sur la rue Giulia« Mais l'ouvrage qui, dans cette grande masse, lui appartient en propre est le magnifique entablement dont tout cet ensemble est couronné, et dont on parlera plus bas.
Florence et Rome ne cessaient point de se disputer le talent et la personne de Michel-Ange. Le grand-duc desirait l'attirer , dans la vue de lui faire terminer la sacristie de Saint-Laurent , et la célèbre bibliothèque de ce nom. Le pape le retenait à Rome, par le désir qu'il avait d'achever Saint-Pierre , ou du moins d'en pousser la construction à un tel point, qu'il ne fut plus possible d'y rien changer. Michel-Ange s'excusa auprès du grand-duc, sur son grand âge, et sur les infirmités quil'empéchaient de revoir sa patrie. Il fit toutefois preuve de zèle pour ses compatriotes qui voulaient élever dans la rue Giulia', à Rome , un superbe temple à saint Jean des Florentins. £n peu de temps il produisit cinq projets et leur en laissa le choix. On préféra le plus riche. Si on l'exécute , dit Michels-Ange , on aura un temple tel que les Grecs et les Romains rven eurent jamais. On mit la main à l'œuvre , mais les fonds vinrent à manquer, l'ouvrage fut suspendu et ne fut plus repris , car l'église actuelle de ce nom n'a aucun rapport avec le projet dont on a parlé.
Le pape était Impatient de voir terminer Saint-Pierre, lies travaux furent en effet suivis avec tant d'activité , qu'en i557 les grandes voûtes des nefs étaient achevées, ainsi que le tambour et la tour du dôme , avec tous les détails et accompagnemens. Michel-Ange alors arrêta dans un modèle en bois tout ce qui restait à faire , et
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toutes les mesures y furent marquées avec la plus grande exactitude. Ce modèle obtint un applaudissement universel, et fut ponctuellement suivi, dans tout ce qui regarde la coupole. Cest peut-être la seule partie de ce grand monument où Ton n'ait rien innové depuis lui.
Cependant Michel-Ange, touchant au terme de la plus longue vie, sentait le besoin d'avoir un suppléant dans les travaux de Saint-Pierre , et d'en avoir un qui fût de son gré. L'intrigue recommença; on s'agita auprès du pape. Les commissaires de la &brique , parmi lesquek la faction de San Gallo avait encore des partisans, agirent si bien, qu'ils firent nonuner un certain Nanni di Baccio Bigio, qui avait dans plus d'une entreprise donné des preuves de son incapacité. Il ne tarda point ici à se démasquer par plus d'une bévue. Michel-Ange alla trouver le pape, qui, mieux informé, renvoya Nanni et préposa Vignola et Pirro Ligorio à l'exécution du projet, en leur enjoignant de n'y rien changer. Pie Y employa même son autorité, pour condamner au silence les détracteurs de Michel-Ange.
Depuis quelque temps, on prévoyait la fin prochaine de ce grand homme. Accablé sous le poids des années , il ne vivait plus que dans l'espérance et les contempla-* tions de la vie future. Une fièvre lente lui annonça que son dernier moment approchait. U fit venir son neveu Léonard Bonarroti , auquel il dicta son testament en ce peu de mots. Je laisse mon âme à Dieu ^ mon corps à la terre ^ mon bien à mes plus proches parens. Il mourut le 1 7 février 1 564 y ^è de quatre-vingt-dix ans. On le porta dans l'église des Saints- Apôtres, où le pape avait arrêté que son tombeau serait placé, en attendant qu'on
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put lui en élever un dans la nouvelle basilique de Saint- Pierre* Florence qui avait toujours envié à Rome la possession de Michel-Ange pendant sa vie , réclama sa dépouille mortelle , comme une sorte de patrimoine auquel elle avait droit. Le grand duc le fit déterrer secrètement, et transporter à Florence, où son corps fut reçu et inhumé avec des honneurs que la flatterie prodigue quelquefois à la puissance, et que cette>fois l'admiration consacra au génie. Un pompeux catafalque fut dressé dans l'église de Saint-Laurent, sépulture des grands ducs. Le choix du lieu était un hommage de plus rendu à la mémoire de Michel- Ange. Quel temple d'ailleurs convenait mieux à sa pompe funèbre , que celui où les œuvres de son génie qui y sont renfermés, devaient parler en son honneur plus éloquemment encore que ne put le faire BenoîtVarchi, poète célèbre de ce temps , chargé de prononcer l'éloge du mort.
L'histoire nous a conservé la description très détaillée de ce catafalque, à la décoration duquel contribuèrent à Tenvi tous les arts cultivés par Michel- Ange. Un monument plus durable devait remplacer cette fragile représentation. On choisit dans la grande église de Sainte- Croix une place distinguée. Le grand duc fournit à LéonardBonarroti tous les marbres nécessaires pour l'exécution du mausolée projeté par yasari,qui y plaça le buste de son maître. Les figures en ronde bosse des troia arts du dessin furent confiées , pour être placées autour du sarcophage, à trois sculpteursflorentins, savoir lapeinture à Batista Lorenzi, la sculpture à Valerio Cioli, l'architecture à Giovani dell' Opéra.
Le palais Bonarroti offre encore de nos jours à Flo« I. i6
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rence , un monument peut-être plus honorable à la mémoire de Michel-Ânge. Cest une grande et belle galerie, ornée de tableaux des meilleurs peintres florentins , et qui représentent chacun un trait particulier de la vie du grand homme.
Michel-Ange n'avait connu dans sa jeunesse , d'autre besoin que celui d'exercer son esprit ^ d'autre plaisir que celui de cultiver les arts. Devenu riche et dans un âge plus avancé, il méprisa toute espèce de superfluités, et méconnut même les commodités de la vie. Dormir tout habillé, ne vivre souvent que de pain et d'eau, passer les nuits au travail ou en promenades solitaires, ce sont là les moindres traits qui caractérisent ses habitudes. Economie, frugalité, désintéressement, mépris de la fortune et mêmedela gloire, sévérité de mœurs, austérité chrétienne , telles furent les vertus qu'il professa constamment. Toutes ses lettres , toutes ses réponses portent l'empreinte d'un sentimentprofondément moral ou religieux.
Vasari lui avait fait part de la joie de Léonard Bonarroti son neveu , à l'occasion de la naissance d'un fils qui devenait le soutien de son nom. Je ne voispas^ lui réponr dit Michel-Ange, qu'il faille tant se réjouir delà nais-sance d'un homme j ni/aire tant de fêles à cette occasion. Ces fêtes etcette joie ^ on désirait les réserver pour la mort de r homme qui a bien vécu.
Un pape , Paul lY , blessé des nudités que présentent les figures du jugement dernier, lui avait fait dire qu'il eût à les voiler. Que le pape ^ répondit-il , ne s'inquiète pas tant de corriger les p^ntur es, ce qui se peut f aire aisé-ment^ mais un peu plus de réformer les hommes^ ce qui est beaucoup moins facile.
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On lui reprochait un jour de ne s'être pas marié, et de ne point laisser d'héritier direct de son nom , et aussi de son talent. De femme ^ dit Michel* Ange, y'c/i ai eu encore trop d*une pour le repos de ma vie; c'est mon art. Mes enfans ce sont mes ouvrages: cette postérité me suffit Laurent Ghiberti , ajouta-t-il , a laissé de grands biens et de nofnbreux héritiers. Saurait-on aujourd'hui qu'il a vécu y s'il n'eût fait les portes de bronze dubap* tùtère de Saint-Jean? Ses biens sont dissipés ^ ses enfans sont morts , mais les portes de bronze sont encore sur pied.
n eut une affection particulière pour son serviteur Urbin. Quand je serai morty lui dit-il un jour, queferas'^ tUj mon cher Urbin ?Ilf^$idra bien quej'enserve un autre^ répondit Urbin. Non^ je ne le souffrirai point , répliqua Michel«Ange, et il lui donna deux mille écus. Il eut la douleur de lui survivre , après l'avoir soigné nuit et jour dans sa maladie : il pleura sa mort.
On lui demandait son avis sur le mérite d'un sculpteur, qui avait passé beaucoup de temps à copier des statues antiques. Celui^ répondit-il, ^z/t s'habitue à smi^re, n'ira jamais datant; et qui ne sait pas faire bien de soi* même , ne saurait bien profiter de T ouvrage des autres. Chi vadietro ad altri, mai non gli passa inanzi, e chi non sa far bene da se , non puo servir si bene délie cose d'altri.
DEUXIÈME PARTIE
Quand Vasari ne nous aurait pas conservé cet axiome de Michel- Ange , où son goût et sa manière se peignent
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si bien , on en trouverait et le principe et l'application dans tous ses ouvrages. Effectivement , comme l'histoire de sa vie , et les notions authentiques de ses premières études nous l'ont prouvé , Michel- Ange n'eut de maître en aucun genre. Il n'avait pu en avoir, moralement parlant, en peinture, ni surtout dans la science du dessin dont il fut créateur. Les statues et les ouvrages antiques fort rares de son temps , n'avaient encore pu exercer aucune influence sur le goût de son époque. De la sagesse, de la pureté , de l'élégance s'étaient montrées dans les œuvres de Lorenzo Ghiberti,etdeDonatello;maisle grand principe des proportions, la sublime harmonie des formes grecques , le mouvement et la vie que peut seule donner à la matière une conn^î^ance profonde de la musculature et des formes du corps humain, rien de tout cela n'était entré dans la conception et l'exécution des œuvres du quinzième siècle. Les ouvrages de Michel- Ange en sculpture se font remarquer par une originalité qui ne permet d'y reconnaître , ni les modèles de l'antiquité , ni les traditions du quinzième siècle.
Sur ce point il faut s'expliquer avec plus de détail. Prenons pour objet de parallèle les plus célèbres statues de Michel- Ange , son Bacchus de la galerie de Florence , ses tombeaux des Médicis, son Christ à la croix de la Minerve à Rome , son groupe de la Pitié à Saint-Pierre, son Moïse à San Pietro in Vincoli. Si l'on compare à l'antique ces statues , sous les rapports , soit de principe , de forme et de proportion , soit de correction dans tes détails, soit de caractère, soit de beauté et d'expression, soit de noblesse dans les poses, soit de style dans les draperies, les ajustemens, les coiffures , que voit-on?
MICHEL-ANGE BONARROTL a45
Dans le Bacchus, l'idée, ^attitude et Texpression d'un homme voisin de l'ivresse , une assez grande mollesse de formes , mais rien qui tienne le moins du monde de toutes les statues de Bacchus antiques, qui n'étaient pas encore connues à cette époque. Que trouve-t-on dans les quatre figures allégoriques des tombeaux de Saint* Laurent ? Beaucoup de mouvement et de hardiesse dans te dessin et l'exécution des hommes , un sentiment de vérité mêlé d'incorrection, une certaine grâce dans les poses des deux femmes , mais ni noblesse ni beauté. Aucune idée de Tantique ne paraît avoir présidé à la composition , n'avoir inspiré l'exécution de ces figures-. Le Christ à la croix de la Minerve, malgré une exécution plus régulière et plus terminée , ne rappelle encore , ni le caractère des formes , ni le principe , ni la noblesse des Grecs ; du reste , nul sentiment d'expression ni dans la pose ni dans la tête du Christ. Quant au groupe de la Pitié de Saint-Pierre, on est forcé de reconnaître que Michel-Ange n'eut aucune idée du style de draperies des anciens. On doit en direautant du Moïse, qui certainement est son chef-d'œuvre, soit pour la belle exécution des bras et des mam^ , soit pour la fierté et la grandiosité du caractère de la tête, mais où rien, ni dans la composition de l'ensemble , ni pour l'ajustement et le style de l'habillement , ne permet de supposer la moindre imitation des statues antiques. On peut appliquer la même mesure de critique, à toutes les figures que la hardiesse de son pinceau a tracées dans tes voûtes et sur les superficies de la chapelle Sixtine. Ce sont tou3 personnages dont on ne saurait citer les antécédens et les modèles mille part. Ix)rsque le séjour de Michel-
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Ange à Rome , l'eut mis à même de connaître certains chefs-d'œuvre de l'antiquité , dont les découvertes récentes avaient reproduit les précieux fragmens, on reconnaît bien qu'il les vit , qu'il les étudia , mais ce fiit uniquement sous le rapport de la science, jamais du style , du caractère de beauté , de la noblesse et de la grâce que Raphaël avait si bien su s'approprier.
Je n'entends point, par cette analyse, rabaisser le mérite de Michel-Ange. Peut-être même ne fais-je que le rehausser, en montrant qu'il fut origine dans la plus grande étendue de ce mot, c'est-à-dire qu'il ne dut rien à autrui, ni parmi ses prédécesseurs 4uquinzième siècle, qu'il connut trop bien pour se mettre à leur suite , ni parmi les maîtres de l'antiquité , dont les ouvrages n'avaient point encore acquis, au temps de sa jeunesse, cette influence qu'ils exercèrent depuis.
J'ai cru ce préliminaire indispensablepour juger aussi par rapport k l'architecture , de la valeur et du genre de mérite qu'eut Michel- Ange qui, très certainement , ne reçut les leçons d'aucun maître dans cet art.
On sait assez qu'à cette époque, surtout , l'étude et la profession des trois arts se trouvaient réunies dans la pratique , sous l'idée générale de dessin. Michel- Ange fut donc architecte, par cela qu'il était grand dessinateur , de la manière dont alors on entendait le dessin. Quant au goût qu'il dut appliquer à l'architecture, il est bien probable que celui de Brunelleschi aurait pu seul l'inspirer, si les constructions du quatorzième et du quinzième siècle avaient admis plus souvent les ordonnances de colonnes , les rapports variés, les détails et les ornemens qui multiplient les ressources de l'art, et
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donnent un plus vaste champ aux inventions de l'artiste. Remarquons qu'au temps où parut Michel-Ange , les restes de l'architecture antique n'étaient point encore parvenus à faire passer dans la circulation générale des idées , l'estime dont ils ont jouit depuis. Le goût de l'antique n'avait pu être que celui de quelques particuliers. Il ne faisait que de renaître. Michel-Ange fiit encore ici livré, plus qu'on ne pense, à l'indépendance de son goût.
Le premier ouvrage qu'on doit citer de lui, comme pouvant appartenir à l'art de l'architecture , fut le modèle du grand tombeau de Jules II , dont un dessin, bien que léger, nous a conservé l'idée générale, la masse et l'ordonnance.
Ce devait être un massif isolé de toutes parts , long de 36 pieds 8 pouces, sur a4 pieds de large. Il se composait , quant à l'architecture, d'un stylobate, avec des piédestaux en saillie, au nombre de quatre sur la grande face , et de deux dans chacun des deux petits côtés. Ces piédestaux devaient servir de support à des statues allégoriques, qui auraient probablement été les emblèmes de passions ou de vices enchaînés. En arrière de chacune de ces statues , on voit que s'élevaient en guise de pilastres, des termes auxquels des captifs auraient été liés. Deux grandes niches recevaient dans chacune des grandes faces une victoire, avec une figure terrassée à ses pieds, c'étaient, dit-on , les symboles des villes que Jules II avait fait rentrer sous son obéissance. Au-dessus du corps principal du massif couronné d'un entablement , devait s'élever en retraite , une seconde masse qui eût reçu le tombeau du pontife, et deux
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grandes figures, représentant la terre et le ciel. Sur cette retraite trouvaient place huit groupes de statues colossales, du nombre desquelles devait être la statue de Moïse, qui, destinée à faire partie d'un tel ensemble, eût produit un tout autre effet, qu'à la place qu'elle occupe aujourd'hui, et peut faire juger de ce qu'eût été une semblable composition , si elle eût reçu son exécution.
On voit que, d'après le dessin qui nous a conservé, de l'architecture de ce monument, une si faible idée, il serait peu facile d'en porter d'autre jugement, sinon que ce fut une conception tout-à-fait nouvelle , un ensemble d'idées et de rapports inusités, mais dans lequel il est bien probable que l'architecture ne devait jouer qu'un rôle très surbordonné à celui de la sculpture. Lorsqu'on se rappelle les types alors reçus, et depuis long-temps consacrés, des tombeaux et des mausolées chrétiens, il faut, reconnaître que Michel-Ange sortant entièrement des routes alors battues , avait imaginé un geni*e de monument , dont le modèle ou l'idée n'avait jamais existé nulle part, et qui, s'il eût pu être réalisé, aurait sans doute ouvert, à la sculpture moderne, un champ <out-à-fait nouveau et fécond en ressources ou en inventions de toute espèce.
Michel-Ange avait à-peu-près quarante ans, lorsqu'il fut contraint de faire pour la première fois, ce qu'il faut appeler réellement de l'architecture. Je veux parier de la sacristie de Saint-Laurent , monument qui, destiné à recevoir les mausolées des Médicis, devait devenir leur chapelle sépulcrale, et qu'on lui ordonna de rebâtir en remplacement de la sacristie précédente, ouvrage
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de Brunelleschi. Si Michel- Ange , comme le dit Vasari, eut l'intention de suivre les erremens de son prédécesseur, il parait qu'il ne s'y serait conformé que pour le plan ou la disposition générale. Car tout le reste porte un caractère qui est fort éloigné d'être une imitation de qui que ce soit.
La sacristie de Saint-Laurent est un édifice carré dans son plan, et aussi dans son élévation jusqu'à la coupole circulaire , qui s'élève sur ce plan quadrangulaire ; la hauteur de cet intérieur sous la lanterne , qui sert d'amortissement à toute la masse, est de 80 pieds. L'ordonnance interne du monument se compose de deux ordres l'un au-dessus de l'autre, en pilastres corinthiens; ceux des angles sont ployés. Ce qu'on remarque dans cette ordonnance, c'est que le second étage de pilastres se distingue par une proportion fort correcte, par la pureté et la beauté des niches à colonnes dont il est orné , lorsque des proportions allongées et fort maigres, des détails d'ornemens tout-à-fait capricieux, des mascarons bizarres et d'invention toute nouvelle, contrastent dans la composition de l'étage inférieur avec le reste du monument. Vasari, grand admirateur et disciple de Michel-Ange, tout en ayant l'air de lui savoir gré d'avoir, si l'on peut dire, émancipé l'architecture, en la délivrant par ces innovations , des liens et des entraves sous lesquels on suivait les routes battues par l'usage (apendo egli^rotti i laccie e le eatene délie cose cheper uso d'una strada comnmne eglino di continua opertwano ), ne laisse pas de remarquer, que ces licences ont jeté les hnitateurs de Michel-Ange dans toutes sortes d'écarts et de fantaisies, qui tiennent du grotesque, et
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ont privé l'ornement de règle et de raison. Nuovefan^ tasie aile grotesche piutosto, che a rag^one o regola conformL
C'est à quoi aussi nous bornerons notre jugement sur la sacristie de Saint-Laurent. Mais cela suffit pour prouver que Michel-Ânge porta dans l'architecture , dès ses premiers pas , cet e^rit d'indépendance et d'originalité , qui prétend ne se mettre à la suite de personne.
Nousretrouvons,sinonlesmémescapricesd'omemens, au moins le même caractère de maigreur, dans l'ordonnance du vestibule de la bibliothèque de Saint-Laurent, dans les niches , dans la proportion des colonnes. C'est le même goût pour de petites innovations de formes, dont on ne saurait apercevoir la nécessité ni deviner la raison.
Ce célèbre vaisseau, en y comprenant son vestibule de !26 pieds sur 3o , a 164 pieds de longueur sur 3o de largeur. Le sol du vestibule est de 7 pieds plus bas que celui de la grande salle, c'est-à-dire, de toute la hauteur du soubassement des colonnes. C'est cette hauteur qui a donné lieu de construire ce petit escalier bizarre, dont il semble toutefois qu'on ne saurait accuser personne. Il parait qu'il y avait eu une esquisse ou un commencement d'escalier, dont Vasari voulut fort long-temps après, rassembler les élémens peu intelligibles. Luir même nous apprend que de Florence il en écrivit à Michel- Ange qui était à Rome , pour en obtenir quelques renseignemens. Mais Michel- Ange semble en avoir désavoué l'invention , comme le prouve cette phrase de sa réponse à Vasari. Mi toma ben alla mente corne un sognOy una certa scala^ ma non credo che sia quella che pensai allora , perche mi toma cosa goffa.
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Michel- Ange avait été obligé de se conformer ^ dans cette constructian , à plusieurs sujétions et irrégularités. On voit trop bien , dit Ignazio Bossi , dans sa libreria Medicea Laurenziana^ que, resserrée dans l'espace donné des anciens murs , l'architecture n'eut presque d'autre tache que de leur aflFecter une décoration nouvelle , et que c'est à ces servitudes qu'il faut attribuer principale*ment, l'incohérence du terrein de ce vestibule dont on a parlé, et probablement aussi la longueur des deux ordres l'un sur l'autre , qui en forment l'élévation décorative.
L'intérieur du vaisseau est orné avec beaucoup plus de régularité , de sagesse et de goût. Un seul ordre de pilastres règne tout à l'entour , et pose sur un soubasse^ ment continu , dont la hauteur semble avoir été déterminée par celle des armoires en pupitres, où sont renfermés les livres, de manière que rien n'interrompt l'ordonnance. Le caractère de l'ordre est le même que celui du vestibule, c'est-à-dire, une sorte de ce que les modernes ont appelé Toscan. Chaque entre-pilastre est occupé par deux rangs de fenêtres l'un au-dessusde l'autre. Celles du haut sont des fenêtres d'attique, elles ne sont que figurées, et ne donnent point de jour. Il n'y a d'ouverture qu'aux fenêtres du rang inférieur. L'architecte a voulu ainsi que le jour vint plutôt du bas, pour rapprocher la lumière des bancs et des pupitres, où se placent les livres que l'on consulte , et les précieux manuscrits que cette bibliothèque renferme. Telle est du moins l'intention qu'Ignazio Rossi prête à Michel-Ange, dans le parti qu'il a pris d'éclairer ainsi ce vaisseau. Le plafond est en coropartimens d'orneroens qu'on dit être
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de son invention , et qui effectivement sont assez dans son goût et sa manière. On lui attribue aussi le dessin de la menuiserie de cette pièce , et des arabesques qui la décorent.
Les premiers ouvrages de Michel-Ange en architecture furent, à Florence , ceux que Ton vient de décrire , auxquels on peut ajouter certains détails de fenêtres et de niches, dont il donna les dessins pour quelques édifices, et que Ruggieri a compris dans sa Scella d^archi^ tetture délia città dîFirenze. La suite des évènemens politiques ayan t transporté Michel- Ange à Rome , où il devait terminer sa longue carrière, c'est dans cette ville que nous allons parcourir les autres monumens que l'architecture doit à son génie.
Les Conservateurs du peuple desiraient redonner au moderne Capitole une forme qui , par quelque noblesse d'architecture , répondît au moins à la célébrité de son ancien nom. Michel-Ange chargé de satisfaire à cette intention , conçut un projet aussi riche que varié, tant pour la disposition des corps debâtimens, et les montées qui y conduisent , que dans l'emploi des statues a&ti«> ques qu'il y distribua avec goût et convenance. On lui doit cette belle rampe de la montée principale , embet lie de morceaux divers d'antiquité. On lui doit, au miEeu de la place , l'érection de la statue équestre en bronze de Marc-Aurèle , sur une base de la meilleure proportion. On lui doit le soubassement du palais du Sénateur, et par conséquent ce beau perron à deux rampes, an bas desquelles figurent, d'une manière si heureuse, les deux fleuves qui accompagnent la fontaine , que couronne la statue de Rome triomphante. Le reste du palais
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ne fut pas son ouvrage , il fut achevé par deux autres architectes , Jacques de la Porte et Rainaldi.
Mais les deux corps tout-à-fait symétriques de. bâtiment, qui sont comme les deux ailes de la place , furent entièrement construits sur les dessins de Michel-Ange. Leur façade se compose d'un rez-de-chaussée en galeries ouvertes du côté de la place, et d'un seul étage percé de fenêtres , dont les chambranles sont à frontons supportés par des colonnes. Les pieds-droits delà galerie du rez-dechaussée reçoivent les piédestaux des grands pilastres corinthiens, qui montent dans toute la hauteur de l'édifice, dont ils reçoivent l'entablement, lequel règne sans interruption, et est couronné par une balustrade ornée de statues. C'est auCapitoIe que Michel- Ange fit l'emploi de ce chapiteau ionique qui porte son nom , et dont il fut réputé l'inventeur. Mais cette opinion a été réfutée depuis long-temps. Il y a plus d'un exemple dans l'antiquité de chapiteaux ioniques, dont les volutes retournent en dehors, et Michel-Ange put en trouver des modèles à Rome et de son temps.
Généralement , l'architecture du Capitole, quoique composée de manière qu'on y sent un peu trop la composition, ne laisse pas d'offrir avec un parti assez nouveau , un aspect de richesse et de noblesse qui eut peutêtre fait encore plus d'effet sur une plus grande place. On a rejette sur Jacques de la Porte , à qui son achèvement fut principalement confié , certains détails capricieux , tels que celui de la fenêtre du milieu de l'ordonnance , qui eu dépare l'aspect.
Le plus magnifique palais de Rome , le palais Famèse, devait recevoir son couronnement de la main de Michel-
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Ange. Son projet l'emporta sur ceux d'un assez bon nombre de concurrens. Mais il ne voulut pas s'en rapporter au dessin. Rien en effet de plus trompeur que le calcul du petit au grand, surtout dans de grandes masses, car il y a de ces rapports d'harmonie y que le goût seul ne saurait préjuger, et que l'expérience seule détermine. Michel-Ange jugea donc nécessaire de faire, en place, l'essai de son couronnement , au moyen d'un modèle en bois , de la grandeur que l'ouvrage devait avoir ; et il l'éleva sur un des angles de l'édifice. Cet essai obtint l'applaudissement universel. L'entablement fut exécuté d'après le modèle ainsi éprouvé, et il passe pour leimeilleur des ouvrages de ce genre; toutefois après celui du palais Strozzi à Florence, par PoUaiuolodit le Cronaca. Ce n'est pas qu'on n'y £sisse encore quelques observations critiques. On le trouve un peu chargé d'omemens, pour le caractère grave et sérieux de la masse générale du palais. Quelques-uns reprochent un peu de confusion à l'ornement entremêlé de fleurs de lis , qui règne dans la continuité de l'entablement.
Le pape Pie IV, chargea Michel-Ange de faire desprojets pour les différentes portes de Rome. La seule toutefois qui ait été construite par lui, fut celle qu'on appelle la Porta Pia. Le monument, quoiqu'il n'ait pas été entièrement achevé , n'en est pas moins propre à prouver ce que nous avons annoncé dès le commencement, savoir que Michel -Ange, élève de son seul génie, non-seulement ne se régla sur le goût et la manière de qui que ce soit, ni d'aucun pays, ni d'aucun âge, mais semblerait avoir affecté de ne s'assujétir à aucun système dans l'architecture , ce que prouverait dans la Porta Pia ce
MICHEL-ANGE fiONARROTI. a55
mélange des formes consacrées par les types reçus de Fart des Grecs, et de formes qu'on pourrait appder extra-^ÊTchitectoniques. On ne saurait se persuader que ces innovations aient été de la part de Michel^-Ange , le résultat d'un système y comme on le vit dans le siècle suivant. Mais son exemple n'en contribua pas moins à y porter \e^ esprits^ et peut-être serait-il permis de dire, que par la Porte Pie ont passé , et se sont introduites toutes les bizarreries qui, plus tard, devaient ruiner l'architecture.
Du reste si Michel-Ange se laissa aller en quelque sorte , à la manie d'innover, et surtout dans les petits détails de l'architecture , il ne faut pas conclure de quelques-unes de ces minuties , qu'il aurait eu le défaut de voir en petit. La coupole de Saint-Pierre sur laquelle repose sa réputation , comme architecte, va nous montrer qu'il fut de tous ses contemporains, celui qui se trouva le plus de niveau , par sa grande manière de voir, avec le plus grand de tous les monumensqui aient exkté, et que c'est à lui qu'on doit, qu'une si vaste conception ait été réalisée dans les formes, les proportions et le goût qu'elle exigeait.
Depuis la mort de Bramante, c'est-à-dire depuis l'an i5i3, jusqu'à l'année i546, que mourut Antoine San Gallo , la construction de Saint-Pierre n'avait offert qu'une succession plus ou moins rapide d'architectes, d'essais et de projets. L'idée première de Bramante fut grande et hardie, mais les moyens d'exécution n'y répondirent point. Après lui on fut effrayé non du projet, mais de la faiblesse de sa construction. Julien de San GaDo, Joconde, Baphaël travaillèrent à en raffermir et
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consolider les points d'appui, et toujours sur le même plan y remis ensemble et coordonné d'après les renseignemens de Bramante y par Raphaël. Ces trois architectes manquèrent bientôt. En 1 5*jto , Balthazar Penizzi prit la place de Raphaël , et Antoine San Gallo celle de Julien sou oncle. Le premier réduisit le plan en croix latine de Bramante , à la forme de croix grecque. Il éleva l'hémicycle du fond , et vit languir entre ses mains cette construction , sous le règne inerte d'Adrien YI , et au milieu des catastrophes de celui de Clément VIL II mourut en 1536, et laissa Antoine San Gallo seul chef des travaux. Paul III , déjà pape depuis deux ans, était le protecteur de San Gallo , et aimait les grandes entreprises. Il voulut enfin fixer la destinée de Saint-Pierre. Mais une multitude d'abus s'était enracinée dans la direction de ses travaux. Chacun en faisait un objet de trafic et de spéculation particulière. Chacun ne visait qu'à se perpétuer dans son emploi. On ne cherchait qu'à rendre l'entreprise interminable. Quoique Antoine San Gallo ne semble pas avoir eu une semblable intention, il faut dire, que le modèle définitif qu'il fit alors, et qui s'est conservé jusqu'à nos jours, aurait singulièrement servi les vues interressées dont on a parlé. On peut présumer que si on eut continué Saint-Pierre sur ce modèle, la complication des parties, l'excessive multiplicité des formes et des détails , en auraient prolongé et augmenté sans fin l'exécution et la dépense. Ce monument serait devenu , quoique dans un meilleur genre, un autre dôme de Milan.
Sous le rapport du goût, on Ta déjà dit dans la vie de San Gallo , cet architecte s'était laissé entraîner par
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une vaine prétention à faire de Saint-Pierre conune une sorte de coiq)ilation , d'après les monumens antiques , de tout ce que l'architecture peut produire. Il semble qu'il aurait voulu tout dire dans cet édifice. U avait effectivement pensé à tout, excepté à ce qui fait un tout , je veux dire l'unité. Une grande idée allait se rapetisser et se perdre au milieu de toutes les richesses qui l'eussent absorbée. Heureusement pour le monument et pour l'arty San Gallo mourut , et heureusement encore , Paul III eut le bon esprit de s'adresser à Michel-Ange.
Une distinction que tout autre eut briguée n'éprouva de sa part que refus et résistance. U mit tout en œuvre pour fuir la faveur dont il prévoyait le fardeau. Dieu, dit-il en écrivant à Vasari, m'e^^ témoin que cest contre mon gré, et uniquement par force , que foi accepté Ven^ treprise de Saiat'Pierre. Dans une lettre à Ammanati , il disait en parlant àe son moAi\e y s* U V emporte, je ne puis quy perdre beaucoup; c^est ce que vous me ferez plaisir défaire entendre au pape , car Je ne me sens pas ^Â?/i. Michel-Ange avait alors soixante-douze ans.
Ce modèle dont il parle , et sur lequel Saint-Pierre fut bâti y devint la critique la plus sévère et la plus juste de celui de San Gallo. Il ne mit que quinze jours à le faire, et n'y dépensa que vingt-cinq écus.Son projet , disait-il , économisait cinquante années de travail, et trois cent mille écus. Calcul certainement fort modéré. Mais ce que les gens de goût virent alors , et ce qu'ils peuvent voir encore aujourd'hui, c'est que cette économie de détails dispendieux et superflus , tournait au profit de la grandeur de l'édifice, et que chaque suppression de dépense était une augmentation de beauté. En adoptant le plaa d'une
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croix grecque, Michel-Ange dégageait son intérieur de toutes les minuties dont San Gallo avait rempli le sien ; il faisait servir la même ordonnance corinthienne au-dedans et au-dehors; il n'usait extérieurement que d'un seul ordre , au lieu de trois qu'employait son prédécesseur. Il élevait une coupole bien plus majestueuse, avec un seul rang de colonnes. Il donnait à tout de l'unité , de la simplicité , par conséquent de la vraie grandeur.
Michel-Ange eut le malheur qu'il redoutait. Son modèle enchanta le pape, qui ne s'en tint plus à son égard aux invitations. Il employa son autorité pour le forcer à devenir architecte de Saint-Pierre. Le diplôme, ou mo* tuproprio , qui lui conféra cet emploi , lui donnait aussi les pouvoirs les plus illimités. Il avait le droit de disposer de tout, hommes et choses, avecune autorité sans bornes. Le pape, en lui accordantla liberté de tout changer à son gré , ôtait à ceux qui pourraient lui succéder , celle de s'écarter des plans et du modèle arrêtés.
Il ne fallait rien moins que ce haut crédit d'une grande réputation, pour couper enfin le nœud de toutes les difficultés et de toutes les contradictions. Mais il faUait aussi un caractère capable de se roidir contre tous les obstacles , et d'imposer silence à toutes les passions pour triompher des intrigues du parti de San Gallo. Le premier usage que Michel-Ange fit de son pouvoir fiit d'expuiser tous les agens ou les employés de la fabrique et de les rem^ placer. Pour mieux réformer les abus dont tant de gens s'étaient engraissés au détriment du public , il donna la meilleure leçon de désintéressement, l'exemple , en refusant le traitement annuel de six cents écus , attaché à la
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place d'architecte en chef qu'il fit gratuitement pendant dix*sept ans. L'acte qui le nommafaitmention de son refus d'accepter la moindre récompense, et ce fut lui-même qui soUicita l'insertion de cet article.
Fort de tous ces moyens , Michel-Ange attaqua ensemble et tout à-la-fois toutes les parties de son monument. Après avoir détruit l'ouvrage de San Gallo , il fit monter également la construction sur tous les points. Son but était d'avancer les choses à tel point , qu'il n'y eût plus lieu à retour ni à changement. En trois années il banda les quatre nefs, éleva le revétissement extérieur en pierre, termina les deux grands escaliers qui d'un coté et de l'autre conduisent au sommet des voûtes, fortifia d'un nouveau cintre en briques les arcs du dôme, renforça leurs piliers. De 4^ pieds sur un sens , des i sur l'autre que leur avait donné Bramante , il les porta à 58 pieds et à tig. Bientôt on vit exécuté en pierre le soubassement extérieur de la coupole, et le grand entablement dans l'intérieur du dôme achevé aussi en travertin. De toutes parts et à vued'œil grandissait l'édifice; son ordonnance en-dedans comme au-dehors fut irrévocablement fixée. Les hémicycles des deux croisées furent voûtés eu pierre, et les compartimens de ces voûtes, les chapelles et les fenêtres qui les éclairent furent achevées. Enfin , avant sa mort qui arriva en 1 549, ^^^^ ^^^ put voir la forme de la grande Basilique invariablement déterminée.
Sous Jules in , son successeur , l'intrigue renouvela ses efforts contre Michel-Ange. On lui reprochait de ne pas donner assez de lumière à l'intérieur du temple , et d'avoir bouleversé ce qu'on avait fait avant lui. Ce n'é-
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tait que le sifflement de Tenvie. Le pape fit examiner le sujet de ces plaintes. Le résultat de l'examen fut un nou-» veau diplôme confirroatif de celui de Paul in. Enfin malgré tous les changemens de pontifes, et au milieu de toutes les inquiétudes que ces variations ne cessaient de causer à l'architecte, la tour du dôme fut élevée , et si les fonds n'eussent pas diminué sous les règnes de Paul IV et de Pie IV , l'édifice eût été bientôt porté à sa fin.
Quelques dégoûts que ses envieux lui fissent éprouver à Rome, quelques tentatives qu'on pût employer d'autre part pour le ramener à Florence, Michel- Ange resta inébranlable. Il sentait que la destinée de Saint-Pierre était attachée à la sienne. Si je quittais , écrivait-il à Vasari , foccasionerais la ruine de ce grand monument. Ce serait à moi une honte étemelle et une faute impar* donnable. Lorsqueje tauraimisau point qu'onny pourra plus rien changer , j'espère alors y etc. Il disait dans une autre lettre , en réponse aux instances qu'on lui Êûsait de la part du grand-duc qui l'appelait auprès de lui, Obtenez de sa seigneurie qu^avecsa permission je puisse suivre la construction de Saint^Pierrejusqu^à ce que je Voie amenée au point qu!on ne puisse plus lui donner une autre forme. Si je partais auparavant, je serais la cause d* une grande ruine y d'une grande honte etd^un grand péché. Je vous en prie pour V amour de Dieu et de Saint-Pierre.
Michel-Ange put se flatter d'avoir obtenu l'objet de ses vœux. U poussa en effet l'ouvrage à un tel degré, qu'il ne restait plus qu'à élever ce qu'on appelle la calotte du dôme , opération qui ne donnait plus lieu à aucun changement sensible. Il avait alors quatre-vingt-
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sept ans y et les élémens du reste de sa construction n'étaient encore que dans sa tête. On l'engagea d'en ai> réter tous les détails.. Il fit faire, sous ses yeux, le modèle en bois de cette belle structure , qui présente deux voûtes inscrites l'une dan$ l'autre.
Jusqu'à 26 pieds au-dessus de l'attique extérieur , la coupole n9 forme qu'une seule voûte, dont le diamètre est de i3o pieds à sa naissance; l'épaisseur de la construction , à cette naissance de la voûte , est de 9 pieds , sans y comprendre l'épaisseur des cotes. Comme le cintre des deux voûtes n'est pas formé par des courbes concentriques , l'intervalle qui règne entre elles aug* mente à mesure qu^elles s'élèvent ; à l'endroit où eUe^ rencontrent la lanterne, la distance qui les sépare est de 10 pieds. Ce seul ouvrage prouverait que Michel- Ange fut aussi profond constructeur que savant des?> sinateur.
Après sa mort, cette immense voûte fut , avec la lanterne qui la couronna , religieusement exécutée sur son modèle, telle qu'il l'avait conçue, par Jacques délia Porta, et Dominique Fontana. Le respect pour ses intentions fiit porté, pendant long-temps , jusqu'au scrupule , et Pie IV destitua Pirro Ligorio . pour avoir tenté de s'en écarter.
JL'église de Saint^Pierre , il faut le dire, doit donc son existence à Michel-Ange, si l'on considère qu'il y'a Élit ce qui en compose l'essentiel. Or, c'est bien de ce nom qu'il faut appeler la coupole et son couronnement, la croisée, l'hémicycle du fond, l'ordonnant intérieure et extérieure des pilastres corinthiens, et les détails de tous les profils. Il est bien vrai que depuis
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lui, le plan de croix grecque qu'il avait adopté fut allongé en croix latine, par l'addition de trois nouvelles arcades dans la nef, mais où l'on ne fit que continuer l'ordonnance corinthienne de Michel-Ange.
Quant au plan intérieur , c'est et ce sera long-temps une question indécise, de savoir si Saint-Pierre prolongé dans sa nef d'entrée, comme il l'a été par Charles Maderne, a perdu ou a gagné à ce changement. Il y a, dans la manière d'estimer les ouvrages d'architecture , tant de points de vue divers , qu'on peut y approuver les deux contraires , selon le terrein sur lequel on se place. A. prendre la question et à l'examiner sous le rapport d'unité de plan et d'effet, sans aucun doute, le plan de Michel-Ange avait au plus haut degré le mérite de l'unité. Le temple, d'après son intention, consistait dans la coupole , et les quatre bras de sa croix n'étaient qu'une introduction, qui ne disputait et ne pouvait rien disputer à l'effet de la grandeur, ainsi concentré sur un seul point. D'autre part, l'édifice augmenté, selon le premier projet de Bramante , a acquis ime immensité de dimension qu'on serait peut-être aujourd'hui très fâché de voir supprimer. Ce sont deux grandeurs voisines sans être rivales.
C'est dans son ordonnance extérieure que Saint- Pierre, ainsi prolongé, a fort peu gagné, vu la nécessité où l'on fut de se conformer à ce qui était déjà fait. Il est visible que les divisions multipliées , que les ressauts nombreux de cette ordonnance, résultats du plan mixtihgne de Michel-Ange, ne convenaient plus à la longue étendue de la masse extérieure de la ne£ U Badlut sans doute s'y conformer , mais l'effet de cette élévation
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s'en trouva singulièrement rapetissé. On est fondé à regretter encore plus le projet, donné par Michel- Ange, du frontispice de son monument , et quoiqu'on eût pu y demander plus de cette grandeur qui naît de la sim^ plicité , il &ut dire encore que de tous les projets de porîails imaginés pour Saint-Pierre , aucun n'approcha du sien ; et le sort a voulu que le moins heureux de tous ait fini par prévaloir.
Aien de plus rare que de voir d'aussi grandes entrer prises conçues et exécutées, selon le même projet , par le même architecte. EUes excèdent ordinairement les homes de la vie d'un homme. Saint-Pierre fut l'ouvrage d'un siècle et demi. Aux cbangemens d'architectes et de projets, s'en est joint un autre contre lequel il y avait encore moins de remède, je veux parler du changement total de principes, de style, de manière et de goût , qu'on vit arriver di^rant cette période. Il eût pu se faire que , commencé par Bramante , dans les erremens de l'architecture la plus pure et la plus correcte , le temple du Vatican, par l'effet des vicissitudes auxquelles les arts chez les modernes ont été en proie , se trouvât terminé par Boromini, c'est-À-dire dans tous les contrastes du goût le plus bizarre et le plus dissolu. Coi^bien furent donc heureuses la prévoy^ce de Michcd-Ange, et la persévérance qu'il mita fixer les points principaux de l'architecture de Saint-Pierre , et à terminer la coupole 4ans tous ses.détaib. C^r c'est là qu'il se montre tout entier, et sans que la moijodre modification ^t altéré sa grande et belle conception.
Si Ton doit à Bramante l'idée de cette vaste construction, il faut, pour être juste, dire qu'il n'y a véritable-
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ment de lui que la pensée d'avoir , comme on lui en prête l'expression, voulu élever le Panthéon sur les voûtes du temple de la Paix. Car il n'arrêta rien à cet égard, et le dessin ou pour mieux dire l'esquisse de coupole que Serlio nous a transmise, comme étant le projet de Bramante , n'a aucUn rapport avec la coupole de Michel* Ange. Ce n'était pas, d'ailleurs, une chose nouvelle après Brunelleschi que de porter dans les airs im dôme aussi vaste. Mais la merveille de Sainte-Mariedes-Fleurs n'a encore rien à faire, sous plus d'un rap* port, avec celle de Saint-Pierre. La première est, surtout, pour le temps où elle fat élevée , un chef-d'œuvre de construction plutôt que d'architecture, tant à l'extérieur que dans l'intérieur.
Ce qu'il devait y avoir de neuf, d'original en ce genre, autrement dit , sans exemple aucim chez les anciens et les modernes, c'était la plus haute, la plus vaste de toutes les constructions , réunissant à la plus grande portée de dimension la plus grande beauté de propop* tioA , à la simplicité , à l'unité de la forme , la magnificence et la richesse de la décoration, une justesse de rapports qui en rend l'ensemble harmonieux , quand on le considère en lui-même, et non moins harmonieux , quand on le compare avec toute la masse dont il est le couronnement; c'était cet accord parfisiit de Textérieur avec l'intérieur, accord tel qu'il ne laisse rien à reprendre , rien à ajouter , rien à en retrancher , rien qu^on pût vouloir ni de plus, ni de moins, ni autrement.
On pourra penser diversement sur le goût de Michel- Ange , dans ses autres ouvrages d'architecture. Il n^est plus permis d'avoir le moindre doute sur le génie de
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rhomme qui a produit la coupole de Saint-Pierre. Si tout ce qui avait été fsiitet pensé, ou projeté avant lui, en ce genre , ne peut lui disputer le prix de l'invention et de l'originalité , et ne peut servir qu'à marquer la hauteur de son génie, il nous semble que les nombreuses coupoles élevées dans toute l'Europe depuis lui et d'après lui , ne doivent se considérer encore que comme autant d'échelons , propres à Ëdre mieux sentir et mesurer sa supériorité.
SANSOVINO (jAcopoTATTI),
mk BM 1479, MO&v sir 1670.
Tatti (Jacquies) fiit le nom patronimique de œ céi^ bre artiste j qui n'est guère connu^ et que nous ne fe^ rons également connaître, que sous le siimom qùV>n lui donna pour avoir été l'élève d'un habile sculpteur, André Contucci, appelé Sansovino, comme étant né sur la montagne de ce nom.
Jacques Tatti, dit Sansovino, vit le jour à Florence en i479- ^^ ^^ premières années, il montra un goût dé^ cidé pour les arts du dessin, mais surtout une rare aptitude aux travaux de relief. Son père, empressé de s^ couder ces heureuses dispositions, le proposa pour élève à André Gontucd, du mont Sansovino , qui Taooepta d'abord avec plaisir , et se fit ensuite un honneur de cultiver par des soins assidus , un talent dont il prévoyait que les succès feraient rejaillir de la gloire sur lui-même. De là naquit entre l'élève et le maître un attachement du genre de celui que la nature forme entre le père et le fils , et ce fut précisément ce sentiment, devenu alors public, que Topipion se plut à consacrer, en substituant au nom de &miUe de Jacques, le surnom de son maître^
Aux exemples et aiix bonnes leçons de ce nuâtre , le jeune Sansovino eut le bonheur de joindre un genre
d'encouragement , qui ne se rencontre pas souvent dans les écoles, où l'émulation produit quelquefois moins des rivaux que des envieux. Une ardeur commune , un même zèle conduit par un même goût , quoique dans deux arts di£férens , avaient uni de bonne heure , par une étroite amitié , André del Sarto et Sansovino. Naturellement il se fit entre eux un utile échange de talens. L'étude du dessin à laquelle ils se livraient de concert^ mit dans leurs productions une telle conformité de manière y que leurs ouvrages, à la diflférence près de la matière , semblent être d'une seule main. Au nombre de ceux qui dessinèrent d'après le célèbre carton de Michel-Ange , nous trouvons cités conjointement André del Sarto , et Sansovino.
On ferait de ce dernier une seconde histoire aussi intéressante, aussi nombreuse en ouvrages remarquables, si l'on avait à l'envisager comme sculpteur du premier ordre qu'il fut , avant que l'architecture , qui d'abord le partagea , se fut tout-à^&it emparée de lui. La seule nomenclature de ses travaux de sculpture est si étendue, que nous serions aussi en peine d'en donner ici la totalité, qu'embarrassés de choisir ceux qui mériteraient une préférence. C'est pourquoi nous renverrons à la vie de cet artiste par Yasari, et surtout par Temanza, ceux qui voudront le connaître sous les deux rapports de sculpteur et d'architecte.
Nous avons eu plus d'une occasion de remarquer que cette communauté pratique de travaux , qui régna si long-temps entre tous les arts, eut son principe dans l'exercice du dessin , école première et véritablement indispensable de toutes les opérations qui ont l'imita-
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tion pour objet. La grande pratique du dessin, qui avait tant contribué aux progrès de Sansovino comme sculpteur, avait dû lui communiquer le goût, et l'initier aux secrets dei'architecture.
Ce goût ne put qu'augmenter par la liaison que le hasard fit naître entre lui et Julien de San Gallo, architecte de Jules II , qui se trouvait alors à Florence, et qui l'emmena avec lui à Rome , où Bramante , dont il devint l'ami, lui donna de nombreuses occasions de connaître et d'étudier l'antique, et de se livrer k des travaux de tout genre. L'excès du travail joint à l'excès du plaisir lui occasiona une maladie, qui le força de regagner Florence , où l'air natal lui rendit bientôt la santé.
L'entrée du pape Léon X dans cette viUe, en i5i5, devint pour les artistes le sujet d'une multitude de travaux de décoration , auxquels tous les arts s'empressèrent de contribuer. Sansovino dut à cet événement de fie trouver initié aux inventions de l'architecture. Il fut chargé de Êiire des dessins d'arcs triomphaux, mais il se distingua surtout par une entreprise décorative plus importante, qu'il partagea avec André del Sarto, je veux dire la fisiçade temporaire de Sainte-Marie-des- Fleurs , qu'on exécuta en bois. L'idée en fut grande et bien conçue. Sur un vaste soubassement il éleva plusieurs rangs de colonnes corinthiennes , deux par deux. Les intervalles étaient occupés par des niches avec les statues des apôtres. L'ensemble présentait avec un grand nombre de bas-reliefs, tous les omemens ou détails d'architecture di^>osés avec le goût et la richesse, qu'un habile architecte sait appliquer aux plus magnifiques
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édifices. Le pape ne put s'empêcher de dire que si le monument eut dû être fait en marbre , il n'y aurait eu rien à y changer. Sansovino exerça de nouveau son talent dans un autre projet de façade , pour l'église de Saint- Laurent, que Léon X avait à cœur de voir exécuter. Mais il eut ici Michel- Ange pour concurrent , et Michel-Ânge avait la faveur du pape. Les deux rivaux se retrouvèrent à Rome. Le projet de façade comme on sait n'eut point lieu. Michel-Ange perdit son temps à chercher et à exploiter des marbres, et Sansovino se fixa pendant quelques années à Rome , où il fit plusieurs statues, et se fortifia dans l'architecture par des travaux qui commencèrent sa réputation.
De ce nombre furent les dessins et modèles de l'église de Saint-Marcel des firères servites. L'ouvrage entrepris n'eut pas de suite.
Citons encore , pour être des premiers essais de son talent , la belle loggia qu'il fit hors de la Porta del Popolo^ sur la voie flaminienne , pour Marc Coscia ; les commencemens de construction de la villa du cardinal de Monte ^ sur Yacqua vergine; une maison d'une heureuse distribution pour Messer Luigi Leoni, et à Rome, dans la rue des Batichiy un palais pour la Êimille Gaddi, aussi noble que bien disposé dans son intérieur.
Les diverses nations catholiques avaient déjà construit à Rome, ou étaient en train d'y construire des églises nationales. La nation florentine avait formé le projet non-seulement de rivaliser avec les autres puissances , mais de les surpasser en magnificence. On se doute bien que Léon X, Florentin lui-même, ne pouvait que se» conder cette pieuse entreprise. Les plus célèbres de
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cette époque, entre autres San Gallo, Raphaël, Balthazar Peruzzi présentèrent des projets. Le pape préféra celui de Sansovino , qui mit bientôt la main à l'œuvre.
Borné par l'alignement de la strada Giulia sur laquelle le monument devait s'élever, et par le Tibre qui coule fort près de l'espace affecté à l'église , Sansovino , pour lui donner plus d'étendue , imagina d'empiéter sur le fleuve , et de fonder une partie de sa construction dans l'eau : surcroit en même temps de travail , de dépense , et surtout de difficulté. Selon Vasari, les frais de cesfon* dations auraient payé la moitié de la construction des murs de l'église. Il parait que Sansovino s'était engagé là dans un projet dont il avait mal prévu les obstacles. Une chute qu'il fit en surveillant les travaux vint, à ce que l'on croit , fort à propos le tirer d'embarras. Le soin de sa santé lui prescrivit encore une fois de retourner à Florence, et Antoine San GaUo , qui le suppléa dans la continuation de l'entreprise , eut l'honneur de triompher de toutes les difficultés; mais de nouveaux contre-temps vinrent suspendre son exécution. Ce fut d'abord la mort de Léon X, ce fut ensuite le pontificat d'Adrien VI, et enfin le sac de Rome sous Clément VU.
Sansovino échappa à tous les malheurs de cette époque, et sa bonne fortune lui fit trouver un asile à Venise, où désormais nous le verrons déployer, comme architecte, les grands talens dont il n'avait montré jusqu'alors, si Ton peut dire , que les préludes.
Deux circonstances concoururent à le retenir dans la ville qui devint pour lui une nouvelle patrie. La première fut la haute protection du doge Gritti ^ qui quatre ans auparavant l'avait accueilli avec toutes sortes de
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bienyeiUance. IjSl seconde, et qui influa sur la destinée du reste de sa vie , fut sa liaison avec Pierre Âretin , liaison qui se changea en une étroite amitié , que vint resserrer de plus en plus leur union avec le célèbre Titien , d'où naquit cette espèce de triumvirat si profitable aux^rts, et que la mort seule put dissoudre.
Surcesentre&ites, maître Buono, architecte des vieilles procuratLes , vint à mourir, et Sansovino fut appelé & lui succéder dans cet emploi , avec un traitement de quatre-vingts ducats, et une maison pour son habitation sur la place Saint-Marc près de l'horloge. Cet emploi comprenait dansses attributions, la surintendance d'inspection de l'église de Saint-Marc, du Campanile, et des constructions adjacentes ( excepté le • palais ducal).
. La première opération qu'il proposa fut l'enlèvement et le déblaiement des boutiques, échoppes et bâtisses en bois, qui, encombrant les deux grandes colonnes de granit, ornement de ce lieu, le déparaient et masquaient la vue du grand canal. Un travail plus important l'occupa bientôt, je parle de la réparation des coupoles de l'église de Saint-Marc , singulièrement détériorées par leur vétusté d'abord, et puis par l'accident d'un incendie, dont elles avaient beaucoup souffert un siècle auparavant. Il entoura la grande coupole , celle qui est au centre de la croisée, par un cercle de fer composé de plusieurs bandes, qu'on serra le plus possible avec des écrous de bronze et des coins du même métal, con biette e pernucci. Ce cercle fut placé en dehors, un peu au-<]essus des cintres des petites fenêtres, pour arrêter le progrès de quelques lézardes de la coupole. Encore aujourd'hui les ouvriers
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rappellent il cerchio del Sansovino^ pour le distinguer des deux cercles qui furent placés dans la suite autour de la coupole dite de la Madone , et de celle qui est visà-vis la porte d'entrée. Sansovino restaura aussi tous les dômes qu'on admire dans l'intérieur du temple, et il eut un tel succès dans ces travaux délicats autant que pé* nibles, qu'outre la réputation qu'il en acquit, on porta son traitement annuel à la somme de cent quatre-vingts ducats.
Le bâtiment de l'école ou confrérie delà Miséricorde, entrepris dès l'année 1 5o8 , d'après le modèle d'Alexandre liompardo, par Pierre et Jules Lombardi, était resté sans exécution* L'an i53a Sansovino fut chargé de son architecture ; et de fait ce qui existe de cet édifice est entièrement son ouvrage. Quoiqu'il n'ait pas reçu son complément , surtout à l'extérieur , toujours y trouve-ton , soit dans les niches qui le décorent, soit dans certains détails de profilç,le style de ce maître, et les preuves de la magnificence avec laquelle l'ensemble avait été conçu. Mais c'est surtout par l'intérieur qui offre des parties achevées, qu'on peut en mieux juger. Outre un bel escaUer et la chambre qu'on appelle l'^/^erg^o, on y voit deux magnifiques et vastes salles , l'une à rez-dechaussée, l'autre au-dessus. Clelle d'en bas est partagée en trois nefs par deux rangées de colonnes d'ordre composite, et les murs latéraux qui soutiennent le plafond. La salle supérieure n'a aucune décoration , mais on ne croit pas qu'originairement elle ait été projetée avec autant de simplicité.
Dans le même temps, Sansovino commençait , sôus les auspices du doge Gritti, la construction de l'église de L i8
Sain t-Fcançois^de-la- Vigne, monument simple y mais de cette noble simplicité qui est souvent le véritable luxe des édifices religieux. Tout l'intérieur , moins la coupole, fut exécuté sur ses dessins; probablement quelques circonstances qu'on ignore suspendirent l'achèvement entier de cette église, car nous lisons que ce dôme et sa Êiçade furent l'ouvrage de Palladio. Une médaille repré* sentant l'extérieur de cette église , tel que Sansovizio l'avait projeté , nous donne l'idée du frontispice qu'il comptait y ajuster. On est obligé de convenir qu'elle n'a pu que gagner à celui que Palladio y a substitué.
L'antique bâtiment de la Monnaie à Venise menaçait ruine , et il n'y avait aucun moyen de le réparer. En 1 535 il fut décidé d'en construire un nouveau. Trois architectes présentèrent des projets. Le conseil des Dix choisit celui de Sansovino qui fut exécuté. Son architecture offre un ensemble qui serait digne , par son plan et sa belle construction, d'appartenir a\i palais d'un prince. La construction est tout en pierre d'Istrie. Sansovino avait dû contracter à Florence le goût du bossage , goût dont les anciens ont laissé d'assez nombreux exemples; et on^a eu occasion de voir, dans la vie déplus d'un ar« chitecte Florentin , que certains genres de matériaux invitent plus que d'autres à cet emploi de la pierre. Or, aucune n'y convient mieux que celle de Florence , soit par sa couleur , soit par sa dureté ou la grandeur des masses qu'elle fournit. La pierre d'Istrie la plusbelle que l'on connaisse et qui approche le plus du marbre blanc, devait inspirer à l'art de bâtir plus de réserve dans l'applica* tion de Femploi dont on parle. Aussi nous semble-t-îl que Sansovino, et après lui les plus célèbres architectes véni-
tiens ont usé de cette réserve. Au reste rien ne convenait mieux que la sévérité de ce goût de construction , au caractère d'un bâtiment à élever pour une Monnaie , genre de monument dont la destination principale semble exclure tout à-la-fois , et l'idée de magnificence , et celle d'élégance.
On ne saurait disconvenir que la fgiçade qui donne sur la Pescheria , ne réponde très bien par son style à l'usage d'un hôtel des monnaies. Sa masse est à trois étages en y comprenant le rez-de-chaussée, qui se compose de neuf arcades en bossages. Dans la suite et par raison d'utilité pour le service intérieur , les ouvertures de ces portiques furent bouchées jusqu'aux impostes de leurs cintres, et ce changement n'a contribué qu'à mieux &ire ressortir le caractère de l'édifice. L'étage au-dessus est une ordonnance doriquedont les pilastres sont entrecoupés de bossages; la frise a des triglyphes et des métopes. Le troisième étage, c'est-à-dire le supérieur est orné d'un ordre ionique , qui porte un entablement orné de consoles. Il règne d'un étage à l'autre une progression d'omemens rend le fort sensible. Ainsi on a vu que de simples arcades sont surmontées d'une ordonnance dorique au-dessus de laquelle s'élève l'ionique. La même gradation se fait remarquer dans les ouvertures qui sont en bas des cintres en bossages ; plus haut sont des fenêtres sans chambranles, et tout en haut des croisées avec chambranles et frontons.
L'intérieur ou la grande cour de cet hôtel des Monnaies est parfaitement d'accord dans son élévation avec l'intérieur qu'on vient de décrire. J'entends que c'est la même disposition générale, la même ordonnance et la
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même dimension en hauteur. Elle en diffère seulement par plus d'étendue en longueur, et par l'étage au-dessus des arcades du rez-de-chaussée , qui au lieu de fenêtres est lui-même en arcades , et forme aussi au-dessus des galeries inférieures, un autre promenoir ouvert, circulant tout à l'entour de ce grand cortile. On doit mettre cette architecture sur la première ligne des beaux édifices, produits de la grande école que le seizième siècle vit naître et s'éteindre, et d'où sont sorties toutes les imitations plus ou moins heureuses des siècles suivans.
En 1 536 , le sénat résolut de faire construire un édifice digne de recevoir la belle et précieuse collection de livres, qu'avaient donnée à la république François Petrarca et le cardinal Bessarion. Sansovino fut chargé d'exécuter un modèle de ce monument, et le modèle approuvé , l'architecte se mit à l'œuvre.
Le plan de l'édifice en longueur nous offre une suite de vingt-et-un portiques ou arcades au rez-deK^haussée , sur la petite place Saint-Marc, avec un retour de trois des mêmes portiques , d'un coté vers la Lagune , de l'autre vers le Campanile. Ces portiques font suite aux galeries de la grande place Saint- Marc. L'ordonnance des portiques à rez-do<ïhaussée est dorique. Celle de l'étage supérieur est ionique , les arcades y sont des fenêtres cintrées , rétrécies par de plus petites colonnes ioniques elles-mêmes. Sansovino, en concevant cette décoration , avait eu l'intention de se raccorder avec la hauteur des deux étages de l'aile de la place Saint-Marc déjà depuis long*tcmps construite. C'est-à-dire que prévoyant l'achèvement de l'aile gauche, qui devait fairesuite aux portiques de sa bibliothèque, il s'était imposé la su-
jétion d'une élévation déjà donnée, et de la: disposition, ainsi que de ladimension qui aurait dû faire la loi; ( On verra à la vie de Scamozzi que cet architecte ne tint aucun compte de la prévision de son prédécesseur. )
Quoi qu'il en soit , il nous semble que ce fut la véri«> table raison qui engagea Sansovino- à donner aux entahiemens de ses deux ordres la hauteur qu'on y remarque: En effet, l'entablement de son ordre dorique a en hau-> teurle tiers delà colonne, et celui qui couronne l'ionique a plus de la^moitié. Tout annonce, et la balustrade qui termine l'élévation le donne encore à penser, que Tar^ chitecte eut le besoin de porter celle-ci jusqu'à un certain point obligé. Toutefois le talent de l'artiste fut d'avoir fait disparaître le résultat de cette sujétion, par la beauté et la variété des omemens dont il embellit sa façade^ Lee archivoltes de toutes ses arcades sont remplies de figures scidptées. Bien de plus riche que la frise dorique , si ce n'est ceUe qui règne au-dessus de l'architrave ionique. C'est ici surtout que se manifeste - avec évidence le dessein dont on a parlé d'exhausser l'élévation de cette façade. La frise dont il s'agit a presque autant de hauteur que l'architrave et la corniche ensemble. Son champ est occupé par une suite de petits génies, soutenant des festons , des cartels .et des mascarons qui se trouvent mêlés avec beaucoup de goût à celte composition. Ailleurs la même frise renferme des bas-reKefs continus. La corniche offre dans ses profils tous lès ornemens que peut comporter l'ordre ionique. Une balustrade surmontée de- statues couronne le tout, et s'élève assez pour cacher d*en bas la vue d'un comble fort exhaussé que l'intérieur du local avait nécessité.
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L'arcade du milieu de la grande £siçade conduit à un très bel escalier à deux branches, et richement décoré dans ses voûtes par Alexandre Yittoria. Il donne entrée dans une superbe pièce, qui renferme une riche collection de sculptures antiques dont Theureuse disposition appartient à Scamozzi, qui racheva cet intérieur (comme on peutle voir à la vie de cet architecte). De là on passe dans le local même de la bibliothèque. Il occupe sept arcades de ce bâtiment en longueur sur trois pour sa largeur. On en admire la voûte merveilleusement décorée de caissons , et des peintures de plus d'un excellent maître. L'autre partie du bâtiment, où l'on arrive par un escalier qui s'embranche avec le précédent , donne sur la Pescheria et est destiné à des bureaux d'affaires. Il n'y eut réellement d'achevé par Sansovino, que la construction de l'emplacement qu'occupent la bibliothèque, le muséum et l'escalier. Nous aurons occasion de revenir sur ce grand édifice, à l'occasion d'accidens qui j survin» rent dans la suite.
Nous ne devons pas oubUer toutefois, avant de quitter ce monument, de faire mention d'une prétendue difficulté architectonique, dont Sansovino occupa alors tous les architectes et dont il crut avoir trouvé la solution. U s'agit de la frise dorique et de la division uniforme des triglyphes et des métopes qui en constituent l'ornement. Les Grecs, dans les colonnades doriques deleurs temples, en terminaient les angles par un triglyphe qui ne tombait pas exactement à l'aplomb de l'axe de la colonne d'angle , et ils élargissaient graduellement l'espace des métopes aux extrémités de la frise. Les Romains ayant beaucoup modifié les proportions et le caractère de
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Tordre dorique , au lieu de terminer l'angle de sa frise par un triglyphe, trouvèrent plus analogue à leur nou« vdle disposition d'y établir une denû-métope, et c'est ainsi que Yitruve l'enseigne en se servant du mot semi metK^^ ;MaintenaÉnt les architectes modernes et les commentateurs, au lieu d'entendre cette demi^néiop^ dans un sens qui exprimât une mesure approximative, et par le fait une métope coupée en deux parties égales dé chaque côté de l'angle , s'imaginèrent qu'il fallait qu'elle fiut dans toute la rigueur mathématique la moitié pré'» dsede la métope courante dans la frise, ce qui ne peut pas être, dès qu'on fait tomber Tan^e de l'architrave, à l'aplomb du nu derla colonne. Sansoviao. opérant ici, non suruneordonnancedecolonnesisoléesy maissiirdesdemi«> colonnes adossées à des pieds«droits, imaginq de donner non à la colonne d'angle , mais à tm pilastre d'angle, le supplément d'un corps en retreûte, ce qui lui pertnit d'aU langer l'entablement, et par conséquent d'élargir Fef» pacede sa métope d'angle. Yoilà toute ia .solution de ce problème dont on: fit alors du bruit, mais qui, coibmoon le voit, ne méritait ni d'être proposé ni . d'être* réscdùb .£n i53a, lé feo avait détruit, une grande partie du palais Comaro , celui qui donne aussi sur le grand caiaal, près de Saint«>Maurice, et (\vHofi distingue par ce surnom. George Cornaro, procurateur de SainUMarc, conçut l'idée d'en riebàtir un beaucoup plus magnifique , et il en coik fia l'entreprise à Sansovino , qui sut répondre à ses intentions; par un des plus beaux projets que Farchitecture ait exécutés. Aussi lisons^nous dans la description qu'en donna François son fils, ce peu de mots qui suppléront k l'éloge que nous en aurions pu faire : « Par sa si-^
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tuation, àït-yij par sa magnificeiwe^ sa grandeur^ la beauté de ses matériaux, sa construction^ la justesse de ses proportions j il occupe un des premiers rangs parmi les plus mémorables édifices de Venise ». Son plan ofifre les dégagemens les plus commodes^ les distributions les plus variées. Son éléyation en trois étages^donne à la masse une hauteur qui le £ait dominer avec beaucoup de noblesse sur tout cequil'entoure. Les proportions de chaque ordonnance sont fort régulières. On désirerait moins de hauteur à l'entablement de l'étage supérieur. La cri* tique reproche à Sansovino d'avoir , dans son' atrium^ du côté du grand canal, aminci les murs latéraux, en sorte que le mur de l'étage supérieurse trouve porter à faux 9 dans une partie de son épaisseur. L'architecte, dit-on y se permit cette infraction aux lois de la solidité pour Élire voir une portion de pilastres d'angle, se rac^ cordant avec la retombée des cintres. Mais on pense qu'un architecte du mérite de Sansovino, ne devait pas avoir besoin de cette ressource défectueuse.
Les beaux ouvrages que cet artiste avait déjà exécutés à -Venise, propagèrent sa réputation dans toute l'Italie. Home, qui avait vu naître son talent dans l'ar^ chitecture, aurait voulu jouir des fruits de son âge mûr et l'appelait à la cour du pontife. De son coté la ville de Florence, où il avait débuté dans la sculpture , le sollicitait pour venir lui faire la statue de celui qui lui avait r^idu la liberté, par la mort d'Alexandre de Médicis. Sansovino résista aux instances de toutes ces invitations, et ne songea plus qu'à porter à fin ses grandes entreprises commencées à Venise, pour répondre aux espérances que cette ville avait Conçues de son génie.
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Bientôt sur un des côtés du campanilede Saint-Marc, il construisit une loggia destinée à des réunions de nobles Vénitiens, pour converser ou conférer entre eux. Ce petit édifice est un peu élevé au-dessus du niveau de la place; on arrive par quelques degrés à une petite terrasse environnée d'une balustrade dans ses trois côtés. De là s'élève la &çade ornée de huit colonnes d'ordre composite, engagées dans le mur et qui soutiennent un entablement continu. Trois grandes arcades s'ouvrent dans les trois plus grands entre-colonnemens ; c'est par elles qu'on passe pour arriver à la grande salle. Les quatre autres entre-colonnemens sont plus étroits et re« çoivent des niches fort ornées. Au-dessus et à l'aplomb des arcades est un âttique orné de bas-relie6 en compartimens,qui par leurs mesures correspondent exactement aux divisions de l'étage inférieur. Le tout est couronné par une balustrade régnant sur les trois côtés de l'édifice, construit des plus beaux marbres et décoré de statues et de bas-reliefs de la plus belle exécution. Le projet avait été d'environner, par en bas, de trois autres corps semblables les trois autres faces du campanile.
Sansovino , lors du rétablissement qui eut lieu de l'église du Saint-fisprit , fut chargé d'en faire le chœur et la façade , qu'il exécuta avec beaucoup de succès , vers l'an i5/p. Ce fut à la même époque qu'il'éleva un des plus superbes palais de Venise, sur le grand canal , près de San Salvatore , pour Jean Delphino. On doit y remarquer surtout la cour et l'escalier , pour la beauté des ornemens , et tout Tintérieur où règne la plus heureuse distribution.
L'église de Saint-Fantin avait été commencée en i Soi,
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d'après les dispositions testamentaires du cardinal Zenon y neveu du pape Pie II. Malgré les efforts de ceux qui en entreprir^it la construction, l'édifice était loin encore d'être achevé en 1 533 : il y manquait ce qui devait en être le sanctuaire. Le manque de fonds avait été la cause de ce délai. On vendit enfin plusieurs maisons de la succession du cardinal fondateur; et de ces deniers, Sansovino fut chargé de terminer le monument, en ajoutant à son extrémité la très belle chapelle qu'on y admire, et qui, malgré le soin qu'eut l'architecte d'assortir sa composition au reste de l'église , n'en &it pas moins remarquer l'extrême supériorité de son goût, sur celui qui avait présidé à l'érection de tout le reste, où rien ne semble répondre aux intentions de richesse et de magnificence que le fcMidateur avait énoncées dans son testament.
Vers l'an i545, Sansovino s'occupait de terminer les grands travaux du monument de la bibliothèque , et il ne s'agissait plus que de voûter de l'autre côté la partie occupée par les bureaux des trois procuraties; mais la voûte à peine terminée s'écroula. On attribua cet accident à diverses causes. Selon les uns , c'était incurie et mal*façon de la part des ouvriers; c'était, selon d'autres, l'effet d'une gelée extraordinaire survenue cette année. On prétendait ailleurs que l'ébranlement avait été causé par des décharges d'artillerie. Le plus probable est que l'architecte avait trop compté sur ses armatures en fer. Ce malheur eut les suites les plus &cheuses pour Sansovino. H fut mis en prison, destitué de son emploi d'architecte en chef, et condamné à payer mille écus d'or , en dédommagement de la perte
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occasionée par sa . £jiute> ainsi qu'on 1^ crut alors« Il paraît toutefois qUe Sansovino papviat à. se justifier. Ses nombreux amis ^ et Ar^tin à la tête» écrivirent e,n sa fsiveur. Mendozza*^ ambassadeur de Cbarles«Quint auprès de la république de Venise ^ isollicita son élar^s* sèment. L'affiiire enfin s'arrangea; Sansovino sortit de prison ; et ce qui fait croire que ce ne fut pas à titre de grâce, c'est que l'amende à laquelle on l'avait condamné lui fat remboursée, qu'il fut réintégré dans son emploi, et payé de nouveau pour le rétablissement de la voûte qui ne fut plus faite en pierre, mais en charpente, avec un lattis de roseaux, sur lesquels fat appliqué l'enduit qui en forme la décoration.
Le nombre desmonumens construits par'Sansovino est tel qu'on doit se contenter d'en citer plusieurs , ne pouvant les décrire tous. Souvent , dans le choix qi/on fût de quelque&4ms, on se décide plus par la célébrité qu'ils tirent de leur in^riance , que par le mérite in** trinsèque de leur architecture. Ainsi l'on ne trouve que de courtes mentions sur des édifices qui feraient la réputation de tout autre. Tels sont l'é^e de Sàint-Mar« tin f près l'arsenal; celle des Incurables, dans la forme d'une ellipse; l'écc^e de San Giovani degli Schiavoni, et divers autres ouvrages , parmi lesquels il en est qu'on lui attribue à tort : ce qui n'a lieu que parce que Sansovino , comme tous les grands architectes , eut plus de copistes encore que d'imitateurs.
Une grande construction , qui lui appartient exclusivement, fut celle qu'on appelle des Fabriche Nuoue di jRialtOj bâtie sur le grand canal pour l'utilité du commerce. L'édifice est à trois étages : le rez<de-chaus-
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sée offre un portique de yingt-cinq arcades ;^ pareil nombre de fenétreft Iqur corfelspond dans les deux étages supérieurs. Les boutiques occupent le bas ; et de chaque boutique , un escalier conduit aux pièces d'en haut. Une disposition vicieuse dans les murs de Tintérieur , qui ne portent pas d'aplomb tes uns sur les autres, y a occasioné de fréquentes réparations. On regrette que la solidité ne se soit pas trouvée j dans cette construction , unie k la beauté de son ordonnance^
Sansovino avait aussi donné un projet pour le célèbre pont de Rialto. La république , alors engagée dans une guerre contre les Turcs, ne put donner suite à cette entreprise ; et le projet de Sansovino tomba dans l'oubli , 9vec ceux de beaucoup d'autres compétiteurs. . .
Il faut citer comme un des ouvrages recommanda» blés de cet architecte, son église de San Geminiano,au fond de la place Saint-Marc, dont on ne peut plus parler que par souvenir , ou d'après les plans et dessins qui s'en sont conservés. Elle a été détruite récemment pour opérer la communication entre les deux bàtimens des procuraties anciennes et nouvelles, qu'elle iifterceptait;et l'on doute que cet avantage ait compensé, pour la ville de Venise , la perte d'un monument que beaucoup de titres auraient dû rendre précieux. Cette église avait reçu, en i5o5, une sorte de commencement , et sa principale chapelle avait été élevée sur le modèle de Cristophoro dal Legname , sculpteur et architecte. En 1 556 , Sansovino fut chargé d'en compléter l'ensemble. Car son premier soin , et un des principaux mérites qu'on y admira, fut de coordonner avec
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autant d'habileté que de ;goût, et le cintre de la chapelle déjà existante , et son entablement, et l'ordonnance générale du reste de cet intérieur. Son plan est un carré parfait au milieu duquel s'élève une coupole de modique hauteur, reposant sur quatre colonnes adossées chacune à un pilier, ce qui forme, dans chaque sens , trois nefs dont la plus large est celle du milieu. Sa £siçade, ou son portail, n'offre rien de fort remarquable, si ce «n'est un des premiers exemples de ces frontispices à plusieurs ordres adossés, que l'on a répétés dans le siècle suivant avec beaucoup trop de monotonie. Au reste, Sansovino eut évidemment, dans cette composition, l'intention de la &ire concorder, pour la hauteur, avec celle du bâtiment des Procuratievecchie, intention qu'il avait déjà eue dans son monument de la bibliothèque, ainsi qu'on l'a vu, et que Scamozzi, depuis, par£ut s'être étudié à contrarier, aspirant peutêtre à faire adapter sa nouvelle élévation au corps entier de la place Saint-Marc.
Sansovino est l'auteur de beaucoup d'ouvrages moins importans, mais qui constatent et la multiplicité de ses connaissances, et la fécondité de son génie. Il y a de lui à Venise plus d'un mausolée où le talent de l'architecte le dispute à celui du sculpteur , et où les deux arts n'en sont que mieux unis. On cite entre autres, dans l'église de Saint-Sébastien, le tombeau de l'archevêque de Chypre , ensemble à-la-fois simple et majestueux autant que riche et varié. C'est une grande arcade ornée de colonnes élevées sur un soubassement, et qui portent un beau fronton. L'entre-colonnement est occupé par la tombe de l'archevêque, et par sa statue représentée couchée.
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Ce fat k rage de quatre-vingts ans qu'il exécuta pour le doge Veniero le beau fnonument sépulcral qu'on admire à l'église de Saint-Sauveur. Les deux statues qui ornent les niches latérales du monument sont àe sa propre main , et rien n'y décèle l'époque d'une vie aussi avancée.
On doit encore faire ici mention des belles portes de bronze dont il donna les dessins , et qu'il exécuta pour la sacristie de Saint-Marc. C'est là qu'il a consacré par les portraits de Titien et d'Aretin qu'il y a introduits avec le sien propre, l'étroite amitié qui ne cessa point de les unir tant qu'ils vécurent. Liés et par la conformité de leurs vues, et par la réputation dont ils jouirent, et par l'intérêt commun qu'ils prirent à leurs succès réciproques , on a attribué à cette liaison, une partie de l'éclat que les arts répandirent alors sur Yenisç.
Venise aussi se montra digne d'avoir de tels talens, puisqu'elle sut les honorer par les plus flatteuses distinctions. Dans un moment de détresse , où l'on se trouva forcé d'avoir recours à une imposition extraordinaire , qiii devait peser indistinctement sur tous les citoyens , le sénat n'en exempta que Titien et Sansovino.
Sansovino mourut à l'ftge de quatre-vingt-onze ans, le a 7 novembre iSyo.
Bien que prévue depuis long-temps, et arrivée dans l'âge le plus avancé , la mort de Sansovino (îit pour Venise qui l'avait adopté , et pour Florence sa patrie, un sujet de deuil et de vi£s regrets. Sa mémoire fut honorée par phis d'un témoignage public de louanges , dans plus d'une inscription. Mais il n'en subsiste plus
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aucune. Nous rapporterons la plus simple et la plus courte y dont Fauteur fut Bemardo Baldoyinetti.
Il SansoTin ch' Adria superba ir fece y Di bronzi e marmi di Palagi e Tempi, Cbe illustra l'Amo e toise a primi tempi Délia scnltura il pregio y or qui si giace.
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Lxs principales villes de l'Italie ont eu cela de &vorable pour Tarchitecture, que chacune par seslocalités^par la diversité de ses sites et des causes qui ont modifié s^s besoins, offrit à Fart de bâtir et au génie de l'architecte des développemens particuliers. Dans le fait , ce pays présente aujourd'hui au curieux comme, à l'ar? tiste une collection , un cours complet de toutes les variétés de goût, de toutes les inspirations que l'art peu^ désirer pour tous les emplois possibles, depuis ce qu'il y a de plus solide , de plus massif et de plus grandement simple en construction, jusqu'à ce qu'on peut concevoir de plus varié, déplus riche, de plus pompeusement théâtral en décoration.
La ville de Gènes était préparée par la nature de sa position et de ses matériaux , à devenir le plus rare modèle de ce que la réalité peut faire en ce dernier genre. De tout temps sa situation singulièrement pittoresque , au fond du golfe d- où elle semble dominer la mer, etsur le penchant de la imontagne qui en fait un amphithéâtre naturel , avait produit, dans la position de ses masses de bâtimens , une richesse d'aspect qui semblait appeler celle de l'art Lorsque le commerce eut produit dans cette ville dé grandes fortunes, le gouvernement aristocrati- I. 19
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que y qui met les honneurs et le pouvoir entre les mains d'un grand nombre de citoyens et de familles riches, dut y comme cela ne saurait manquer d'arriver, leur inspirer le besoin de faire sentir leur supériorité par Textérieur de leurs habitations , et d'augmenter aussi le lustre de leur ville.
Ce fut vers le commencement du seizième siècle que Gènes commença à prendre une face nouvelle. Cette ville, resserrée comme elle l'est , ne pouvant pa^ comme d'autres s'étendre par des quartiers nouveaux , il y éul pour elle nécessité de se renouveler sur le même sol , et de se métamorphoser si l'on peut dire. C'est ce qu'ellle obtint par une sorte de concours de toutes les volontés ^ par l'appel qu'elle fit aux talens des artistes 4es plus dis? tingués , et surtout par le génie d'un homme qui sembla être né et donné tout exprès par la nature , pour cette grande entreprise. Cet homme fut Galeas Alessi.
Il naquit l'an 1 5oo , à Pérouse , d'une famille qui n'é* tait pas sans distinction , et reçut de son père une édu*^ cation convenable à son état, l^es prqgrçs qu'il ^t , dès}^ premier âge , dans les études auxquelles on l'appliqua annoncèrent les dispositions les plus heureosea, surtout pour les sciences mathématiques et l'astronomie. Ces études , qui sont comme une sorte de centre de mille autres connaissances , ouvrent au jeune homme l'accès à plus d'une profession utile | dont le choix dépend quelquefois de ce qu'on appelle le hasard. Ce fiit ain^ que Galeas Âlessi se ^*ouva sur la route pratiqMe de Ta^ cbitecture civile et militaire. Il ne tarda pas à comprendre l'utilité de la science du dessiq pqur l'architactei comme pour le peintre y et il se mi(t à l'écoU de Ji^aurBaptilte
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Gaporali,qui, s^onTusage d'alors, était à-la-fois peihtre et architecte renommé à Perouse , et à qui on doit une traduction et un commentaire de Vitruve. L'élève devint bientôt en état d'aider et de remplacer son maître j et même de diriger en chef quelques-unes de ses constructions.
Mais il y avait chez Galeas Alessi un certain pt*essentiment de sa destinée future, qui lui faisait regarder comme trop bornées , pour ses progrès et pour son ambition , l'école de Caporali et la ville de Pérouse. Il vint à Rome, où il se lia d'une étroite amitié avec Michel-Ange qu'il adopta pour maître. On ne cite rien dans cette ville des travaux qu'il aurait pu y exécuter, pendant un assez grand nombre d'années qu'il y séjourna. Il parait qu'il n'y fut guère occupé que d'ouvrages particuliers , pour difiérens cardinaux , auxquels il aurait sacrifié et sort temps et sa réputation. Mais le cardinal Parisani, qui avait eu plus d'une occasion de connaître ce qu'il valait, l'avait déjà produit à la cour pontificale, lorsque, envoyé légat à Pérouse, il se conforma aux intentions du pape, en emmenant avec lui Galeas Alessi, pour achever la grande construction de la forteresse de cette ville , commencée par San Gallo.
Alessi s'acquitta avec autant de zèle que de succès d'une aussi importante mission. La forteresse (ut terminée par À^ soinft, de nouvelles constructions intérieures y furent entreprises , et on y vit exécuter une suite d'apparleipens, qui furent dignes de recevoir plus d'une Ibis toute la cot|r ponttfiëale. Le temps qu'il passa dan» sa viOe natale à cette grande construction , il sut l'employer également à élever pour plusieurs de ses concis
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toyens de fort beaux palais , qui font encore aujourd'hui la décoration principale de Pérouse.
La renommée de ces ouvrages répandit dans toute lltalie le nom de Galeas Alessi. C'était le temps où , comme on Ta déjà dit, la ville de Gènes, peuplée de citoyens opulens, mais jaloux défaire servir leurs trésors à la gloire de leur pays, encore plus qu'à la leur propre , conçut le projet de faire en grand, ce qu'on voit que fait volontiers en petit l'homme qui, élevé par la fortune, veut s'en faire honneur dansleluxede son habitation. Exemple peut-être unique, au moins dans l'histoire moderne,d'une grande ville qui se rebâtit, si l'on peut dire en entier.
a Jalouse de la gloire qu'elle s'était acquise ( nUt kIU. Gauthier dans son introduction à r ouvrage des prinu cipaux édifices de Gènes) , cette ville voulut confier «( aux beaux-arts le soin de la transmettre à la posté* ff rite. Elle attira dans ses murs les artistes de tous les «( pays que la renommée lui désignait Ce fut alors que « s'établit cettebelle rivalité de talens , auxquels la ville de « Gènes dut sa splendeur. C'est là que les architectes ont « pu donner un libre essor à leur génie. Aussi presque « partout ils ont £ait preuve de la plus rare intelligence^ « et ils sont parvenus à faire oublier jusqu'aux difiBcuJtés a quel'irrégularité desterreins leur donnaitàcombattre.»
L'époque de ce changement fut heureusement celle de la belle école d'architecture en Italie, où, quoique avec des variétés de manière mais non de pnnci|>es, chaque ville voyait , sous la direiction .des plus grands maîtres, se renouveler le goût et les conceptions de l'art des an-» ciens. Tout le monde connaît les noms, de ces rénova-» teurs de l'architecture à Rome, à Florence, à Vérone,
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à Venise. Ce furent les chefs d'école, et c'est sur eux que la postérité à concentré son admiration. Cependant ils eurent de nombreux élèves , et parmi eux des rivaux , dont on a depuis confondu les ouvrages avec ceux de leurs maîtres. Beaucoup de ceux-ci se trouvèrent appelés à Gènes , et Ton compte parmi eux , quoique dans Is'Second ordre , des hommes d'un très grand mé* rite, tels qu'Adrea Yannone, Bartolomeo Bianco, Rocco Pennone, Angiolo Falcone, Pellegrino Tibaldi, etc.
Mais Galeas Alessi fut pour Gènes ce que Bramante et San Gallo avaient été à Rome; Buontalenti, Ammanatt à Florence ( Palladio etSansovino à Venise. Il fut le moteur de toutes les entreprises, et le modèle sur lequel se réglèrent tous ceux qui concoururent au renouvellement matériel de cette grande cité. Il lui fallut d'abord aplanir plus d'une superficie , redresser un grand nombre- de rues, en ouvrir de nouvelles , et c'est à lui qu'est due l'ouverture , et on peut dire la construction de la Strada nuova , assemblage unique des plus somptueuses masses de palais , et aussi recommandables par la beauté de l'art que par celle de la matière.
Cependant nous devons faire mention , avant tousses autres ouvrages, de la belle église de l'Assomption, bâtie sur la colline qu'on appelle de Carignan, d'où ce monument a pris aussi le nom sous lequel on ledésigne souvent. Cette église n'est pas au nombre des plus grandes, soit anciennes , soit modernes , mais c'est un morceau des plus complets, des plus achevés qu'il y ait, et d'une parfaite unité dans tous ses rapports. Son plan forme .un carré régulier de i5o pieds, sans y comprendre toutefois une petite adjonction d'une vingtaine de pieds pour l'ap-
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side du fond où est l'autel. Le milieu de ce quadrangle est occupé par une coupole de 4o pieds de diamètre , soutenue par quatre piliers tous massifs , et où Tarchi* tecte ne voulut pratiquer ni vides ni escaliers pour leur laisser toute leur solidité. Trois ne& divisent Fintérieur de Téglise et y produisent ce qu'on appelle la croi^x grecque y ou ayant ses quatre croisillons égaux. C'est en petit le plan de Saint-Pierre de Rome, selon le projet de Michel-Ânge.
L'extérieur delà coupole secompose de ce qu'on appelle la tour du dôme , dont la construction et l'ordonnance consistent en arcades et en massifs alternatifs , ornés de pilastres corinthiens, et du dôme dont la courbe est une sphéroïde , couronnée d'une lan terne que couvre une calotte hémisphérique. Cette coupole de i8o pieds de haut forme une masse très d'accord avec le portail , le* quel est orné d'un seul ordre de pilastres corinthiens , distribués avec sagesse. Ceux du milieu au nombre de quatre , et où est la porte d'entrée, supportent un fronton. Ceux des deux masses latérales se trouvent subordonnés à la composition des deux tours ou campaniles, qui accompagnent la coupole, et donnent à tout l'ensemble un aspect riche et varié. Quoique la critique ait plus d'une observation de détail à y faire , on est toutefois obligé de convenir que l'ouvrage , pris en général, est un de ceux qui, pour satisfaire aux données et aux usages des églises modernes , ofire un tout des mieux concertés^ une conception des plus sages, une exécution des mieux soignées, une construction des plussoUdes.
Galeas Alessi ne donna point une moindre preuve de talent dans les travaux de restauration et d'embeUisse-
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ment qu'il fit à l'église métropolitaine, certainement une des pkis belles de lltahei Ce fiit sur ses dessins que Ton reconstruisit le chœur, Thémicjclé et la coupole de cette basilique.
Propre à tous les. genres d'ouvrages , il fit encore plus admirer sa capacité, par les grands et magnifiques chan» gemens qu'il imagina et qu'il exécuta au port de Gènes. Il l'orna de portiques grandioses d'ordre dorique , d'une superbe entrée flanquée de colonnes rustiques , faisant habilement servir ces constructions autant à l'embellissement qu'à la défense du port. Il prolongea le môle de plus de 600 pas dans la mer, au moyen d'une jetée à pierres perdues qui lui sert de foqdations , travail des plus dispendieux. Selon lui, si on eût voulu donner en- ( core plus d'étehdue à ce môle, chaque palme d'ouvrage anirait coûté mille écus.
Gomme masse de construction simple et grandiose , on doit vanter sa porte du vieux môle , ouvrage de fortification et d'architecture tout ensemble , qui soutient le parallèle avec ce que San Micheli a produit de plus beau en ce genre. J'ai dit que l'édifice était en quelque sorte de deux natures , et ce fut une habileté de plus à Galeas Alessi , de l'avoir mis en un si juste rapport avec les deux exportions auxquelles il devait correspondre , que du côté delà ville, il se présente sous la forme d'un bieau et noble portique, percé de trois arcades accompa* gnées de colonnes doriques, quand du côté opposé, celui de la mer , il ofire une demi-lune ornée de niches et de colonnes en bossages, et qui vient s'appuyer de chaque coté sur un bastion avec embrasures pour l'artillerie. Entre ces deux façades est un grand corps-de-garde. Le
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tout a un couronnement crénelé ; ce qui n'empêche pas qu'on n'y admire, et de belles proportions, et des profib bien adaptés au caractère de l'édifice.
Lorsque l'art de Tarchitecture et le savoir de la construction sont réunis, comme ils l'étaient au seizième siècle , on ne s'étonne point que des édifices de simple nécessité , concourent à l'embellissement comme aux besoins des villes. Galeas Alessi nous en a encore donné un exemple dans les greniers publics qu'il construisit à Gènes. On le donne pour l'auteur du plan de ce grand ensemble, qui se compose de quatre corpsde bâtiment isolés, mais qui se joignent par un vestibule commun et central , assez spacieux pour que les voitures puissent s'y rencontrer de toutes parts sans aucun embarras. On trouve à louer ici, outre les dispositions ingénieuses de l'intérieur, et les soins pris pour la conservation des grains , l'ordonnance dorique appliquée à décorer un édifice, que partout ailleurs on croirait devoir abandonner aux pratiques routinières d'un entrepreneur de bâtimens.
Si Von se proposait de donner même une courte notice de chacun des édifices, des palais de ville et de campagne, dont Galeas Alessi a embelli Gènes et ses environs, il faudrait faire d'un simple article biographique un long ouvrage. Nous choisirons pour donner l'idée de son talent, ou pour mieux dire, car il n*y a point de choix à faire , nous prendrons au hasard parmi ses édifices , ceux qui se prêteront à une plus courte description.
La Strada nuot^a^ comme on l'a déjà dit, pourrait passer pour être dans la magnifique série des vastes
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palais de Gènes Tœuvre de Galeas Alessi. On y admire le palais Grimaldi, remarquable à Textérieur par le caractère de grandeur et de simplicité qui distingue les palais de Rome. Mais la position de la ville devait inspirer à Tarchitecte des partis intérieurs plus variés , plus pittoresques, et d'une composition plus originale , qu'on n'en retrouve ailleurs. L'emploi aussi qu'il pou*vait &ire du marbre dans ses constructions, favorisa ces brillantes inventions d'escaliers , de portiques , de galeries, où le luxe de la matière vient ajouter sa valeur à celle de l'art. Telle est , au palais Grimaldi , la magnifique galerie qui donne entrée à la cour et conduit à l'escalier. C'est une suite de colonnes surmontées d'arcades et formant de petites coupoles construites en marbre. Même goût , même richesse dans la loggia du premier étage.
Le petit palais Brignola (Strada nuoi^issimd) ofire un plan d'une conception agréable et sage tout ensemble. L'escalier est heureusement placé au milieu de jolis portiques en marbre blanc. L'arrivée de cet escalier , au premier étage, est d'un bel effet, produit surtout par une loggia ménagée avec art en face de sa dernière révolution. Galea^ Alessi savait proportionner avec beaucoup de mesure, les richesses de son art et les ressources de son génie à la grandeur et à l'importance de ses édifices. L'élévation extérieure de ce petit palais n'offi*e d'autres beautés que celles qui dépendent d'un juste accord , entre toutes les dimensions , entre l'ensemble et ses détails.
La plupart des architectes célèbres du seizième siècle , conufne leur histoire le témoigne , en multipliant
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ka grands palais, qui font Fomement de l'Italie , ont donpé des preuves d'une fécondité très remarquable, et on est contraint d'y admirer l'esprit et le goût avec lesquels ils surent , en respectant certains types natu* rellratient uniformes , y introduire les plus nombreuses variétés* Mais nul n'eut plus besoin de cet art que Ga* leas Alessi, car lorsque les autres étaient appelés à bâtir dans plusieurs villes , ou dans les quartiers divers des plus grandes cités, lui, étant borné dans l'enceinte d'une seule, et dans l'espace donné de deux ruesprin» dpales , il lui devint encore plus nécessaire d'éviter des répétitions , que leur proximité aurait rendues plus fastidieuses, particulièrement pour les masses extérieures des palais , c'est-à-^dire leurs élévations.
Aussi la Strada nuova , presque toute bordée de palais, productions du génie de Galeas Alessi, se reoom* mande-t-elle encore à notre admiration par l'heureuse variété de leurs dessins. Nulle similitude entre la &çade du palais Brignola et celle du palais Carega. Ce dernier présente tme masse riche autant que simple, de trois étages en y comprenant le rees-de*chaussée Êdsant soubassement taillé à refends , sur lequel s'élèvent deux ordres de pilastres ioniques et corinthiens distribués entre les fenêtres , avec un entablement dans la hauteur duquel se trouve un rang de petites fenêtres de service. Pareille rangée de petites ouvertures, que les Italiens appellent mezzanino , existent l'une au«dessus des chambranles de l'étage ionique, l'autre au-dessus des fenêtres du rez-de-chaussée. C'est l'union apparente du besoin intérieur et du luxe extérieur , tellement bien ménagée , que la grandeur et la noblesse de l'ensemble
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n'en éprouvent aacime diversion ni contradiction.
Le palais Lescari , bâti tout près dans la même rue par Galeaa Alessi , lui a inspiré une devanture d*un caractère tout-à*&it différent. Rien de plus élégant, de |dus pittoresque et de plus harmonieux tout ensemble , que sa composition. L'architecte a su y ménager, avec infiniment de goût, dans le soubassement, une opposition qui ne dégénère point en un contraste trop mar^ que. Ce soubassenient est en bossages rustiques , non tds qu'on les emploie ordinairement , mais formé d'espèces de panneaux en compartimens et d'espèces de pilastres, dont le fût (^re les mêmes divisions de pierres taillées en pointe de diamant, ce qui détache le rezde-chaussée du reste de l'ordonnance , par un effet sévère, sans être massif, et où la variété produit ce qu'on cherche ailleurs par la gravité ou la pesanteur. L'ordonnance du premier étage consiste en une suite d'arcades sur colonnes ioniques formant une bdle galerie, qui réunit les deux ailes du palais, que décore un ordre corinthien. Le plan seul de ce palais pourrait fidre comprendre ce qui échappe aux moyens du discours, c'est-à-dire ce qu'il y a d'ensemble, d'accord et de régularité dans les parties de sa distribution. Il faudrait aussi avoir recours au dessin , pour donner une légère idée des beaux ornemens arabesques qui décorent les voûtes des escaliers , et qui furent exécutés par Taddeo Carlone sous la direction de Galeas Alessi.
•Le palais Justiniani n'est pas un des plus grands de la Strada nuoifa , et son extérieur très simple ne semblerait pas devoir le ^ire distinguer. Toutefois on le regarde comme un des plus intéressans de la ville de
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Gènes. U se fait remarquer par un plan bien conçu ^ par une coupe entendue avec beaucoup d'intelligence. La cour donne entrée dans une autre enceinte circu-^ laire, ornée de portiques en arcades, qui supportent une terrasse tout alentour, au milieu de laquelle est un beau pavé de mosaïque , ombragé par quatre orangers en pleine terre. Le tout se termine par une grotte où jaillit une fontaine.
Mais le palais Sauli {Strada di Porta romand) est sans contredit l'un des plus magnifiques , non-seulement de la ville de Gènes , mais de toute lltalie.
L'architecture, surtout dans la construction dea grands palais, présente à l'artiste tant d'obligations^ d'où peuvent résulter également et de nombreux mérites et d'aussi nombreux dé&uts^ qu'on sait ordinairement gré à l'architecte qui a su éviter le plus de dé-« fauts, et réunir le plus de beautés. On convient que GaleasAlessi a généralement, dans le palais Sauli, opéré la réunion de ce qui peut composer ce qu'on appelle un ensemble parfait ; on veut dire une heureuse dispo<* sition dans le plan , une belle proportion dans les élévations, le bon goût dans la décoration et les ornemens, l'excellent choix et la richesse des matériaux, une bonne et précieuse exécution. Toutes les colonnes y sont de marbre et d'un seul morceau.
Ce palais a deux façades , l'une sur la rue , l'autre sur le jardin. La première a son étage de rez-de-chaussée percé de cinq ouvertures, en y comprenant la porte, formée , ainsi que les fenêtres , de chambranles en bos^ sages, mais ménagés avec beaucoup de goût, sur des espaces lisses en encadrement , qui évitent à leur em^
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ploi Faspect de la pesanteur. Vétagè supék'ietir a son milieu en arcades sur colonnes > flanqué d'une fenêtre de chaque côté avec pilastres accouplés , que surmonte un balcon à balustres; Cette façade forme avant-corp) sur la masse de celle qui donne sur le jardin. Celles;! se compose, dans un genre tout différent , de deux ordonnances y l'une dorique au rez<ie«chaussée , l'autre ioni* que pour l'étage supérieur. A l'un et à l'autre, des pilastres sont accouplés sur les trumeaux des fenêtres* Celles d'en bas se trouvent inscrites avec lent mezzanine j dans des arcades. Les fenêtres du haut et le petit étage de service occupent la hauteur de l'ordre.
L'intérieur de la oour du palais Saidi est environné de deux étagiei de portiques on de galeries eh colonnes de marbre. Rien n'est plus noble , rien n'offre un aspect à4a-fois plus riche et. plus théâtral,' comme on peut le voir dans la planche placée en tète d^ cet article.
Nous pourri(His citer un beaucoup plus grand non)^ bre de palais , soit construits à Gènes par Galeas Alekst, soit feits pi»* ses ^èves , • et: sous son iiispiration, scrtt imités d'après ses modèles, si cette énumération devait ou mieux &ire connaître soi;i génie, ou ajouter à^sà gloire. .' -' ' ^:
Maisl'édifice ■ de ^ Banque . est un ouvrs^plu^ propre à donner l'idée de sa capacité , comme architecte de goût et habile constructeur. Les Génois â]:^dlênt la logé des banquiers un belazardo, comme si la hardiesse de sa couverture eût été due à un heureux coup dti sort.* Il n!y eût. pourtant rien de semblable, et* ]a"setile part que la fi^tune ait eue dans de tels travaux, fut lia rèttp^ contre d'un hcxnme capable de les entreprendre, et d'y
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réussir* Galeas Alessi prouva dans cette constructidu hardie qu'il possédait au plus haut degré Fart de faire du grand , avec la plus grande économie de moyens. On peut dire qu'il est impossible d'employer moins de ma-^ tériaux , poui^ couvrir une surface de terrein aussi con* sidérable. On y admire l'ingénieuAe disposition des bois de charpente de sapin en grume, et l'art avec lequel toutes les pièces sont distribuées dans cette vaste toiture, de manière à produire la solidité sans opérer de pous^ sur les supports , du reste très peu épais,- de cette grande enceinte. Pareille économie de moyens , et pareille lé* gèreté de matériaux dans la voûte nécessairem^it sur* baissée de l'intérieur. Cette voûte est ornée de stucs adhérensà.des roseaux cloués, sur un. bâtis eîi bots. •• L'ordonnance extérieure de la loge des Banquiers 6ë compose, dans tout le pourtour , d'arcades , qui tepo^ sent, au lieu de pieds-droits, sur deux colonnes dori<^ ques accouplées en marbre. Au-dessus de ces arc^Cdes s'élève uniaîtiqu^ oriké de compartimens. Les trois de la* façade- d'jBnIrée ont des trophées en bas^reUef* Las angfes de l'eliceinte sont renforcés par des bossages. La longueur de cette loggia est de io5 pieds, sa largeur de 65.
.LQ'pla$:loiig artide- n'épuiserait pas, s'il fallait n'en ^NBiettre aucune, les notions de. tous les travaux de Galbas Aletoi, et de tous les monumena dotUtii à^nHehi la, villes 4e Gédes et ses environSb Car on ne saurait dire si \^ maisona de cànqpagne dont cette ville est environnée^ ^e l'empotteât pas encMiire en: magnlfioence s«r. la richesse, des édifices de son intérieur. Nous ii<>ua beornerons donti iti à citer deux ou trois des
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plus remarquables compositioiis de notre architecte , en fait de maisons de plaisance, où l'étendue du ter^ rein lui permit d'ajouter ces détails d'agrément accessoires, que comportent rareùient les habitations des villes.
Telle est en prapièh^e Ugne la viBa Pallavicini. Plae^ au milieu d'un grand parterre, le palais se présente d'abord au bout d'une belle allée qui y conduit. Dé ce coté la Ëiçade a son milieu en retraite. La face sur le jardin offire me ligne continue. Sur un soubassement fort peu exhaussé en bossages, s'élève un premier étage d'ordre ionique. Le second est orné d'un corinthien cannelé. L'intérieur se compose de peu de pièces , mais grandes et distribuées arec symétrie^ L'empkceineiit du jardin en face du palais a deux grands bassins^ cat^ rés eAtourés de balustres, qui fournissent une eau très abondante au reste des plantations, et il se termine par une très belle grotte ornée de mosaïques, où jaillis^* saient autrefois des eaux vives , qui étaient reçues dans des rochers disposés avec art. D'agréables montées sont disposées d'un côté et de l'autre de cette grotte. Toute cette architecture est aussi sage qu'élégante, et il y règne une richesse modérée qui n'en altère point la pureté.
Ia viUa Giustiniani au bourg d'Albaro est une des plw rar^s productions de Galeas Alessi. Le premier étage du palais a pour soubassement une sorte de très grosses pierres arrondies. U est en colonnes doriques; celles du corps du milieu de l'édifice portent trois arcades, qui donnent entrée dans un beau vestibule d'où l'on passe à une salle au re^e-chaussée, qu'éclairent deux fe-
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nétres latérales. A. main gauche est l'escalier principal qui par trois rampes d'une montée commode mène à l'étage supérieur. C'est là que se fait particulièrement remarquer cette belle antisalle en manière de loggia , dont la décoration est ce que Galeas Alessi a produit de plus rare et de plus excellent. Il faut y admirer l'élégance des arcades portées d'un côté sur des cdionnes , et répétées du côté du mur par de grandes niches. La voûte est ornée de caissons octogones remplis de rosaces très saillantes. Aux deux extrémités sont de grandes niches avec statues. On passe de là dans un vaste salon magnifiquement décoré. Disonf aussi qu'en général l'intérieur de ce palais of£re une distribution àla-'fojs magnifique et commode , pleine de goût et d^inteUigence. On y désirerait cependant aujourd'hui , que l'iirçbitecte y eût pratiqué un plus petit escalier de dé« gllgement. C'est une chose qui manque généralement au palais de cette époque. Mais ce qui serait de nos ji;iurs un besoin auquel l'architecte serait tenu de ré» pondre, n'en était pas un alors. Tant il est vrai qu'en appréciantles ouvrages de l'architecture, il faut savoir-tenir compte des convenances et des usages de chaque siècle. Dans le faubourg de San Pier d'Jrena j on compte encore plusieurs beaux palais bâtis sur les dessins de Galeas Alessi y entre lesquels on distingue celui de la famille Grimaldi. Mais de plus longues mentions et de plus multipliées en ce. genre, excéderaient le plepi de notre ouvrage, et fatigueraient inutilement le lecteur, rien n'étant plus monotone que de telles descriptions , lorsqu'on ne peut pas £sdre participer les yeux à leur intelligence.
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Les chefe-d'œuvre dont Galeas Alessi avait rempli la TÎlle de Gênes, pendant le long séjour qu'il y avait fait, attirèrent sur elle l'attention, et Ton pourrait dire Tenvie des autres grandes villes d'Italie. Ferrare, Bologne, Pérouse, Milan, se disputèrent le droit de posséder le célèbre artiste, et l'honneur de montrer quelque production de son talent.
Appelé à Bologne, il y construisit, pour le palais du gouvernement, une magnifique porte avec accompagnement de quatre colonnes doriques. L'architecte eut soin, dans la disposition de la frise , d'y faire les métopes toutes égales entre elles pour la largeur. Cependant il ne parvint pas à les rendre parfaitement carrées , bien qu'il ait exhaussé sa frise et qu'il lui ait donné en hauteur au-delà de ce que prescrivent Palladio et Yignola. Dans le même palais il éleva une grande chapelle où il fit preuve d'autant de goût que d'intelligence. On lui dut l'achèvement du palais de llnstitut, sur les dessins de Pellegrino Tibaldi , et plus d'un projet pour le portail, toujours en projet , de la grande église de San Petronio.
Milan peut montrer de Galeas Alessi plusieurs monumens remarquables, que l'on compte parmilesplusbeaux de cette grande ville. Tel se voit encore aujourd'hui le magnifique palais de Thomas Marini duc de Torre Nuova. Telle est la belle façade de l'église de Saint-Celse, telle la salle du bâtiment del Cambio qu'on appelle l'Uditorio; tel surtout le temple de Saint-Victor construit par lui de fond en comble.
La réputation de Galeas Alessi était arrivée au point que, de tous les pays, on lui demandait des projets et des dessins de monumens. Il en fit pour Naples
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et pour la Sicile. Il en envoya en Flandre et en Allemagne.
Mais Pérouse sa patrie devait avoir quelque témoignage de sa prédilection. D'après l'invitation du duc délia Corgna, il construisit pour ce seigneur, sur le lac de Trasimène, un des plus vastes palais qu'on connaisse, et qui pourrait prendre rang parmi ceux qu'on destine à être des habitations royales. Le cardinal frère de ce duc lui en fit élever un autre dans une charmante exposition, à peu de distance de la ville.
Si aucun architecte, en étendant à ce point sa réputation , ne multiplia autant les productions de son génie , il faut dire que réciproquement les honneurs dont il fut comblé semblèrent égaler la célébrité de son talent et la diversité de ses mérites. Créé chevaher par le roi de Portugal, il reçut encore de nouvelles distinctions à la cour du roi d'Espagne , qui l'employa à plus d'une sorte de projets pour l'Escurial. A Pérouse, il fut admis avec applaudissement de ses concitoyens, dans le col* lège noble de la Mercanzia. Envoyé avec une nnssion spéciale auprès du pape, Paul V, il en fut reçu avec une distinction particulière. Ce fut probablement pendant ce nouveau séjour à Rome, que le cardinal Odoardo Farnèse obtint de lui le dessin d'un frontispice poar l'église du Jésus. Mais le projet fut trouvé trop dispendieux.
De retour à Pérouse, et toujours sollicité d'accepter les plus grandes entreprises , Galeas Alessi sentait qu'une grande réputation peut devenir un pénible fardeau. Effectivement son poids augmente de plus en plus, à me* sure que les forces diminuent. C'est ce qu'éprouvait cet
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artiste jusqu'alors infatigable. La force de son esprit survivant à celle du corps, il n'eut pas trouvé de repos, si la mort ne fut venue mettre un terme à ses longs travaux.
Il mourut le dernier jour de décembre 1 5']fk . On lui fit de magnifiques fimérailles à l'église de San Fiorenzo dePérouse, et son corps fut déposé dans la sépulture de sa fimiille.
Aucune épitaphe ne rappelle aujourd'hui le lieu où il repose, et il paraît certain qu'on ne lui éleva aucun monument.
Les monumens qu'on destine à perpétuer la mémoire des morts, n'étant jamais que des compositions d'une matière fragile et périssable , tous les arts auraient en vain tenté d'en consacrer un à Galeas Alessi, qui ne fut, en grandeur et en durée, fort inférieur à celui qu'il s'était construit lui*méme , et qui peut défier, plus qu'aucun autre, les efforts du temps. Ce monument est la ville de Gènes elle-même, qui lui doit comme une seconde existence par la magnificence , la splendeur et la solidité de ses édifices , et qui , après que les années auront ef&cé jusqu'aux dernières traces de tant de pierres sépulcrales , redira encore le nom de Galeas Alessi.
Toutefois, outre les ouvrages qui assurent l'immortalité de son nom, il eut encore l'avantage de se survivre dans une famille, que la grande fortune qu'il lui laissa, mit à portée d'occuper les places les plus importantes, et les plus hauts rangs de la société. Nous trouvons que son nom fut porté avec beaucoup de distinction jusqu'au commencement du dernier siècle, par une suite de personnages dont Pascolia pris plaisir à faire l'énumération. De semblables détails, précieux pour des compatriotes ,
ao.
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conviennent sans doute à la collection particulière des artistes dePérouse.
Mais nous avons pensé qu'ils devraient être, ou du moins paraître étrangers à l'esprit et au point de vue beaucoup plus général, d'un recueil historique tel que celuiK:i, c'est-4i-dire borné au choix du petit nombre d'artistes privilégiés, que leur célébrité a Ëdt passer dans cette région idéale de la renommée, où le génie seul peut donner accès.
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On n'a aucune notion sur les comménoemens de cet habile et savant artiste : la date même de sa naissance est ignorée. On sait seulement qu'il était Napolitain^ qu'il vint de bonne heure à Rome où il embrassa tous les genres d'études , et acquit les diverses connaissances que peuvent offrir les monumens de Tarchitecture antique, à celui qui, non content d'imiter leurs qualités, veut scruter les raisons et pénétrer jusqu'aux principes de leur beauté.
Nous ne saurions dire par quelle voie et de quelle manière il avait obtenu la faveur du pape, Paul lY, qui le'Uomma architecte de Saint-Pierre. Il se peut que le titre de compatriote l'ait servi auprès du pontife. Toutefois quelques difficultés s'étant élevées entre lui et Michdi>Ange , l'ascendant de celui-ci l'emporta, il fut privé de son emploi. On croit donc qu'il ne reste dana l'ensemble de la basilique de Saint-Pierre aucun vestige de son talent , à' moins, qu'on ne veuille compter pour tel , ce que quelques-uns lui attribuent, le dessin du mausolée du pape^ Paul lY, qui lui aurait été demandé par Pie IV.
Le seul palais que nous trouvions cité, entre les palais
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remarquables de Rome, comme ayant été l'ouvrage de Pirro Ligorio est celui qu'on appelle du nom de LanceU lottij et qui, pour le distinguer d'un autre du même nom, est situé à une des extrémités de la place Navona. C'est une fort bonne masse de i3o palmes en longueur, (90 pieds) sur 80 de hauteur (60 pieds) et qui se compose de quatre étages, en y comprenant le rez-dechaussée, c'est-à-dire les fenêtres du soubassement où l'on compte sept ouvertures avec celle de la porte, dont les montans ofirent des rangs de bossages alternativement plus et moins épais ; et telle est aussi la disposition de tous ceux qui forment le soubassement. Le reste de la façade de l'édifice est entièrement taillé en refends assez prononcés, également et symétriquement distribués entre les étages et entre les fenêtres , dont les chambranles sont d'un style assez simple. L'entablement n'a rien non plus de fort remarquable. Mais il faut louer dans cet extérieur un accord grave et sévère, et un caractère dont la simplicité même fisdt l'efifet principal.
Soit que Pirro Ligorio , ayant adopté un genre de recherches et de travaux particulièrement liés à la science et à l'érudition de l'architecture, ait moins ambitionné les occasions de mettre son savoir en pratique dans de grandes entreprises , soit que la fortune l'ait moins bien servi, de ce côté-là, que la plupart des célèbres architectes ses comtemporains, il est certain que l'on compte à Rome, où il séjourna long-temps, fort peu d'édifices de lui. Mais, en tout genre, la réputation, du moins celle que la postérité consacre, doit reposer moins sur la quantité que sur la qualité des ouvrages; disons encore que le talent de l'architecte ne doit pas s'estimer par
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la dimension des édifices. Or, c'est ce que Pirro ligorio nous a montré daxis un des monumens les plus petits , toutefois les plus célèbres de Rome , et dont la réputation a augmenté et augmentera toujours, tant qu'avec la saine critique du goût régnera l'amour des productions du génie.
Je veux parler de la charmante villa Pia^ autrement dite Casino delPapa^ qui fait le principal ornement des jardins du Vatican, petite création, mais la plus originale peut-être de l'architecture moderne. Elle est aussi la plus propre à nous donner une idée sensible et vraie, de ce que d'anciens écrivains nous ont transmis par les descriptions de leurs maisons de campagne, en y joi. gnant ce que l'on peut deviner encore, d'après quelques débris d'habitations échappés au temps. Avoir, soit dans les variétés du plan de la villa Pia^ soit dans les détails si élégans de ses élévations, tout ce que son ensemble présente de rare , et de tdlement original qu'on ne saurait lui comparer rien de moderne , on serait tenté de croire que Pirro Ligorio en aurait dérobé les conceptions, à quelque reste ou fragment inconnu desanciennes maisons de délices de quelque Lucullus. Certainement il n'en fut rien. Mais Pirro Ligorio n'aurait pas eu besoin d'une telle ressource, quand elle eût été possible. Il avait mieux à fiùre que de s'approprier un ouvrage antique, ou de le calquer dans un de ses projets, lui qui avait su se rendre propres les principes et la source même où avaient puisé les anciens. Sans aucun doute , sa villa Pia en est une émanation , et 'son esprit tout rempli, comme nous le verrons , des idées et des formes, des doctrines et des pratiques de l'antiquité, n'aurait
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pu rien produire de lui-même que les anciens , si quelques-uns d'eux étaient revenus au monde, n'eussent avoué pour être leur ouvrage.
Rien n'est plus difS&cile que de donner par le discours, et de faire saisir par l'esprit, une image déterminée du genre d'agrément et de beauté des œuvres de l'architecture, surtout de celles qui se recommandent avant tout par la finesse et l'élégance des inventions. C'est pourquoi nous emprunterons ici , comme la meilleure version qu'on en puisse trouver , la description abrégée qu'ont donnée de ce charmant et pittoresque ensemble, MM. Percier et Fontaine dans leur ouvrage des plus célèbres maisons de plaisance de Rome et de ses enifirons.
a Elle a été bâtie, disent-ils, à l'imitation des maia sons antiques dont Pirro Ligorio avait fait une étude «c particulière. Cet habile artiste , qui joignait aux talens ce d'un architecte les connaissances d'un savant antice quaire , a su rassembler dans un très petit espace tout ff ce qui pouvait concourir à faire de cette habitation « un séjour délicieux. Au milieu de bosquets de verce dure, et au centre d'un amphithéâtre orné de fleurs, ce il construisit une loge ouverte qu'il décora de stucs et ce d'agréables peintures. Il l'éleva sur un soubassement ce baigné par les eaux d'un bassin entouré de marbres , ce de fontaines jaillissantes , de statues et de vases. Deux ce escaliers qui conduisent à des paliers abrités par de cr petits murs ornés de niches et de bancs en marbre, ce offrent un premier repos à l'ombre des arbres qui les « entourent. Deux portiques dont les murs intérieurs «e sont couverts de stucs, donnent entrée d'un côté et
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ir de Fautre dans une cour pavée en compartimens de a mosaïque. Elle est fermée par un mur d'appui j et ena tourée de bancs agréablement disposés. Il y a une ce fontaine dont les eaux jaillissent du milieu d'un vase a en marbre précieux. Au fond de la cour et en face de a la loge y un vestibule ouvert, soutenu par des colonnes, « précède le rea^de-chaussée du pavillon principal , et « il est orné de mosaïques, de stucs et de bas-relie& c d'une admirable composition. Les appartemens du pre- « mier étage sont enrichis de peintures magnifiques. « Enfin du sommet d'une petite loge qui s'élève au-desff sus du bâtiment , on découvre les jardins du Vatican, a les plaines que parcourt le Tibre, et les plus beaux fi édifices de Rome. »
a Cette charmante habitation est entourée d'un fossé « qui la garantit de l'humidité des eaux, qui tombent de «c lamontagne sur le penchant de laquelle elle est bâtie, a Les mosaïques , les stucs , les peintures , les sculptures ff qui décorent les intérieurs et les façades de cet élé- « gant édifice, sont les ouvrages des Zuccheri, Barrocio , c Santi di Tito et autres artistes célèbres, qui ont conff couru à la perfection de cet ensemble. »
Sur le fronton antérieur de la loge , ou du petit portique qui, placé au-dessus de la fontaine, sert en quelque sorte de frontispice à toute la composition , on lit l'inscription suivante.
Plus. JUL. MEDICES. MEDIOLANEN. PONTIF. MAXIMUS. IN. NEMORE. PALATH. VATICANI. PORTICUM. ABSIDATAM. CUM. COLUMNIS. NUMIDICIS. FONTIBUS. LYMPHuEO. IMBfINENTEM. E. REGIONE. AKEJE. EXTRUXIT. ANN. SAL. M. D. L. X. I.
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Nous ne trouvons aucune autre mention authentique d'édifices construits par Pirro Ligorio. Est-ce inexactitude de la tradition , négligence des historiens , ou seraitil vrai que, partagé entre les travaux de Farchitecture, et ceux des antiquités de cet art , le savant artiste aurait, dans le cours de sa carrière, préféré les études archéologiques de son genre, aux entreprises de l'art de bâtir.
Ce qui est certain , c'est qu'aucun architecte avant lui, aucun antiquaire ne s'était occupé avec autant d'ardeur et de succès , à recueillir et à reproduire par les mesures et par l'hnage des monumens , autant de restes précieux de l'antiquité. U en fit d'innombrables dessins à Naples, à Rome et dans le reste de l'Italie.
Il parait s'être Uvré plus particulièrement encore au soin d'en rassembler et d'en augmenter la collection, à Ferrare où il alla s'établir en 1 568, appelé par le duc Alphonse II qui le nomma son architecte, avec un traitement de vingt-cinq écus d'or par mois. Il se fixa dans cette ville, il s'y maria et y finit ses jours, aimé et estimé des princes de la maison d'Est , qui lui fournirent plus d'une occasion de £sûre briller ses talens. Il y répara les dommages que la ville éprouva dans une inondation du Pô , et donna les plans de plus d'un édifice.
Mais Pirro Ligorio paraît avoir mis beaucoup plus de soin à &ire connaître les ouvrages de l'antiquité, qu'à publier les siens. On sait qu'il existait encore vers la fin du dix-septième siècle , chez ses neveux , une immense cellection de ses dessins. Il leur avait aussi laissé ses manuscrits sur l'architecture et les antiquités, ornés d'un grand nombre de beaux dessins , qui passèrent successi-
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vement dans les bibliothèques des signori Gardellini et Crispi de Ferrare , et furent ensuite achetés pour le prix de dix-huit mille ducats , par Charles Emmanuel I , duc de Savoie.
n convient de dire que la plupart de ces dessins manquent de l'exactitude rigoureuse et mathématique, qu'on a depuis donnée aux copies dessinées ou gravées des monumens antiques. Disons mépie que ce soin minutieux que chaque artiste porte aujourd'hui dans les mesures , les détails et les formes d'un petit nombre d'édifices, il eût été bien impossible à Ligorio d'en user, à l'égard de cette multitude de restes antiques recueilUs de toutes parts. Cestdoncavecquelqueprécaution qu'on doit les consulter.
Quoi qu'il en puisse être , comme beaucoup des ori* ginaux de ces dessins, ou n'existent plus, ou depuis plus de deux siècles ont singulièrement souffert des outrages du temps , et de l'incurie des hommes , on doit avouer qu'on lui a la très grande obligation d'avoir con* serve l'existence de beaucoup de ùAts , d'autorités , de rapprochemens précieux, d'analogies ingénieuses, d'objets enfin qui , bien qu'inexactement copiés ou manquant de précision, n'en retracent pas moins très fidèlement le caractère et le goût de l'antique , et n'en sont pas moins de précieuses traditions de ses principes.
Quelques critiques, il est vrai, ont, et même de son temps, fait ressortir plusieurs de ses défauts. On lui a reproché d'avoir, faute de bien entendre le latin , donné, à la vérité de bonne foi , des inscriptions supposées. Cependant divers antiquaires et des plus célèbres n'ont pas laissé d'en parler avec éloge ; et aux noms des Span-
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heim, Maffei, Muratori qui l'ont vengé de ces critiques^ on doit ajouter celui de Tiraboschi. Enfin 6io« Matteo Toscano , qui se glorifiait d'avoir connu Pirro Ligorio à Rome , le désigne comme un homme totius antiquitor' tis peritissimus , nulliusque bonœartis ignarus.
Les manuscrits de Pin*o Ligorio sont au nombre de 3o volumes in-folio , dont plusieursétaient dédiés au duc Alphonse de Ferrare. On peut en voir la description dans le catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Turin, voL 2. Suivant quelques voyageurs , le nombre de ces manuscrits s'élevait à quarante volumes, et les dix qui manquaient à Turin se trouvaient à la bibliothèque royale de Naples. On en conserve douze dans celle du Vatican , mais ce sont des copies faites sur les originaux par ordre de Christine de Suède.
Il n'a été publié jusqu'à ce jour, que quelques parties détachées de cet immense recueil, par exemple, un volume sur les antiquités de Rome : Délie anticfUtà diRoma nel quale si traUa de* circhi, teatrij e anfiteatri^ con le pctradosse^ Venise, i653; un opuscule de Fe^ hiculiSy traduit en latin , et publié par SchefFer, Francfort, 1671.
Mais l'œuvre de Pirro Ligorio que les artistes connaissent le plus, est la restitution conjecturale qu'il fit de l'antique Rome , dans un vaste tableau , où tous les édifices de cette grande ville , dont les restes et les notions de l'histoire ont conservé des vestiges ou de simples mentions , se trouvent retracés en élévations. Les élémens de ce travail étaient sans doute beaucoup plus nombreux au temps de cet architecte, et l'on y reconnah une imitation assez fidèle, bien qu'abrégée, des monu-
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mens qui subsistent encore. Il faut dire que, de beaucoup, le plus grand nombre de ces plans d'édifices et de leurs élévations , ne présente que des compositions arbitraires, et qui n'ont pu avoir aucun modèle positif. Toutefois rien ne donne mieux Fidée de ce qu'ils durent être. Pirro Ligorio en avait recueilli de toutes parts les indications, soit sur les bas-reliefs, soit sur les revers des médailles. Et puis, ayant la tête meublée de tous les types de l'architecture, de toutes les formes , de tous les détails et de toutes les compositions antiques, il n'eut d'autre peine dans ce grand travail, que d'y déposer, en les ordonnant et les diversifiant, les innombrables combinaisons que le génie ancien sut tirer , sans jamais se répéter, de quelques principes simples, et d'un petit nombre de types féconds en variétés de tout genre.
La vue et l'étude de ce tableau de l'antique Rome peut être aussi utile à l'antiquaire qu'à l'jirchitecte , qui sauront y puiser^ non des notions ou des modèles, qu'on doive prendre au mot ou copier servilement , mais des analogies propres à guider .le jugement, ou des inspirations susceptibles de devenir, par Texercice de l'imagination, un riche supplément aux acquisitions que la mémoire fournit à l'artiste, et aux études positives qu'il peut faire d'après les ruines encore existantes.
Pirro Ligorio avait restitué le plan général de la villa Adriana à Tivoli, et dans un temps où il devait subsister beaucoup plus de témoins, qu'il n'en reste aujourd'hui, de ce vaste ensemble de constructions. Francesco Contini Ta fait graver en 1 751 , et il y a joint une description par lettres de renvoi, mais trop succincte. On
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doit regretter qu'U n'ait pas reproduit tout erocmble la notice dont son auteur l'avait accompagnée , et qui à une plus grande étendue, joint beaucoup de faits curieux et de recherches savantes.
Jacques BAROZZIO (oit Vignola),
mû A TIOHOLA KH 1507, MOBT XV 1573,.
Cet arcfailecte oélèbre, que ses ouvrages et ses écrits ont fait nommer le législateur de rarchitectûre m6-^ deme, naquit, en 1507, à Vignola, terre située dans le Modénais , et dont il prit le nom , sous lequel il a continué d'être généralement connu^ Celui de sa Êonille n'était point obscur. Ciém^at Barozzio son père , gentilhomme milanais, aurait dû, outre Favantage de la naissance, lui laisser de grands biens. Mais les guerres civiles de Milan le ruinèrent. Retiré à Vignola , il cher*cha surtout , par Falliance qu'il contracta avec la fille d'un officier allemand , à réparer ou adoucir les torts de la fortune. Jacques Barozzio fiit le seul fruit de cette union. Les heureuses dispositions que la nature semblait se hâter de développer dans cet enfant , promettaient au père un avenir plus heureux. Cependant celuici mourut, et il laissa son fils en bas âge, privé de toutes ressources , excepté de celles du génie.
Des pronostics rarement trompeurs avaient indiqué à la mère du jeune Vignola, le vœu de la nature pour son fils. Elle étudia ses dispositions naissantes , et réso« lue à en favoriser le développement, elle l'envoya à Bologne y apprendre les principes du dessin. La peinture.
à laquelle on Tavait appliqué , eut les prémices de ses études, mais la lenteur de ses progrès dans cet art, put contribuer à lui révéler plus clairement encore le goût qui rappelait à l'architecture. Ses premiers pas dans cet art furent dirigés par la science de la perspective, dont il avait à lui seul deviné plus d'un secret. Il ne dut qu'à ses propres recherches les règles pratiques qu'il nous en a transmises , dans un petit traité sur cette matière. Ces règles , il se plaisait à en faire des applications sur des dessins d'architecture, qui étendaient d'autant plus sa réputation à Bologne, que François Guichardin, gouverneur de cette ville , les £sdsait exécuttr en marqueterie.
Mais Yignola comprit bientôt que l'intelhgence de Yitruve , et les connaissances spéculatives qu'on acquiert dans les livres, ne suffisent point à l'architecte, et que rien ne peut suppléer pour lui l'étude des grands modèles de l'antiquité. Il prit donc le parti d'aller consulter dans les monumens de Rome les véritables maîtres de son art, et de fixer son séjour, où cet art a fixé aussi sa véritable école. Cependant le besoin de subsister et de soutenir sa famille lui fit reprendre le pinceau , sans toutefois lui faire abandonner ses nouvelles études. Alors il se formait à Rome une académie d'architecture, sous les auspices de plusieurs personnes de la première qualité. Yignola fut chargé de faire pour cette académie naissante , les dessins de tous les édifices antiques de Rome. Ce travail décida entièrement son goût, et le fixa définitivement à l'architecture.
Yers l'an 1 537, Yignola quitta Rome , pour accompagner Primaticio , peintre et architecte Bolonais , qui
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le conduisit en France. Plusieurs dessins qu'il présenta à François I*' le 6rent connaître et accueillir du monarque. Il employa les deux années de son séjour en ce pays, à&ire des projets et des modèles d'édifices , dont la guerre ne permit point l'exécution.
De retour à Bologne , il composa, pour le fronti^ice de la grande église de San Petronio , un fort beau projet , dans lequel il s'étudia à conserver le caractère de l'intérieur du monument, par un niélange habile du goût antique avec les erremens du gothique. Un seul ordre y domine, et la composition générale se fait remarquer par la sobriété des détails. Aussi obtint-elle la préférence entre toutes les autres, et mérita-t-elle les éloges de Jules Romain et de Christo[^e Lombard, architecte de l'église de Milan y malgré .tout ce que l'envie des compétiteurs fit pour discréditer l'auteur.
Ce fut vers cette époque que Yignola bâtit le magnifique palais du comte Isolani à Minerbio , près de Bologne, et dans cette ville, la maison d'Achille Bochi, édifice dont le goût pesant ne doit être attribué qu'à la £mtaisie du propriétaire, qui voulut que d'énormes bossages aUourdissent encore les colonnes de. la porte d'entrée. Dans le portique du Change notre architecte fit preuve d'autant d'habileté que de goût. C'était moins une construction nouvelle , qu'une sorte de rhabillement , dans lequel il fallait se raccorder avec toutes sortes d'antécédens fort di^arates. Rien n'exige peutêtre plus d'invention et de ressources que l'art de pareils raccordemens. Mais l'ouvrage le plus utile qu'il fit à Bologne est le canal du NavigUo qu'il . acheva , et conduisit jusqu'à la ville dans une longueur de trois I. ^1
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milles. Mal récompensé de ce travail , il se retira à Plaisance , où il donna le plan du palais ducal. Il en jeta les fondemens , et laissa la conduite de l'ouvrage à son fils Hyacinthe.
On ignore dans quel temps précis Yignola bâtit les églises de Massano, de Saint-Oreste , de Notre^Damedes- Anges à Assise , et la belle chapelle de Saint-François à Pérouse, de même qu'un grand nombre d'édifices en différentes parties de lltalie.
Il revint à Borne, et fut présenté par Georges Yasari au pape Jules III. Ce pontife pendant sa légation à Bologne y avait connu Yignola. Il le nomma son architecte , et lui confia la conduite de Taqueduc de Trévi. Des travaux plus importans justifiè^ent bientôt la confiance du pape y qui lui fit construire hors de la porte del Popolo une maison de plaisance connue sous le nom de Papa Giulio. Elle ne fut point terminée, et elle se trouve aujourd'hui abandonnée. Le corps principal avait été commencé par Georges Yasari , mais Yignola donna les plans de tout le reste , c'est-à-dtre de la cour, formée par une colonnade circulaire en pierre , avec la fontaine renfoncée au pied du bâtiment, et que décorent des tiiermes en marbre , dfes escaliers et une balustrade tout à l'entour. L'ouvrage tient de la première manière de cet architecte. La déooralîoQ 4e la £içade,^avée dans ses œuvres, oonsiste en «in ordre toseipin orné de bossag^^i , javec avant-corps de deux pihêtres, et de deux colonnes engagées d'un quart de leur diamètre. L'ordre supérieur esC corlilâmn , mais seulement en pilastres,
A peu dedist)anGetfecetteviUEi,et.sorla même voie
Flaminienne» on admire un autre ouvrage de Vignola. C'est un petit temple drculaire , connu sous le nom d'église de Saint-André. Sa masse s'élève sur un rectangle que surmonte une coupole ovale ; cdle-ci est renforcée en dehors par trois grandes marches qu gradins, à l'imitation du Panthéon. L'intérieur de l'édifice présente la même ordonnance que le dehors, c'est-àdire un ordre corinthien en pilastres. L'entablement y est sans corniche, suppression qu'on peut regarder comme convenant fort bien , d'après le système originaire de l'architecture grecque, à l'emploi des ordres au-dedans des édifices, £n face de la porte, est situé, dans une partie renfoncée, le principal autel. Aux deux grands côtés du rectangle, s'élève une niche dont l'imposte se termine aux pilastres. En dehors, ce qui forme le fix>ntispice du monument est un avant-corps peu saillant orné de quatre pilastres corinthiens , et d'un fi*(mton ; le tout très d'accoi*d avec l'intérieur. La porte est d'une belle simplicité. Les fenêtres en forme de niche qui l'accompagnent sont d'une heureuse proportion. On peut seulement reprocher aux omemens qui se trouvent entre les chapiteaux des pilastres , un goût qui tient du capricieux. Le plan de tout l'édifice est bien conçu , sa disposition est sage. L'élévation générale tant intérieure qu'extérieure , offre une application, aussi bien entendue qu'on puisse la désirer, des erremens et du style de l'antiquité , aux usages et aux convenances modernes.
Yignole répara, ou pottr mieux dire rajusta pour les comtes de Monti , ce palais qui dans la suite passa aux graadsrducs de Toscane ^ et qu'on nomme commune-
ment à Rome le palais de Florence. Il jeta les fondemens d'un autre édifice pour les mêmes comtes de Monti , vis-à-vis du palais Borghèse ; mais la construction ne fut pas élevée au-delà du soubassement. On doit encore citer de lui quelques autres ouvrages auxquels, malgré leur peu d'importance , sa réputation a conservé de la célébrité; comme par exemple certains détails du parlais Farnèse j et la partie de ce palais où est la galerie de Carrache ; comme une belle porte à la chancellerie , et une plus renommée encore^ celle de Péglise de Saint*^ Laurent et Damas ; comme enfin le fi^ontispice des jardins Farnèse 9 au Campo Vaccino^ qu'il exécuta par les ordres du cardinal Alexandre Farnèse.
Mais la protection de ce cardinal, grand amateur des arts, et juste appréciateur des talens de Vignola, devait conduire notre artiste à de plus hautes entreprises. Le pape Paul III venait d'approuver l'institut des Jésuites. Alexandre Farnèse, neveu du pontife, zélé pour la gloire de cette société naissante, voulut lui faire construire, avec beaucoup de magnificence, l'église qu'on nomme le Jésus , et qui fut celle de leur maison professe. Il en confia la construction à Yignola qui en jeta les fondemens l'an 1 568. Cet architecte l'éleva jusqu'à la corniche. La mort l'ayant empêché d'y mettre la dernière main , ce fut Jacques de la Porte, son élève, qui en termina la voûte ainsi que le dôme , et fit la chapelle de la Vierge. Le dessin du maître ne fut pas très scrupuleusement respecté par l'élève, et l'on regrette que le portail de l'église n'ait pas été exécuté tel que Vignola l'avait projeté. Le plan de cette église est celui d'une croix latine , dont l'extrémité supérieure
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se termine en un demi-cercle. Sa. longueur est de a 1 6 pieds dans œuinre. La voûte a 90 pieds d^élévation. La nef est de chaque côté percée de quatre arcades , dont les pieds-droits sont décorés de pilastres accoupjés d'un ordre corinthien composé. Le cintre des arcades ne s'élève guère que jusqu'aux deux tiers de la hauteur de l'ordre , le surplus de cette hauteur est occupé par des tribunes ménagées dans l'espace de l'élévation j qu'auraient occupé sans elles les bas-côtés. Cette nouveauté fut goûtée y et reçut l'approbation générale. On admira aussi la pureté des profils , et la distribution élégante des principales parties de l'ordonnance. Aujourd'hui on y désirerait plus de richesse j surtout quand on la regarde dans son rapport avec la voûte en berceau qui la surmonte. Mais cette voûte ^ ainsi que tout le reste de la décoration , n'étant point l'ouvrage de Vignola j on ne saurait lui attribuer l'effet de ce manque d'harmo^ nie. Il est bien probable que , s'il eût achevé lui-même son ouvrage, il aurait ménagé entre l'architecture et la décoration, un meilleur accord que celui qui y règne^ 11 n'aurait point tourmenté d'autant de figures et d'ornemens postiches, les chambranles des fenêtres, ni brodé d'autant de détails, au-dessus de la corniche, l'espèce de plinthe d'où part la naissance de la voûte. On sait que Jacques de la Porte fut trop enclin à porter dans les masses et les détails des édifices qu'il construisît, le style peu sévère et le goût de superfluités, dont il avait emprunté les habitudes à l'art de stucateur quH avait d'abord exercé.
Mais le plus grand ouvrage de Vignola, et qu'il eut l'avantage de terminer, fut le célèbre château de Ca-
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prarole , construit pour le cardinal Farnèse. Il est situé à huit 0U dix lieues de Rome du côté de Yiterbe. L'em* placement fut choisi sur un lieu élevé , solitaire, mais d'où Tœil peut embrasser une vue des plus riches et des plus étendues. Cette situation pittoresque devait suggérer le plan et l'idée d'une composition variée et théâtrale , qu'un terrein plat ou uniforme n'aurait pu ni inspirer ni produire. L'architecte y ayant à bâtir au sommet d'une colline qu'environnent des rochers et des précipices, put se permettre un déploiement de lignesy de masses et d'accessoires , qui ajoutèrent une valeur singuUère au corps principal
La forme générale du château est un pentagone dont le soubassement flanqué de cinq espèces de bastions, donne à l'ensemble une certaine apparence de forteresse, et lui impriment , par un mélange des deux caractères d'architecture civile et militaire , un style imposant de force et de grandeur. Un portique composé de trois arcades, avec ordonnance dorique et construit en bossages, précède une cour circulaire , et est en quelque sorte le fi*ontispice de la composition. Cette cour environnée de deux rampes tournantes vous conduit à un second perron , où une autre porte sert de point de dé* part et d'appui à deux nouvelles rampes, lesquelles aboutissent à un terre^lain, construit en talus, servant comme de premier soubassement. Le second soubassement, qui est le véritable, s'élève immédiatement au-dessus, et en saillie sur la grande masse du château ; cette saillie fait terrasse dans les cinq faces du pentagone. C'est au milieu du massif de ce soubassement que s'ouvre la porte qui doqne entrée dans l'intérieur
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4e la cour, he princ^ial corps , ou h (Mteau propre- Boent dit, dé Compose <k deux, étages ou de deux fteulies cHrdottnances^qui forment sea élévdti0A totale^ lia faoè anlérijeure du j^ntbgone présente^ daas soa prfeoiier éta^, une galerie d'ordre ioniquie .ou db portiques ^ af ec pied^-droits et arcades sépfirées pàdr des ^olouoes , le tout d'iin style élégant et d'ude ei;éctutîon|>ure.X'étage supérieur est percé d'im double rang.d<^ fenêtres-; celui d'en haut consiste eb (ietites .ouvertures qu'on: appelle mezzanino. Ij^s trutneauxsontjomés A'uA ordre* corinthien élevé sur des piédestal^ qui ont la hauteUr des appuis de fenêtres. L'entablement cfui le côurottue se compose de consoles , dont les intek^jalte» reçoivent des omemens : le tout est surmonta d'une balustrade, Les encoignures de. cette façade CDrment des avant-kxirps; qui ne sont décorés d'aucun ordre. Au premier étage ce sont des r^ends , avec deux chaînes de bQSSagé$. Le» secbnd étage n'a de bossages ou de refends- qu'à sesi angles.
L'mtémur de la cour, construite sur un plan cit^co^* laire, n'o^ dans ses deux étages, m moins de variété^ ni moins de noUésse. Ce sdnt deux rangs de pbrtiqties l'un au^essus de l'autre, formant galerie continue tout alentour. Le portique inférieur est composé de dix arcades, dont les piedshdroits sont, percés d!puverture& en forme de niches quadrangulaires; au-dessus de l'im* poste il y a de pareik percés, mais ces sortey^de arches sont entièrement circulaires. Toute cette construction en bossages a un caractère mâle et grandiose. Même disposition à Tétage supérieur; mais les larges pieds: droits de^ arcades sont décorés chacun de deux colonnes
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ioniques à' demi engagées, et entre lesqudles se trouve une niche carrée. Peut-être trouverait-on à blâmer dans Fentablement qui les couronne le ressaut qu'elles y occasio^ent. Le dessus *de ce second ordre de portiques est couvert d'une terrasse qui règne autour de la cour.
La plus simple énumération des grandes parties de ce vaste eQseml:^ j et des détails architectoniques; dont on peut ofiirir Teïitemple ou la leçon aux étudians, porterait «qet article fort au^eUt de l'e^ce qui lui convient. Cependant nous devons faire remarquer comme un chefd'œuvre en son genre , et une des beautésde ce pa« lais 9 l'escalier en limaçon où Vigaola se plut à montrer son goût et son habileté.
C'est dans les descriptions expresses qui ontété &ites de ce beau monument de l'art du seizième siècle (et entre autres dans l'ouvrage de MM. Debret et Lebas), que l'artiste et l'amateur doiWnt aller cfaerche^ de quoi se former une justeîdée de celte multitude de détails classiques, d'ornemens poétiques dont l'intérieur offre le recueil le plus nombreux et le plus varié. Le goût des pein* tures dont les murs de tous les appartemenssont Couverts, y répond à la sageâse du style de l'architecture. Annibal Caro, un des beaux esprïts de cette époque, dirigea dans leurs compositions et leurs inventions, le pin^seau de^ célèbres Zuccari qui célébrèrent à l'envi les belles actions des Farnèse. Chaque chambre consacrée, on à quelque trait historique, ou à quelque sujet allégorique, porte un nom indicateur de l'objet sur lequel le peintre
s'est exercé. L'une est dédiée au sommeil , l'autre à l'étude , d'autres le sont au silence ou à la solitude, certaines aux vertus ou aux saisons figurées avec leurs
attributs respectifs. On en voit dont la décoration consiste en perspectives peintes par Yignola lui-même, qui réussissait particulièrement dans ce genre.
Disons encore qu'un des rares mérites de ce château, et qu'on ne se lasse point d'y admirer , est l'intelligence que l'architecte a portée dans les distributions et dans la combinaison de toutes leurs parties. L'entente de la commodité , par le secret des dégagemens, y est portée au jdus haut point. Quatre appartemens très vastes à chaque étage y sont diqxMés de manière à ce que chacun se dégage par les portiques circulaires dont on a parlé, et qui régnent autour de la cour ; on peut entrer ainsi dans chacun , et l'on en peut sortir sans en traverser aucun autre.
La réputation du château de Caprarola y attira dans le temps une foule de curieux et de connaisseurs; et sa renommée qui n'a été qu'en augmentant , quoique depuis longtemps il ait été délaissé , ne cesse pas d'y en amener tous les jours. On se souvient encore de l'éloge qu'en fit le célèbre Daniel Barbaro, qui fut le plus grand connaisseur de son siècle en architecture ; il voulut voir par lui-même un ouvrage que la voix publique exaltait avec enthousiasme. L'examen scrupuleux qu'il en fit augmenta de beaucoup l'opinion que les récits lui en avaient fait concevoir. Il avoua que sa réputation, pour grande qu'elle fût, était encore au-dessous de son mérite : non minuit j immo magnoperè vieil prœsentia famam. Ce sont les propres paroles du célèbre commentateur de Vitruve.
Miilippe II, roi d'Espagne, faisait alors travailler au bâtiment de l'Escurial; ce vaste édifice était à peine
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commencé. Le haron Berardino Martirani fit remarquer dans le plan projeté des dé&uts auxquds il était eneoré temps de remédier. Les travaux furent suspendus. Le baron partit pour lltalie , chargé par le monarque de demander des projets aux plus habiles architectes de ce pays; il en recueillit vingt^leux, parmi lesquels il s'en trouvait de Galeas Âlessi, de Pellegrino Tibaldi, d'André Palladio, et d'autres artistes célèbres* U les communia qua tous à Vigndki; celui-ci fit un choix judicieux dea plus belles parties de chacun de ces plans, y jcngnit en* çore ses propres idées , et fit résulter de cette combinaison un ensemble d'une grande^ supériorité, qui obtint une approbation générale. Le roi d'Espagne desirait attirer Vignola à son service, et il lui fit faire les propositions les plus avantageuses, iloiais inutilement. Cet artiste s'excusa sur son grand âge et sur les travaux de l'église de Saint-Pierre, dont il était devenu architecte depuis la mort de Michel-Ange.
Vignola n'aurait échangé contre aucune autre entreprise, l'honneur de succéder à ce grand homme, dans l'importante fonction dont il s'acquittait, avec le zèle d'un héritier jaloux d'exécuter scrupuleusement les intentions de son prédécesseur. MichetAnge , comme on l'a vu à son article, avait conçu Sain^Pierre selon la disposition d'une croix grecque , c'est-à-dire avec quatre croisiUoQS égaux , qui ne devaient servir , en quelque sorte , que de vestibule ou d'introduction à la coupole centrale, laquelle, dans cette vue, devenait le corps principal du temple. Or cet effet devait être le même à l'extérieur du monument qui, d'après ce plan, moins long de a5o pieds, dans sa partie antérieure, qu'il n'est
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devenu par Fadclition de la nef.de Charles Moderne, aur rait ofifert un rapport beaucoup plus direct entre Id coupole et le portaiL C'était donc la coupple que lepro^jet de Midiel*Ange voulait faire triompher, et il est fort à croire que, pour la faire mieux valoir , il avait légué ^ son successeur l'idée de l'accompagner par quatre cou* pôles subordonnées dans leur dimension à la grande. En ajoutant plus de nombre et de magnificence à l'en* semble , elles devaient servir comme de mesure et d'é* dielle à rœi2*du spectateur , pour apprécier la hauteur et la capacité de la masse y destinée à pyramider au milieu de ses accompagnemens.
Voilà ce que Vîgnola fut chargé d'exécuter, et c'est de lui que sont les deux petits dômes qui se présentent aujourd'hui dans la partie antérieure de l'église, comme satellites de la grande coupole. Si les deux autres qui devaient leur correspondre dans la partie postérieure ne furent point exécutées , outre plus d'une cause qui put alors en suspendre l'exécution, il est à présiuner qu'il ne dut plus être question de compléter le nombre de quatre petits dômes; d'abord parce que la situation de l'église de Saint-Pierre est telle, que sa partie postérieure ne saurait avoir que très peu de spectateurs; ensuite parce que les deux petits dômes exécutés par Vignola remplissent suffisamment les diverses conditions dont on a parlé , du côté antérieur , le seul qui soit bien en vue de toutes parts età tout le monde ; enfin il est sensible que le prolongement de l'église , par Gharies Maderne , en ayant fait une croix latine avec une nef immense en longueur, la grande coupole dut cesser d'être l'objet principal , et en quelque sorte total de ce
nouvel ensemble. Dès-lors on n'éprouva plus le besein de la faire valoir et pyràmider dans tous ]es sens et sous tous les points de vue environnans.
' Dix Teste Yigqola sut entrer parfaitement dans Tes* prit qui dicta l'érection de ces petites coupoles collatérales. Leur proportion , tant en hauteur qu'en largeur , est à-peu-près le tiers de la grande , c'est-à-dire qu'elles ont à l'extérieur 60 pieds de diamètre , et autant du bas de leur tambour jusqu'à la naissance de leur lanterne. Partout ailleurs ce serait encore des moilumens assez remarquables. Là , au contraire , on n'y fait d'attention que pour remarquer qu'on les y remarque à peine ; et c'était là l'effet qu'on leur demandait^ effet qxii, en chaque genre d'harmonie j est et doit être celui de tout ce qui n'estappeléqu'à jouer un rôle secondaire, d'opposition ou de comparaison. Quant à la forme, au style, au caractère d'architecture et de décoration , Yignola était trop habile pour ne pas comprendre qu'il devait mettre ces accessoires d'accord avec le principal. C'est ce qu'il fit dans les masses , dans les détails et les parties d'ordonnance , et il eut encore le bon esprit de ne pas en faire des copies réduites de la maîtresse coupole. Cette redite eût été fastidieuse. Il y a tout ce qu'il faut de ressemblance pour que le tout paraisse de la même main , et ensuite tout ce qu'il fallait de variété pour éviter la monotonie de la répétition. Yignola eut encore part dans la construction de Saint-Pierre à l'achèvement du revêtissement, en travertin , de l'extérieur de l'église, du moins delà totalité de cet extérieur, tel qu'il avait été commencé par Michel-Ange , selon le plan et l'étendue qu'il devait avoir, avant le prolongement dont on a parlé plus haut.
Yignola s'était dévoué entièrement au service de Rome , qu'il regardait comme sa patrie. Le pape Gré* goire XIII lui donna une marque honorable de confiance, en le chargeant de terminer les dififérends qui s'étaient élevés du côté de la ville de Gastello^ sur les limites des deux pays , entre la cour de Rome et la Toscane. L'artiste s'acquitta de cette commission avec au* tant de zèle que d'intégrité. A son retour le pape lui témoigna toute sa satisfaction , et l'entretint plus d'une heure de difiérens projets. Yignola devait se rendre le lendemain à Caprarola. La fièvre occasionée par une indisposition récente dont il n'était pas entièrement rétabli, le surprit la nuit même, et l'enleva le septième jour dans sa soixante-et-sixième année.
L'académie du dessin lui fit de magnifiques obsèques. Son corps, accompagné de tous les académiciens ^ fîit porté avec pompe dans l'église de la Rotonde (le Panthéon) où il fiit inhumé. On regarda comme une circonstance heureuse, que les restes du plus zélé sectateur de l'art des anciens , fussent déposés dans le plus beau reste de l'architecture antique.
Nous n'avons fait ici mention que des principaux ouvrages de Yignola , c'est-à-dire de ceux sur lesquels se fonde particuUèrement sa réputation. Nous aurions pu, sans ajouter beaucoup à ses titres de gloire, allonger cet article de la description de plusieurs de ses autres monumens , tels que le Studio pubUco à Bologne , à Frascati l'amphithéâtre d'eau de la villa Borghese , à Rome l'église de Santa Anna de* Palqfrenieri ^ l'oratoire de Saint-Marcel et divers palais qu'on lui attribue.
Mais noiis bomerona encore ici à peu de paroles ce
qui pourrait être ailleurs la matière de longs développemens , savoir la mention qu'on ne saurait omettre , de l'ouvrage qui assure sans aucun doute à Yignola la réputation la plus durable, et qui fera vivre encore son nom , après que la main du temps aura détruit ses édifices. On vent parier du traité dans lequel il a réduit Tarchitecture en règles > la fixant autant qu'il est possible, par des mesures convenues et assujéties à un principe constant. Cet ouvrage a été traduit dans toutes les langues ; il le composa dans les dernières années de sa vie , temps auquel les connaissances doivent avoir subi l'épreuve de l'expérience , et il le fit exécuter sous ses yeux.
On peut voir , dans la préfisice même de son livre , l'esprit dans lequel il le composa , esprit âoigné de tout système ; on y voit que, dans les monumens antiques qu'il prit pour régulateurs, il avait étudié les raisons sur lesquelles peuvent se fonder les règles , au lieu de se borner à l'autorité routinière des exemples. Ainsi à l'égard de chacun des ordres , il observa queb sont parmi les monumens antiques où ils sont emj^oyés, ceux qui d'un commun et unanime consentement de tous les temps et de tous les hommes, sont réputés les plus beaux. U remarqua qu'ils doivent tous cet accord d'une approbation générale, à une certaine propriété qu'ils ont, d'offrir dans leur compoâtion une correspondance de détails faciles à saisir , de rapports simples et clairs et qui se déduisent aisément les uns des autres, un ensemble enfin dans lequel les plus petites parties se trouvent, par un lien sensible d'harmonie, comprises el ordonnées r^olièrement dans les plus grandes, tou-
tes choses qui constituent le principe des proportions.
C'est par suite de ces observations que Yignola, dans la fixation des rapports entre les parties de sa modénor tare , ne s'est jamais écarté des proportions qui sont les plus grandes, par cela qu'elles sont les plus simples, comme sont les rapports du double , du quart ou du tiers. Cette méthode, en produisant l'agréable effet de son architecture pratique , considérée dans ses édifices , a aussi procuré un singulier avantage à son traité théorique sur tous les autres. Rien n'est d'une exécution plus facile , et d'une combinaison plus simple que son système de proportions.
Il est constant qu'aucun maître ne s'est plus identifié par ses mesures avec les erremens qu'ont suivis les anciens. Il ne s'en écarte quelquefois qu'en faveur d'une plus grande facilité. C'est lui qui le premier fixa les règles de la diminution et du renflement des colonnes. S'il s'est écarté des principes de Vitruve, lorsque celuici établit pour les colonnes grêles une moindre distance d'entre-colonnemens , que pour les colonnes plus fortes, c'est qu'à l'exemple des anciens, il admet constamment l'égalité d'espacement entre toutes les mesures de diamètres , bien entendu que les colonnes ne seront pas séparées par des arcades. Dans ce dernier cas, c'est sur la largeur des arcades qu'il règle celle des entre-colonnemens. Tous ces détails au reste, qui ont besoin du secours des figures pour être bien entendus , trouveraient inutilement ici plus d'étendue. Qu'il nous suffise de dire que le traité des cinq ordres de Vignola est devenu le Manuel des Architectes , et a mérité à son auteur le titre de législateur de l'architecture.
Les qualités morales de cet architecte égalèrent ses talens , et lui valurent l'estime et l'amitié de tous ceux avec lesquels il eut des rapports. U était d'une humeur vive et gaie j d'un caractère doux et facile j franc dans ses discours ^ ami de la vérité , patient j mais surtout infatigable dans le travail. A toutes ces qualités se joi* gnait chez lui une générosité sans bornes et le désintéressement le plus rare. Les nombreux travaux qui occupèrent toute sa vie I auraientdû lui procurer une grande
fortune; mais, insouciant à cet égard, il ne voulut ni ne sut jamais amasser ni conserver de richesses. U avait, disait-il , toujours demandé à Dieu de n'avoir ni besoin ni superflu. Aussi ne laissa-t-il à son fils Hyacinthe que l'exemple de ses vertus et la réputation de son nom.
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AMMANATI ( b artolomeo ) ,
ARCHITECTE FLORENTIlf y
mi BK ISlOy MOAT BV 1592.
Qir n*a que peu de renseignemeDs sur la famille et les premières années d'Ammanati; mais les heureuses dbpositions qu'il montra de fort bonne heure (selon Baldinucci) font croire que son premier âge avait été cultivé avec soin. Lui-même, dans des notes trouvées parmi ses papiers , nous a appris qu'il perdit son père à douze ans , et que pour lui , toute la fortune paternelle s'était bornée k un petit bien de campagne , de la valeur de trois cents ducats , et à une maison dont le fonds pouvait être porté au double de cette somme , ou peu au-dessus. Ce qu'il y eut donc de plus réel pour lui dans cet héritage , fut la nécessité de s'adonner au travail pour vivre. Son inclination le portant vers les arts du dessin , il choisit la sculpture, et entre les écoles d'alors, celle' de Baccio Bandinelli, célèbre sculpteur florentin , dont il reçut les premières leçons. Mais bientôt, soit à cause de l'humeur Ëintastique du maître, soit légèreté de la part de l'élève, le jeune Ammanati quitta son école , ainsi que Florence , pour aller à Ve- I. aa
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nise étudier sous Jacques Tatti , autrement dit le célèbre Sansovino. Il y fit de rapides progrès. De retour à Florence , il n'eut plus d'autre maître que la sculpture des tombeaux des Médicis , ouvrages de Michel-Ange , et bientôt il se fit connaître par des morceaux de sa composition.
On met au nombre de ses premières productions un Père étemel et deux Anges de bas-relief, une Léda qui fut envoyée au duc d'Urbin, et trois statues de grandeur naturelle , qui furent transportées à Naples , où elles décorent le tombeau du célèbre poète Sannazar. Appelé à Urbin, il fit le mausolée du duc François- Marie, et quelques autres ouvrages en stuc. De retour à Florence , on le chargea de la sculpture d'un tombeau, dont quelques circonstances traversèrent Tex^ cution. Bégoûté par les tracas que lui causa cette entreprise avortée, Ammanati quitta de nouveau Florence pour Venise, où il reparut en artiste consommé. A Padoue il laissa des monnmens de son savoir, et vers l'an 1 55o , il revit Urbin pour la seconde fois.
Jean- Antoine Battiferri , citoyen et légiste de cette ville, avait une fille naturelle, qu'il légitima depuis, et à laquelle il cherchait un établissement. Elle s'appelait Laure, et un rare talent pour la poésie commençait i la rendre célèbre. Ses poésies imprimées , sa correspondance avec les plus beaux génies de Fltalie, surtout avec Annibal Caro , ont rendu dans la suite le nom de la nouvelle Laure aussi fameux que celui de la maitresse de Pétrarque. Son père voulait donc lui trouver un parti digne d'elle. Dès-lors un grand talent devait seul prétendre à cette alliance. Ammanati , déjà distin-
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gué par des travaux qui promettaient à leur auteur la plus brillante réputation , parut ofiFrir l'assortiment désiré; il épousa Laure. Ce mariage était pour lui un engagement nouveau de soutenir et d'accroître une réputation devenue , si l'on peut dire , un bien de communauté entre les deux époux. Aussi avisa-t-il bientôt à tous les moyens d'agrandir la carrière dans laquelle il n'avait fait encore que débuter.
Il se rendit à Rome en 1 55o , et il y fit une étude très approfondie de Farchitecture , sans y sacrifier toutefois l'exercice de la sculpture. La réputation d'habileté dans cet art l'y avait précédé. ^Ile lui fit offrir des travaux qui l'accrurent encore y et lui valurent la préférence que lui accorda Michel-Ange sur Raphaël de Monte LupOy pour l'exécution des tombeaux du cardinal Antoine de Monti j et de son père , à San Pietro in Montorio. Ce choix fiit d'autant plus flatteur pour Ammanati, qu'une étourderie de jeunesse avait dû lui rendre Michel-Ange peu favorable. Dans le temps qu'il était encore élève à Florence , il avait, de concert avec un certain Nanni di Baccio Bigio , dérobé à Antoine Mini, disciple de Michel- Ange, quelques dessins de son maître. Celui-ci en porta plainte, les dessins furent rendus , et faf&ire n'eut pas de suites. On fut persuadé que le seul amour de l'art avait été l'instigateur de cette soustraction. Ce fiit ainsi que Yasari, tournant la chose en plaisanterie , la fit envisager à Michel- Ange , qui en avait conservé un peu de ressentiment contre Ammanati. Il les réconcilia en se vantant que, s'il se fut trouvé en pareil cas , Michel- Ange aurait payé beaucoup plus cher l'amour qu'il portait aux œuvres de sop talent.
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Ammanati débuta dans Tarchitecture , à Rome, par les décorations qu'exigèrent au Capitole les fêtes et les cérémonies de l'exaltation de Jules III. Son talent fut distingué par ce pape qui l'employa depuis à sa villa ^ appelée Papa GiuUo , où il fit une fontaine composée de statues antiques et modernes. Dès ce moment sa vie se partagea entre les travaux de la sculpture et cei^x de l'architecture , tant à Home qu'à Florence. Si selon le but de notre ouvrage, il ne nous appartient d'envisager qu'une moitié de cet artiste, nous croyons pouvoir avancer que la part de l'architecte soit en mérite , soit en renommée , l'emporte sur l'autre.
Nous ferons d'abord mention des édifices qu'il éleva à Rome.
Un des plus importans de cette ville , s'il eût été terminé dans toute l'étendue de son projet , serait le palais qu' Ammanati éleva pour la famille Rucellaï , qui a passé successivement à celle des Gaetani et à celle des Ruspoli. C'est ce palais qui fait l'angle de la rue du Cours et de celle qui continue la rue des Condotti. Il avait été projeté pour former un grand quadrilatère dont chaque face aurait eu 3oo palmes de longueur. 11 n'en existe que deux côtés , dont un n'a reçu tout son prolongement, qu'il y a quarante-cinq ans, en 1784* La cour est environnée de portiques enarcadessur colonnes. L'intérieur du palais n'offre rien de très remarquable , si ce n'est un bel et grand escalier qui tire surtout sa réputation , des marches en marbre blanc d'un seul morceau , dont il est entièrement formé. Les deux faces de l'édifice se composent de l'étage à rez> de-chaussée, d'un étage principal , et de celui qu'on appeUe mezza-
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nino j mais dont les fenêtres sont beaucoup plus hautes qu'on ne les pratique ordinairement , en sorte qu'elles peuvent passer pour un second^ étage de maître. Chacune des faces a dix-neuf fenêtres. Les chambranles y sont d'un bon goût. L'entablement qui couronne cette grande masse est d'une belle proportion et d'un bon profil. Il règne enfin dans tout cet ensemble de la sagesse, de la pureté , et une ordonnance bien entendue. Peut-être desirerait-on pour l'harmonie des divisions et des parties principales, que l'étage du rez-de-chaussée eût moins d'élévation. Sa hauteur est telle que la masse totale se trouve* partagée en deux espaces égaux. On aimerait que dans ce partage il y eut une des deux dimensions qui dominât l'autre.
Ammanati eut l'avantage d'élever dans Rome le collège des Jésuites, une des plus grandes masses de bâtiment que l'architecture y ait produites. Si l'on peut regretter quelque chose dans un si vaste ensemble, qui occupe un espace dea,ioo palmes de circonférence, c'est que le dessin général n'ait pas été t^miné comme l'avait projeté son auteur. Plusieurs architectes l'ont rachevé , mais se sont conformés beaucoup trop à l'usage que l'on a, de ne succéder à d'autres qu'en changeant leur ouvrage.
La façade principale , qui ainsi que la cour est d'Ammanati, a45o palmes de long, sur i8o dans le corps du milieu. Quoiqu'elle ait quelque chose d'imposant par sa niasse , il y a dans les parties qui la composent des inégalités de divisions qui nuisent à son effet. La multiplicité des fenêtres en atténue* encore le caractère. Disons cependant que cela doit avoir été prescrit par
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les besoins d'un établissement, où les logemens doivent être singulièrement nombreux , et qui dès-lors rentre quant à rextérieur dans le genre propre des hospices , et ne doit pas tenir du style des palais. Sous ce rapport , il n'y a nul reproche à faire à l'architecte.
La cour du collège est une des plus belles de Rome, et quoique ressemblant à beaucoup d'autres par sa disposition , elle ne s'en est pas trouvée moins convenable au caractère et aux convenances de l'édifice. C'est un vaste quadrangle environné de portiques à double étage , grands , larges , aérés et commodes , qui établissent une facile circulation entre toutes les parties. Ce qu'on appelle les classes ou les salles destinées aux différens cours d'études, occupent le rez-de-chaussée sous les galeries couvertes. Les portiques en arcades et en pieds-droits sont décorés, dans l'étage inférieur, de pilastres ioniques. L'étage supérieur a ses pilastres d'ordre corinthien. Peu de constructions se recommandent par plus de solidité que celle de ce monument.
Ammanatiau génie de la construction réunissait dans un très haut degré celui de la mécanique, sctence qui a , si l'on veut , plus d'une connexion avec l'art de bâtir, mais dont les applications les plus nombreuses , n'entrent que rarement dans le domaine des constructeurs. Quand Sixte-Quint voulut faire transporter au milieu de la place de Saint-Pierre l'obélisque égyptien qu'on y voit aujourd'hui , il fit un appel aux plus habiles mé* caniciens tant romains qu'étrangers. Il s'en présenta, dit-on , par centaines , ce qui ne prouve rien , sinon la bonne opinion que beaucoup de gens ont d'eux-mêmes. Ammanati fut distingué dans la foule. Peut-être l'eût-il
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emporté sur les plus liabiles de ses contendans , mais il demanda un an pour Texécution de sa machine. Le pape était vieux et n'avait pas le temps d'attendre. L'entreprise fut adjugée à Dominique Fontana ; toutefois on voulut lui donner pour adjoint Ammanati et Jacques de la Porte; mesure fausse, qui, en multipliant lesagens, eût provoqué la discorde et rompu l'unité d'action, principe de tout succès , surtout en mécanique. Aussi sur les représentations de Fontana, ses deux collègues furent révoqués, et il resta seul chargé de l'exécution de son projet* Je n'ai parlé de cette concurrence, que pour faire connaître l'opinion qu'on avait de la capacité d'Ammanati. On fut persuadé que son mécanisme aurait réussi à l'égal de celui de Fontana.
L'ouvrage qui peut le mieux donner l'idée de son sa« voir comme constructeur, est sans doute le pont de la Trinité qu'il bâtit à Florence, monument qui fut le premier înodèle de ce genre d'arches à voûte surbaissée , espèce de courbe qu'on peut réprouver quand on l'emploie sans nécessité, mais dont Ammanati imagina de faireiciune appfication d'autant plus heureuse, qu'elle était suggérée parle besoin.
En 1 557 , l'Amo éprouva une crue d'eau .si subite et si furieuse, que les campagnes voisines de son lit, les maisons , les moulins , tout fut bouleversé. Rien ne peut se comparer aux ravages du fleuve en furie. L'impétuosité de la masse d'eau fut augmentée par tout ce que les flots débordés entraînèrent dans leur courant, d'arbres déracinés , de bois de charpente , de décombres et de matériaux divers , qui , roulés et portés contre le pont de la Trinité le renversèrent du premier choc. Bientôt
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furent entraînées deux arches du pont aUa Caraia. L'eau s'éleva au-dessus des autres ponts et des quais j et inonda la ville.
Le seul pont appelé Ponievecchio avait résisté , et conune la ville de Florence est divisée en deux par le fleuve 9 le plus grand nombre des communications se trouvait intercepté. En iSSq, le duc Gosnie de Médi* cisfit re&ire les deux arches du pont a//a Carcda. A l'égard du pont de la Trinité détruit en entier, ce fut Ammanati qu'il chargea de le rebâtir. Cet architecte n'avait eu que trop l'occasion d'observer une des principales causes du dernier désastre, semblable à celui de i!i69, et de méditer sur le moyen le plus efficace d'en prévenir le retour, par un changement important dans le système jusqu'alors en usage pour la construction des ponts, sur les rivières sujettes à de grands débordemens.
Il se convainquit que , pour mettre un pont à l'abri des efforts d'un fleuve impétueux , il importe encore moins d'y augmenter la résistance contre la force du courant, que d'aviser au moyen d'amoindrir la force de l'aggression. Jusqu'alors, on avait pensé qu'il fallait donner aux piles , pour les rendre bien solides , une épaisseur qu'on portait quelquefois au tiers, mais jamais moins qu'au quart de l'ouverture des arches. On croyait qu'elles avaient besoin d'une force semblable à celled'une culée. Il résultait de ce procédé , que le lit du fleuve se trouvait dans le fait rétréci de tout l'espace que l'excé* dant de volume des piles occupait, et qu'enfin ce rétrécissement devait beaucoup augmenter l'impétuosité du courant , et son action destructive sur les matériaux. Le genre de courbe à donner aux cintres des arches , selon
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les circonstances , était encore un point sur lequel on avait peu réfléchi. Sans doute la forme plein cintre ou du demi-cercley est tout à-la-fois la plus belle et la plus solide, comme étant la plus simple. Cependant à moins que les berges d'une rivière ne soient très élevées, on ne saurait, sans les multiplier beaucoup, en faire les arches de plein cintre , et dès4ors on multiplie les piles, c'est-À* dire les obstacles au passage de l'eau. Ajoutons que la voûte en demi-cerde, lorsque la crue des eaux en élève le niveau jusqu'à la naissance des cintres, et au-delà , va de plus en plus rétrécissant le passage , de sorte que plus la rivière monte, plus son écoulement trouve d'obstacles. Cel^ se comprend sans aucune autre démonstration*
Ammanati mit en œuvre le résultat de toutes ces observations. Il composa son pont de trois seules arches ( celle du milieu est de 90 pieds d'ouverture , les deux autres de 84 pieds), réduisit ainsi ses piles au nombre de deux, et ne donna à leur épaisseur que a 5 pieds, c'est-À-direà-peu-près le quart de l'ouverture des arches ^ en so^te que le lit du fleuve ne se trouva rétréci que de 5o pieds. 11 donna enfin aux cintres de ses voûtes une courbe elliptique fort surbaissée , qui ouvrit encore au courant de l'eau un passage beaucoup plus large. Ainsi, dans les crues du fleuve, l'impétuosité de l'eau fut diminuée par la diminution des points de résistance , et la construction ainsi que les matériaux eurent moins à souffrir de son action. Du reste il donna les plus grands soins à tout ce qui devait en garantir la durée, et assurer la solidité de l'ouvrage. Il y employa la pierre la plus dure , tant dans les fondations que pour les piles.
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et pour Fappareil des cintres , quoique le corps des iroutes ne soit qu'en moellons. Les piles sont fortifiées par des éperons qui s^*vent à couper le fil de Teau.
Outre le savoir de la construction qui doit sans doute faire le premier mérite d'un pont, il faut admirer dans celui-ci non-seulement une grande élégance de forme , mais j soit dans les bandeaux des arcs, soit dans les archivoltes, soit dans les éperons des culées, certaines parties de profils , de moulures du de tables renfoncées, qui dénotent l'œuvre d'un architecte. Quatre statues sont placées aux deux extrémités du pont.
Achevé Tan iSôg, le pont depuis cette époque a résisté, sans éprouver la moindre altération ,auxdébordemens qui sont survenus. Par la grande facilité d'écoulement qu'il a donné aux eaux , il n'a pas moins contribué encore à garantir les autres ponts, des effets du renflement extraordinaire qui avait lieu auparavant dans Icfs crues du fleuve.
Cette grande entreprise n'occupait point Ammanati tout entier. Son talent se partageait , au même mohient, entre le plus important ouvrage de construction à Florence, et le plus grand monument en sculpture de cette ville ; je parle de la magnifique fontaine qui est sur la place du Palais-Vieux. Plusieurs sculpteurs s'étaient disputé son exécution, et l'intrigue n'avait pas manqué de prendre part à la dispute. Baccio Bandinelli, homme avide et entreprenant, avait été chargé de faire venir de Carare un bloc de marbre colossal , destiné au monument en« core en projet. Il l'avait fait tailler par une prévision intéressée, sur l'ensemble approximatif d'un Neptune de sa composition, croyant ainsi s'être assuré et avoir
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rendu nécessaire la confection de son projet* Cependant plusieurs autres sculpteurs célèbres se présentèrent. Jean de Boulogne, Vincent Danti, Benvenuto Cellini, furent du nombre des contendans. Sur ces e&tre&ites, la mort enleira Baccio Bandinelli, et Ammanati fut préféré. Il eut l'habileté de tirer du bloc de marbre préparé pour une autre figure, celle de son Neptune colossal, et il le fit si heureusement qu'on ne saurait y aperce* voir aucune contrainte, ni la trace d'un assujétissemeot à des dimensions données. Cette fontaine est une des grandes compositions de la sculpture moderne , et la plus grande de cet artiste.
Ce fîit encore par ses soins que fut éleyée,en i564, la beUe colonne de granU qu'on voit sur la place de la Trinité. Elle avait été tirée des thermes de Caracalla, k Rome, et donnée au grand-duc par le pape Pie IV. Ammanati plaça sur son sommet une statue colossale de la justice, faite en porphyre, par François Tadda. Cette figure ayant paru un peu grêle, on jugea à propos de lui donner plus d'amf^eur, par l'addition d'une dra^perie en bronze, espèce de manteau qui lui descend de dessus les épaules , et qui , en ajoutant de la richesse au monument, rendit encore à son enseiable l'harmonie désirable.
Luca Pitti , noble Florentin , avait commencé dès le siècle précédent, sur les dessins du célèbre BruneUesehi, un de ces palais dans lesquels on ne sait ce qui étonne le plus, on la masse colossale de l'architecture, ou la grandeur des fortunes de particuliers , capables d'entreprendre pour leur habitation des constructions, où n'atteindraient point aujourd'hui les motuimens publics de
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nos villes. Cependant Luca Pitti et Brunelleschi étaient morts sans avoir achevé ce palais. Les plans et les dessins s'en étaient perdus. Il arriva aussi que les héritiers, ne se trouvant plos les moyens d'en continuer la dépense, le vendirent à la duchesse Eléonore de Tolède, qui chargea Ammanati. de Tentreprise.
On a déjà parlé , à la vie de Brunelleschi , de quelques-unes des causes qui durent accréditer, à Florence, le genre des constructions en bossages dans un si grand nombre d'édifices. L'antiquité nous a laissé elle-même de très notables exemples de cette manière d'employer les matériaux, et de tailler les pierres selon l'sqppareil qu'on leur donne. On ne saurait nier que ce ne soit une sorte de fiction de l'art, qui consiste en une apparence de rusticité naturelle qu'on aurait laissée à la pierre, comme pour imprimer à la bâtisse un caractère plus sensible de force et de solidité. Cet effet a certainement lieu dans ces grandes masses de constructions, qui n'ofirent que des devantures et des superficies sans ornement, ou encore à l'égard des parties déterrasses, de imiiirs d'appui ou de soubassement. Sans doute la raisou et.le goût se réunissent alors pour approuver l'emploi des bossages. La chose commence à devenir l'objet d'une question, lorsque l'on mêle à de semblables masses , et à cet emploi de la pierre brute qui semble exclure l'idée de Fart , soit les détails de l'architecture et de ses profils ^ soit les ordres de colonnes avec leurs ornemens. Ce mélange est-il convenable? jusqu'à quel point et de quelle manière peut-on l'admettre? Quelques ouvrages antiques et modernes semblent fournir à cette question une réponse assez satisfaisante. Nous
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trouvons que l'architecte , en y appliquant des ordonnances de colonnes, eut l'intention d'assortir, jusqu'à un certain point , leur apparence au caractère rustique dont on a parlé, par une autre sorte de fiction, qui donnerait à entendre que ces colonnes, ayant été sculptées dans la masse, auraient conservé certaines parties brutes, laissées dans une sorte d'état d'ébauche, ou de non fini.
C'est ainsi que, de conséquence ejl conséquence, l'analogie familiarise de proche en proche l'esprit et les yeux, avec des pratiques de plus en plus éloignées de la raison primordiale des choses. C'est ce qu'Ammanati va nous prouver dans l'achèvement du palais Pitti , et par l'élévation de cette prodigieuse cour dont il donna les dessins. Brunelleschi, en employant le style colossal des bossages dans la façade de son palais, n'avait appliqué à sa devanture extérieure aucun ordre de colonnes. On ignore ce qu'il aurait imaginé pour l'intérieur de sa cour. Ammanati, obligé de donner à cette cour trois rangs de portiques , formant galerie tout alentour, crut devoir y employer, selon l'usage, le système des arcades et des pieds-droits. Naturellement encore il fut tenu d'assortir le style de cette construction intérieure à celui de la &çade externe, c'est-à-dire d'appliquer aux arcades, comme l'avaient fait aussi les anciens (i), la disposition des bossages. Mais voulant donner aux trois rangées d'arcades de sa cour plus de richesse et de variété, il dut y introduire des colonnes adossées aux pieds-droits, et dès-lors les envelopper de bossages.
(i) A Tamphithéâtre de Vérone.
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Les arcades d u rez-de-chaussée reçoivent l'ordonnance dorique j ou si Ton vent toscane. A peine y peut-on distinguer le (ut de la colonne , sous les bandes non interrompues de bossages dont elle est enveloppée. Le second étage de portiques a les pieds-droits de ses arcades ornés de colonnes ioniques. Leur fut est beaucoup plus à découvert , n'étant traversé que par des bandes alternatives de pierres taillées carrément, en sorte que la colonne adossée se compose de tambours et de cubes. L*ordre corinthien qui règne dans les pied&droits du troisième étage est aussi environné de bossages , mais arrondis et rustiques. Ammanati , comme* on le voit , sut introduire dans ce genre naturellement monotone, autant de variété qu'il fut possible j et y observer encore une sorte de progression, en rapport avec le caractère de chaque ordre.
Mais ridée de grandeur , de force et d'énergie qui domine dans cet ensemble, y est porté à un tel point, que la seule puissance de la construction en ferait un édifice prodigieux. Tel est dans l'art de bâtir l'efiFet d'une qualité seule, quand elle est portée à son plus haut degré^ qu'elle semble capable de suppléer toutes les autres. Ici l'impression produite par cette énorme structure, d^ vient Féquivalent de celles qu'ailleurs l'architecture nous fait éprouver , par la richesse et le luxe de ses ornemens.
La cour du palais Pitti est , sans contredit , le chefd'œuvre de son genre. Mais ce cheM'œuvre n'est guère propre à servir de modèle. Il faudrait, en s'appropriant ce genre à la suite d' Ammanati , ou le surpasser , ou du moins l'égaler en hardiesse , ce qui parait très peu &cile.
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Qui restera au-dessous ne fera que de l'arcbitectare lourde et monotone, comme Fa prouvé Desbrosses, dans l'imitation qu'il en a £siite au palais du Luxembourg, à Paris.
Cette célèbre cour forme un carré long, composé de trois corps de bâtiment égaux, et d'un quatrième qui est une grotte , dont l'élévation n'atteint qu'à la hauteur du premier étage, ce qui contribue à égayer et éclairer l'intérieur de la cour. Sans cela, vu la hauteur prodigieuse de ses trois étages et sa modique étendue, elle serait restée sombre et privée d'air. La grotte dont on a parlé est une des plus pittoresques parties, et des mieux imaginées de cet ensemble. Son plan estoval, ainsi que celui du bas» sîn qu'elle renferme. Son pourtour est orné de colonnes doriques accouplées , et entremêlées de niches avec des statues et de fontaines ornées de rocailles. La voûte supporte une fontaine jaillissante , décoriée avec beaucoup de goût, et qui sert de point de vue en entrant dans le palais.
Ammanati a construit à Florence plus d'un palais , et diverses maisons particulières dont on pourrait fisdré quelque mention, dans l'histoire de beaucoup d'architectes , mais qui mériteraient à peine d'attirer ici l'attention , surtout si on les rapproche du vaste édifice dont on vient de parler, et qui est aujourd'hui le séjour des grands<lucs de Toscane.
Mais l'ouvrage d'architecture qui occupa le pliu les dernières années d' Ammanati fut l'église de San Oiovannino, ou des jésuites , qu'il refit, agrandit et décora en entier. Il en Ait non-seulement l'architecte, mais encore le fondateur. Antoine Battiferri, mort en 1 56i , avait
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laissé tous ses biens à Laure sa fille naturelle , devenue l'épouse d'Ammanati. Celui-ci , joignant cet héritage à tout ce qu'il avait acquis par ses grands travaux, se trouva possesseur d'une fortune considérable. N'ayant point de postérité , il résolut d'employer ses richesses à augmenter et embellir l'établissement que la société de Jésus avait conmiencé à Florence. La conformité de vues et de pieuses intentions , qui régnait entre les deux époux y seconda de plus en plus ce projet. Dominés l'un et l'autre par les sentimens les plus religieux, ils secondèrent avec beaucoup d'ardeur toutes les mesures d'agrandissement dont l'établissement avait besoin. Après avoir fourni les premiers fonds pour la construction, ils ne cessèrent point d'alimenter de leurs deniers les travaux auxqueb ils consacraient chaque année leurs revenus , et enfin ils assurèrent par testament la totalité de leurs biens aux jésuites, qu'ils déclarèrent leurs légataires universek.
Ainsi cette beUe église , où Ammanati fut enterré, ainsi que son épouse , est tout à-la-fois un monument de son talent et de sa piété. Les dernières années de sa vie ne furent plus occupées que d'oeuvres pieuses. Il les passa à regretter l'emploi qu'il avait Êdt de son art à des ouvrages profismes , poussant le scrupule jusqu'à se repentir d'avoir exécuté des figures nues. Quoiqu'il n'ait eu à se reprocher d'avoir traité aucun sujet licencieux, ou deshonnéte , il crut que le seul manque de décence sociale , dans les œuvres du ciseau, pouvait compromettre la conscience de l'artiste. Se croyant coupable de scandale en ce genre , il s'accusa de l'avoir commis, et en consigna le repentir en termes très chrétiens dans
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une lettre qu'il adressa à T Académie du dessin , et qui fait partie du vecneildesLetterepit^riche.
Heureusement pour Tintérét de la sculpture moderne , ces scrupules, tout louables qu'ils doivent paraître, même en y reconnaissant quelque excès , ne survinrent que fort tard à Ammanati , et après qu'il eût rempli Fltalie des productions hardies et savantes de son ciseau, et d'ouvrages de tout genre, dans lesquels il sut exprimer, avec une grande force de style et d'exécution, les formes et les proportions du corps humain. Quelque grand en effet que soit son mérite comme architecte , il compta peut-être, comme sculpteur, encore moins de rivaux parmi ses contemporains , et si nous avions eu à embrasser l'ensemble de ses ouvrages en bronze et en marbre , nous aurions plus que doublé la matière de son article biographique. Venise, Padoue, Florence ont de lui d'insignes morceaux en tout genre et de toute dimension , entre lesquels il suffirait de citer le Neptune colossal de la belle fontaine , sur la place du Grand-Duc , à Florence.
Ammanati avait composé un ouvrage considérable intitulé La Città ou la Ville , qui renfermait les plans et les dessins de tous les grands édifices qui peuvent embellir une cité. Il avait commencé par les dessins des portes ; venaient ensuite ceux des palais du prince , de rhôtel-de- ville , etc. , ceux des temples , des fontaines , de la bourse , des théâtres , des ponts , des places publiques. Cet ouvrage fut dispersé après lui , et entièrement égaré pendant quelque temps. Une partie avait été retrouvée et allait être débitée dans une vente sans être I. a3
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appréciée pour ce qu'elle était, lorsque le célèbre Vivianî reconnut ces précieux fragmens et les recueillit Ils passèrent de ses main&dans celles du sénateur Louis de BicciOy amateur éclairé, qui les fit relier en deux volumes.
Ammanati fut enterré dans une des chapelles de San Giovannino, celle qu'on appelle de Saint-Barthélemi, qu'il avait lui-même destinée à être le lieu de sa sépulture, ainsi que de Laure son épouse. On lit sur une grande table de marbre qui réunit leurs deux tombes , l'épitaphe suivante.
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PALLADIO (ÀKDsé),
vilATIGBVCB B« 1518, MOAT B« 1580.
Chr voit par la date de la naissance de Palladio j et dèslors par celle de l'époque à laquelle il put commencer de se livrer à l'exercice de l'architecture ^ que déjà depuis plus d'un siècle, cet art, afiEranchi de la barbarie du
moyen âge, avait été rappelé à ses anciens principes y
à ses véritables types et aux traditions du goût des an*
ciens. Déjà en effet j par les études j les exemples et les
efforts successifs des plus célèbres artistes nés dans le
quinzième siècle , il avait atteint peut-être son plus IL I
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haut degré. Du moins est-il certain que les ouvrages de Brunelleschi , de LéonBatista Alberti, de Bramante, de Balthazar Peruzzi, de San Michelin des deux San Gallo , devaient offrir aux successeurs de ces artistes une carrière déjà parcourue avec tant d'éclat, que de nouveaux succès y devenaient plus difficiles. Lorsque les premières places semblent avoir été déjà toutes occupées, il est assez naturel à ceux qui surviennent, ou de se faire les suivans de leurs prédécesseurs, ou de se créer une fausse célébrité , par la nouveauté qu'on demande à l'esprit de caprice et de bizarrerie.
André Palladio eut l'avantage d'échapper à ce double écueil. Après tant d'habiles originaux , il sut encore nonseulement être original , mais devenir le modèle sur lequel se sont réglés la plupart de ceux qui , dans plus d'un pays , ont fait briller l'art de l'architecture. Son goût devint dominant en Europe, et il a donné son nom à une manière qui, depuis lors, n'a point eu de rivale; tant il est vrai que, dans tous les arts , il y aura toujours une place nouvelle pour l'homme à qui la nature aura donné le secret de voir, de sentir et de penser par lui-même.
On doit avouer cependant que , pour ce qui regarde l'architecture , il faut encore à l'artiste , outre le génie, des circonstances propices au développement de l'art , c'est-à-dire qui rendent, avant tout, ses produits nécessaires aux besoins du temps et de la société qui en réclameront remploi. Or, rien de plus variable que l'action de cette cause première. Les noms des grands architectes que nous venons de citer font assez connaître , par le nombre et la nature des vastes édifices civils ou religieux
qu'ils éleyèrent à Tenvi, une époque où l'architecture était réputée un des premiers besoinsdes sociétés d'alors, et où le zèle des grands et des riches rivalisait avec celui des gou vernemens. De là cette multitude d'ouvrages mémorables qui , en Italie , signalent encore aujourd'hui le point le plus haut où soient parvenues les entreprises des modernes.
Palladio ne trouva , ni dans les états vénitiens , ni au temps où son talent se forma , c'est-à-dire vers le milieu du seizième siècle , d'occasions aussi favorables à la conception et à l'exécution d'aussi grands ouvrages. Venise, brillante alors par le commerce et par les armes , avait dû à certains monumens d'antiquité , conservés dans ses provinces , à ses communications avec la Grèce moderne, quelques traditions du bon goût; et les premiers ouvrages de son architecture en font foi. La nature de son gouvernement devait ensuite encourager les productions de cet art, quoique dans un ordre inférieur de travaux, je parle de ceux qui naissent du luxe des particuliers appliqué à leurs habitations. La démocratie étouffe l'essor de cette vanité, et le comprime sous le niveau de l'égalité. Au contraire , le régime de l'aristocratie le développe, en tant qu'on peut définir l'idée de ce régime, par celle d'une royauté divisée entre un grand nombre de personnages ou de Êunilles. Il est dans les intérêts des hommes qui tiennent le haut rang que donne le pouvoir de faire sentir leur importance par la distinction et la supériorité de leurs demeures. De là l'espèce d'étiquette qui impose à chaque membre du gouvernement aristocratique , le devoir de proportionner à son rang l'apparence de son habitation, et de là, comme on voit,
les causes qui durent multiplier dans les états de Venise, avec la richesse des grandes familles , ce luxe extérieur des habitations et des palais qui deviennent leur signe le plus distinctif.
Tdile fut, dans l'architecture de ce pays, la carrière ouverte au génie de Palladio. Il n'eut à prodmre, ni de vastes églises , ni de ces palais de souverains, ni de ces immenses monumens publics que les générations se lèguent sans les terminer. L'état politique de son pays, plus heureusement pour son talent, lui présenta une classe nombreuse de citoyens riches et distingués, jaloux de laisser un souvenir de leur existence dans des demeures auxquelles ils devaient attacher leur nom. L'époque où il parut fut aussi pour Venise , comme il arrive surtout dans les pays dont le commerce augmente la richesse , une époque de renouvellement pour l'art de bâtir. Alors une sorte de courant de mode entraine chacun, de proche en proche, à faire ce qu'on voit fsdre à son voisin. Palladio contribua beaucoup à augmenter ce mouvement. C'était à qui aurait un projet de lui. Les campagnes des environs , et les rives de la Brenta s'embellirent d'une multitude de palais et de maisons de plaisance , qui sont devenus l'école de J'architecture civile en ce genre.
L'excellence du goût de Palladio , ou ce qui a donné à son école une plus grande autorité , tient à ce qu'il a plus soigné ses plans qu'on ne l'avait fait ordinairement avant lui ; qu'il les a rendus plus accommodés aux besoins des temps modernes, et aux facultés des fortunes moyennes; qu'il a su faire du grand sans de grandes dimensions , de la richesse sans beaucoup de dépense ;
qu'il a eu le secret d'approprier les ordres aux façades des palais , avec un goût particulier , d'employer toutes les variétés de matériaux, comme moyens de décoration des bàtimens. Enfin on peut dire qu'aucun de ses prédécesseurs dans l'imitation de l'antiquje , n'avait aussi heureusement rencontré ce juste milieu de correction sans pédanterie, de sévérité sans rudesse , de liberté sans licence, qui a , si l'on peut s'exprimer ainsi, popularisé l'architecture grecque. Nous ne doutons pas que le charme et la multiplicité de ses modèles, n'aient beaucoup contribué à rendre le système de cette architecture et son style propres à tous les pays, applicables à tous les usages, à tous les genres de matériaux, dans toutes les sortes de bàtimens , en petit comme en grand , et selon tous les degrés de fortune de ceux qui bâtissent
De Élit il n'est point d'architecte qui, après avoir formé ou réformé son style sur les grands modèles de l'art des anciens, et des premiers maîtres de Fltalie moderne, ne se croie obligé d'aller encore étudier dans la patrie et les œuvres de Palladio, un genre d'applications plus usuelles, et plus en rapport avec l'état de nos mœurs; c'est-à-dire le secret d'accommoder tour-à-tour, et nos besoins aux plaisirs d'une belle architecture , et l'a^ grément de celle-ci aux sujétions que de nouveaux besoins lui imposent.
Ce fut par cette propriété que le goût et le style de Palladio trouvèrent comme une seconde patrie en Angleterre, où Inigo Jones, Christophe Wren, James Gibbs, Chambers, et plusieurs autres, ont naturahsé ses plans , ses façades de bâtiment, l'ajustement heureux de ses formes , de ses profils , de ses ordonnances et de ses détails.
Effectivement le style de Palladio eut une propriété qui dut contribuer à le propager : c'est qu'il offre, ainsi qu'on l'a déjà dit, une sorte de moyen terme entre cette sévérité rigoriste de système, dont abusent , dans l'imitation de l'antique, certains esprits exclusifs ou bornés, et l'anarchie licencieuse de ceux qui rejettent tout système et toute règle, par cela qu'il s'y trouve des exceptions. Il y a dans les dessins des édifices de Pàlla* dio une raison toujours claire, une marche simple, un accord satisfaisant entre ce que commande le besoin , et ce que le plaisir demande, et une telle harmonie dans leur concordance , qu'on ne saurait dire lequel a reçu la loi de l'autre. Sa manière présente à tous les pays une imitation facile. Le talent de l'auteur est sans doute le principe d'où émane cette facilité , mais cette facilité de s'adapter à tout, d'être adopté par tous, est aussi ce qui distingue et proclame son talent. Aussi est-il vrai de dire que Palladio est le maître le plus universellement suivi dans toute TEurope, et est devenu en quelque sorte le chef de l'école des modernes.
L'homme qui eut tant d'imitateurs et tant d'élèves, paraît ne l'avoir été lui-même de personne. On ne cite aucun maître de son temps , dont Palladio ait suivi les leçons. Si l'on en croit ce qu'il dit de lui dans la préface et l'épître dédicatoire du premier livre de son Traité d^ architecture , entraîné dès son jeune âge par un goût naturel vers l'étude de cet art , il n'eut pour guide et pour maître que Vitruve. Ces études, qui selon luimême occupèrent sa première jeunesse, nous paraissent suffisamment démentir certaine opinion fondée sur
une simple tradition ^ d'après laquelle il aurait perdu le temps de la vie le plus précieux dans des travaux mé-> caniques et subalternes. L'étude seule de Yitruve £siit supposer, dans le sujet qui s'y livre, un esprit déjà cultivé par d'autres connaissances; aussi Temanza assure» t-il que, dès l'âge de vingt-trois ans, Palladio avait acquis des notions de géométrie et de littérature, premiers degrés nécessaires pour arriver à l'ensemble de savoir qu'exige l'architecture.
Quelques-uns ont cru que le célèbre littérateur Trissino aurait pu contribuer à son instruction dans cet art, et influer sur la direction de son goût. On a même essayé d'appuyer cette présomption sur l'honorable mention que Palladio , dans son traité déjà cité , a faite de Trissino ; mais on répond à cette conjecture que , puisqu'il n'en parle point comme ayant été son maître, on doit précisém^it conclure de son silence, à cet égard , que cela ne fut pas, tant il eût été naturel que l'intérêt se fut joint à la reconnaissance, pour engager l'artiste à se vanter d'avoir reçu les leçons d'un homme aussi célèbre. Quoi qu'il en soit, on peut croire qu'il dut au savoir comme à l'amitié de ce zélé protecteur, certains encouragemens qui rendirent ses progrès plus faciles et plus prompts. Ainsi voyons-nous qu'il fit trois fois avec lui le voyage de Rome.
Palladio ne tarda point à s'apercevoir de l'insuffisance de ses premières études, restreintes aux écrits de Yitruve , de Léon Batista Alberti , et des autres maîtres ses devanciers. Il se livra tout entier à l'exploration des monumens antiques, mais non pas seulement à la manière de ceux qui ne les retracent dans leurs des-
sins 9 que pour les répéter dans leurs ouvrages. Lui qui voulait en être l'imitateur et non le copiste, ce qu'il y cherchait, c'était moins leurs mesures que les raisons de leurs proportions. Il leur demandait non des règles toutes faites , mais les principes qui avaient fait les règles. Il voulait s'en rendre propre l'esprit plutôt que la lettre. Non content de reproduire en détail les parties des édifices ruinés , dans les restes que le temps a épargnés, il entreprit de scruter leurs fondations, pour en ressaisir l'ensemble , et recomposant d'après leurs indications ces débris incohérens , il fut un des premiers à redonner, dans de savantes restaurations, l'idée complète de leur état primitif.
Une lettre de Trissino, en date de 1 547> nous apprend que cette même année, Palladio , âgé de vingt-neuf ans, revint se fixer dans sa patrie , qu'il devait enrichir des 'dépouilles dte l'antique Rome. On est assez d'accord qu'il eut quelque part dans la construction du palais ou hôtel-de-ville d'Udine , qui avait été commencé par Jean Fontana : du moins Temanza, bon juge en cette matière, assure- t-îl que le goût de Palladio s'y trouve en plus d'une partie de l'édifice, écrit d'une manière fort lisible.
Une plus grande entreprise devait bientôt donner à son talent l'essor qui lui convenait, dans la restauration, ou, pour mieux dire , le renouvellement du monument appelé la basilique de Yicence, ancienne construction de ce style qu'on nonune en Italie tudesque ou gothique. C'est une très vaste salle, autrefois environnée de portiques, qui fut sans doute une imitation de la basiUque des anciens Romains , car il parait qu'anciennement on y rendait aussi la justice. Le laps des
années, et divers accidens, l'avaient réduite en un périlleux état de ruine. Dès le quinzième siècle j on y avait fait y surtout aux portiques extérieurs , de graves réparations qui toutefois n'avaient abouti qu'à retarder les progrès du mal. Il devint si menaçant, que plus d'un architecte fut consulté pour indiquer le meilleur moyen de conserver , s'il était possible , la grande nef intérieure, en l'appuyant au-dehors de portiques nouveaux qui lui serviraient de contreforts. Jules Romain, alors fité à Mantoue, donna un projet de cette restauration ; mais celui de Palladio, ayant eu un plus grand nombre de suffrages, obtint la préférence.
Rien de plus difficile en architecture que de raccorder avec un reste obligé de bâtiment , et dont le goût a vieilli , un système de composition nouvelle qui ne paraisse ni hors d'œuvre, ni disparate, et où l'art ne laisse apercevoir aucune des contraintes imposées à l'artiste. Ce fut certainement un coup de maître de la part de Palladio , d'avoir appliqué au support de cette ancienne construction , une ordonnance extérieure de portiques si bien en rapport avec elle , qu'on a peine à soupçonner que ce soit là un édifice dû à des temps si divers , et à des styles aussi distans entre eux. L'architecte imagina d'élever tout autour de la salle qu'il fallait conserver , deux rangs de galeries l'un au-dessus de l'autre, dont l'inférieur a un ordre dorique , et dont le supérieur est orné d'un ordre ionique. Ces colonnes, tant du rang d'en haut que de celui d'en bas, sont à demi engagées dans les pieds-droits d'arcades, dont la retombée porte sur de petites colonnes isolées. L'entablement dorique est orné de triglyphes et de métopes; l'ionique supporte
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une balustrade servant d'appui à une terrasse régnant dans tout le pourtour, au-dessus de laquelle, et comme support du comble, s'élève une espèce d'attique entreiqélé de pilastres, et d'ouvertures circulaires qui appar* tiennent à l'ancienne construction de la grande salle, et donnent de la lumière à son intérieur. Le plan et la coupe de ce monument peuvent seuls rendre bien compte de l'intelligence avec laquelle Palladio a su établir la plus fidèle correspondance , entre les supports de la nouvelle ordonnance extérieure , et ceux que forment les anciens piliers de l'intérieur. On ne saurait trop admirer, dans l'heureuse restauration qui a rajeuni tout cet ensemble, et lui a redonné la valeur d'une existence véritablement moderne, soit la beauté des matériaux, soit la pureté de l'exécution, soit la finesse et la correction des détails qui tomplètent le mérite de toute architecture.
La réputation que cet ouvrage acquit à Palladio lui valut l'honneur d'être appelé à Rome, où il retourna pour la quatrième fois. Il s'agissait d'arrêter les projets de la nouvelle église de Saint*Pierre. Trissino l'avait recommandé au pape Paul III; mais le pontife mourut avant l'arrivée de Palladio, et Trissino bientôt après. Cependant notre architecte sut profiter de son nouveau séjour à Rome. Il se mit à mesurer encore et à redessiner le plus grand nombre des édifices antiques, tels que théâtres, amphithéâtres, arcs de triomphe, temples , thermes , tombeaux , etc. Il est à croire que ce fut aussi alors qu'il eut l'occasion de foire exécuter à Rome quelques projets de son invention , à moins qu'on ne veuille rapporter ces travaux à un autre voyage; car
Rome le vit jusqu'à cinq fois, et toujours passionné pour Fétude de ses antiquités.
C'est à ces études réitérées qu'il dut de publier, en 1 564 9 un petit ouvrage sur les monumens antiques , qui, bien qu'un peu abrégé, fut reçu avec applaudissemens, et réimprimé tant à Rome qu'à Venise.
De retour et définitivement fixé dans sa patrie , Palladio y obtint bientôt une réputation exclusive : c'était à qui aurait un palais de viUe ou de campagne exécuté sur ses dessins. Ici commencerait , si le plan de notre ouvrage nous le permettait, la description de cette innombrable série d'édifices si variés dans leur conception, si ingénieux dans leurs élévations, si élégans et d'un goût si exquis , dont le territoire des états vénitiens nous offre le recueil.
Mais comment faire connaître par le discours un certain genre de beautés , sur lesqueUes le discours n'a aucune prise? Une nouvelle difficulté est venue se joindre à celles que de semUables détails , si l'on voulait s'y livrer, doivent maintenant faire éprouver au biographe de ce fécond architecte. Nous ne saurions effectivement sous quels noms désigner aujourd'hui , le plus grand nombre de ces charmantes habitations qui , par l'effet des circonstances politiques de notre âge , ont déjà plus d'une fois changé de propriétaire. L'ancienne nomenclature des descriptions précédentes ne peut plus nous servir, et nul moyen de s'assurer que les noms des nouveaux maîtres de ces palais les fissent mieux reconnaître. Il£siudrait £aire une nouvelle œuvre de Palladio, où chacun de ses édifices serait désigné par le nom de la ville et de la rue , des lieux et des campagnes où il existe.
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A ce défaut , et le genre de notre biographie ne pouvant se prêter à d'aussi nombreux détails, nous nous contenterons d'indiquer les principaux de ces ouTrages, sous le rapport des variétés de leur architecture , en les classant, soit comme palais de ville , soit comme maisons de campagne.
On peut affirmer qu*il y a épuisé presque toutes les combinaisons , que les diversités des ordres grecs , leurs applications multipliées aux formes et aux besoins de la construction , les procédés variables de Fart de bâtir, et l'emploi aussi ingénieux qu'intelligent de touteslessortes de types, peuvent procurer à tous les besoins, et inspirer à l'artiste qui cherche à s'y conformer.
Dans les palais de ville , Palladio sut réunir avec beaucoup de propriété, l'usage des portiques et l'emploi des ordres de colonnes. Le plus souvent les rez-de-chaussée de ses édifices se composent d'arcades, quelquefois simples et sans bandeau , comme on les voit au palais qu'on croit avoir été bâti par lui pour Trissino , où des niches carrées sont pratiquées dans le massif des piedsdroits, lorsqu'au-dessus il y a de petites niches circulaires qui renferment des bustes. D'autres fois, et le plus souvent , ces portiques servent de soubassement rustique à l'étage supérieur , et à l'ordonnance de colonnes qui le décore. Personne n'a employé avec plus de réserve et de goût le genre rustique. On peut, sous le rapport du goût , considérer les bossages et les refends , par l'effet que l'architecte sait en tirer, comme les ombres dans la peinture, c'est-à-dire comme des moyens d'opposition qui font valoir les parties lisses , et laissent mieux briller l'élégance des colonnes et des ornemens. En même temps
PALLADIO. i3
qu'ils prononcent avec plus ou moins d'énergie le caractère de chaque genre d'édifice, ils ont l'avantage de donner un grand air de solidité à la bâtisse , et cette solidité est aussi un luxe de l'architecture. Palladio ne porta point, comme on Favait fait avant lui à Florence, l'abus du bossage , jusqu'au point qu'on peut en appeler l'excès, et qui semblerait ne devoir convenir qu'à des murs de forteresses ou de prisons. Habile à en varier ingénieusement les compartimens, il eut l'art d'en tempérer l'austérité par des nuances multipliées, par un accord bien combiné entre la masse générale et ses détails, en sorte que le spectateur trouve dans ces variétés d'autant plus d'agrément , que ce genre semblait s'y devoir moins prêter.
Telle nous paraît être l'impression que produit le magnifique palais de Tiené. Palladio, en nous apprenant lui-même qu'il avait disposé le côté qui regarde la place de manière à admettre des boutiques, qui, sous le cintre des arcades, auraient un entresol, nous explique peut-être le motif qui le porta à donner au soubassement un caractère aussi massif. L'étage principal, ayant onze croisées de face à chacun de ses quatre côtés, est ovné de pilastres corinthiens , accouplés aux angles de l'édifice, ou sur quelques trumeaux plus larges, mais isolés sur tous les autres , et se détachant sur un fond découpé par de simples refends. Les chambranles des fenêtres sont à frontons alternativement angulaires et circulaires, supportés par de petites colonnes entrecoupées de bossages^ lesqueb, avec les claveaux trèssaillans de la plate-bande, rappellent le style du soubassement. Il y a sans doute lieu de regretter qu'un aussi
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bel ensemble n'ait pas reçu son entière exécution. On ne peut guère s'en former l'idée générale y que dans le grand recueil des œuvres de Palladio, publié à Yicence en 1786.
Palladio, dans son traita d'architecture, outre lesmo* dèles de l'antiquité , s'est souvent permis de produire les dessins de ses propres monumens pour expliquer ou commenter Yitruve. Ce seul rapprochement nous montre combien il était propre à réparer la perte des dessins de l'architecte romain. Formé sur les exemples de l'antique , et nourri de leurs doctrines, ses ouvrages nous en donnent à-la-fois les préceptes et l'application.
Nous en trouvons la preuve dans la composition d'un de ses plus élégans palais , et dans la mention qu'il nous en a laissée. Je veux parler de celui qu'il construisit à Yicence pour un seigneur de cette ville nommé Joseph de PoTii. Il commença par en établir le plan de la manière la plus symétrique, sur un terrein qui, faisant Êice à deux rues , donna lieu de répéter d'un côté comme de l'autre , et la même distribution intérieure , et la même élévation extérieure. Ce sont comme deux maisons semblables réunies par une cour commune. Celle dedeiHUUy dit Palladio lui*même, est à V usage du maitre; celle de derrière sera pour les étrangers ^ selon la pratique des maisons grecques , qui avaient ainsi deux corps de logis distincts. Ce double palais se compose d'un rez-de-chaussée à arcades et en bossages peu ressentis, formant le soubassement d'une ordonnance de colonnes ioniques, qui séparent les sept fenêtres de la £aiçade. Au-dessus s'élève un attique , percé d'autant de petites fenêtres carrées, dont les trumeaux sont ocaipés par des statues
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à Taplooib des colonnes. Les fenêtres du premier étage ont leurs chambranles ornés de frontons, alternativement angulaires et circulaires. La cour est environnée d'une galerie formée par des colonnes à chapiteaux corinthiens composés j et elles sont coupées par la balustrade d'une galerie supérieure , qui arrive aux fenêtres du premier étage.
Palladio ne s'est presque jamais répété dans une seule de ses nombreuses compositions. Il dispose de tous les moyens , de toutes les combinaisons que peuvent fournir les parties élémentaires de l'architecture avec toute liberté , mais sans jamais en excéder les justes tempéramens. U n'y a presque aucune de ces combinaisons qui ne trouve chez lui des autorités plausibles. Ici il établit, l'un au-dessus de l'autre, deux ordres de colonnes, soit engagées , soit simplement adossées comme au palais Tiené. Là , il use de pilastres , dont la hauteur embrasse l'étage d'en bas et l'étage supérieur, comme au palais Yalmanara. Tantôt il élève les colonnes de ses devantures sur de très hauts piédestaux , exhaussés euxmêmes sur des socles. Tantôt il accouple les colonnes , en leur donnant une base commune, et tantôt il fait le contraire. Ailleurs, conune à la loggia du jardin de Yalmanara , on voit un soubassement en arcades toutes lisses , supporter un péristyle en saillie de colonnes doriques avec un fronton , et avec l'entre-colonnement du milieu plus large que les autres. On ne rapporte ce petit nombre de variétés dont Ténumération ne finirait pas, que pour montrer dans quel esprit, Palladio avait su appliquer l'art des anciens à la construction des habitations modernes , en usant de libertés que très probable-
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ment ces anciens avaient prises eux-mêmes, mais dont il ne subsiste plus d'exemples , puisque toute leur architecture ( celle que nous appelons civile ) a disparu. Ce n*est que dans leurs temples et les plus vastes monumenSy qu'il nous est donné de connaître ce qui constitue leurs principes et leurs règles. Mais est-il probable que ces règles , au lieu de se ployer aux innombrables convenances des bâtimens particuliers , auront assujéti tous les besoins à une inflexible régularité?
Palladio semblerait s'être proposé de montrer, que tout ce qu'il y a de vraiment fondé en raison dans le système, dans les proportions et les formes de l'architecture des anciens , peut convenir à tous les temps, à tous les pays, avec les modifications relatives, que ces anciens euxmêmes ont admises dans chacun de leurs ouvrages. A bien entendre sa manière d'imiter l'antiquité , il paraîtrait s'être uniquement proposé non de £iire ce qu'ont fait, rigoureusement parlant, les anciens, mais bien ce qu'ils auraient fait eux-mêmes , ou ce qu'ils feraient si, revenant au monde, ils avaient à travailler pour d'autres convenances. De là , cette application libre , facile et spirituelle des masses, des plans, des lignes, des détails et des omemens de l'antique , à tous les genres d'édifices sur lesquels il s'est exercé.
On ne saurait parcourir la suite nombreuse des charmantes maisons de plaisance dont il a embelli k Vicentin et les états de Venise, sans se croire transporté dans l'antique Grèce , ou sur le territoire si riche en ce genre d'édifices, de l'ancienne Rome, ainsi que des pays environnaQs.
C'est là que Palladio a donné l'essor à son imagination.
Disposant de terreins libres , ou moins circonscrits que ne le sont ceux des. villes, il se plut à embrasser dans l'inépuisable variété de ses plans toutes les sortes de combinaisons , de formes accessoires et d'accompagné* mens qui servent, en quelque façon, d'encadremens au corps principal de l'habitation.
Faute de pouvoir ici , sans trop allonger cet article , nous livrera l'énumération, et moins encore à une des* cription détaillée de toutes ces inventions, c'est au traité d'architecture de Palladio que nous renvoyons le lecteur. Il y verra l'auteur lui-même dénombrer et décrire, soit parle discours, soit avec le dessin, cette multitude de maisons de plaisance bâties par lui , et dont chacune pourrait se prendre pour un de ces projets composés de fantaisie , dont une imagination féconde se plaît à fixer sur le papier les conceptions heureuses.
Ici on voit le corps principal de la maison s'élever au fond d'une spacieuse avant-cour , fermée par des por* tiques circulaires. Là ce sont de nombreuses dépendances habilement liées entre elles , qui viennent s'appuyer au palais qui les domine. Ailleurs le bâtiment d'habitation est formé de quatre corps, chacun ayant son péristyle et réunis par une coupole centrale. Ordinairement de grands portiques conduisent au corps principal , et ces accessoires sont aussi variés dans leurs plans d'un projet à l'autre, que les bàtimens le sont dans leurs élévationB; et toujours l'aspect de chacune de ces compositions vous présente un motif ingénieux , d'où ré^ suite un effet pittoresque.
Ajoutons qu'à toutes ces inventions président un goût sage, une exécution pure , ui> choix de formes et d'orn. a
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nemens, avec un mélange de matériaux agréablement combinés , sans que jamais la bizarrerie se montre nulle part. Nulle part on ne voit ni frontons rompus ou tronqués, ni ressauts inutiles, ni formes contournées, ni détails découpés, ni omemens parasites. Toujours la ligne droite, ou la courbe régulière. Rien de mixtilîgne dans les plans, point d'élévations ondulées, point d'entablemens brisés ou chantournés.
Disons*le enfin , telte fut l'abondance des inventions de Palladio en ce genre, et telle la multitude des entreprises offertes à son génie, ou auxquelles son génie donna lieu , qu'on peut affirmer qu'il s'est fait depuis lui et dans tous les pays, peu d'ouvrages qui ne lui ai^it payé quelque tribut d'imitation. Une opinion générale* ment répandue le confirme. C est du Pcdktdio^ ditHM^ quand on veut , en fait de palais de ville ou de plaisance, louer dans son style ou pour sa composition, l'ouvrage d'un architecte moderne.
Le nom de Palladio , déjà connu au loin dans toute Iltalie, avait dû à plus forte raison retentira Venise. Il venait de construire, près de cette capitale, sur les bords de la Brenta , le beau palais Foscari , si remarquable par la simplicité de sa masse, par sa belle proportion, par la noblesse et l'élégance de son péristyle en colonnes ioniques. Sansovino, âgé de quatre-^vingts ans, toududt ail terme de sa longue carrière. U fiit des |MreHÎcrs à proclamer Palladio pour son successeur, et il Ivi résî^ gna le sceptre de l'art.
Le premier ouvrage de celui*oi, à Yenise^ lîit lemo* nastère de Saint-Jean-de^Latran-d^a Chanté. Nourri de toutes Içs idées de l'antiquité , Pajladio forma le projet
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dé réalîsef, dans la composition de son édifice /le piàti décrit par Vitruve de la maison des Romains. Diaprés ce programme, il construisit à l'entrée un bid atrium corinthien, conduisant à une coUr enTironnée de po^-t tiques, laquelle, par tons les points auxquels bile abôu^ tissait , se rattachait aax bàtiinens d'habitation , k l'élise et aux saltes de service nécessaires. Déjà beati^ coup de ces constructions étaient achevées, lorsqu'un incendie vint en détruire là phis grande partiel De tout cet ensemble, il n'est resté qu'un coté de ia grande cour , une des salles et rescalier en hmaçon.
Dans le même temps, on construisait sur ses dessins le beau réfectoire de Saint-Georges^Majeur. Les reli-> gieux, enchantés du style pur et gracieux de Palladioy résolurent d'abattre leur sincienne église, et le char-* gèrent d'en élever une nouvelle. C'est un de ses princi» paux ouvrages ; il y fit preuve d'autant de goût que de jugement dans la manière d'adapter les principes, les formes et les proportions de Pardiitecture antique, aux idées , aux besoms et aux habitudes modernes , pour les ^liseÀ chrétiennes, si difiërentes en tout des temples du paganisme.
Ici se niontre parfeitement à découvert cet esprit, dans lequel nous avons dit que PalUadio sut imiter les anciens , non pas en opérant comme s'il eût été de leuir siède, mais en sopposarit la manière dont eux-mêmes opéreraient s'ils revivaient dans le sien. Le système gé* néral des âCtfclens, tel que nous le font connaître leurs ihonumens, tel que toute leur architecture le démontre, avait été de donner pourrégalateur de la forme typique de chaque genre d'édifice, ube raistom élémentaire éma-
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née de la nature des choses, c'est-à-dire puisée dans les usages commandés par le besoin. Ce fîit ainsi qu'à partir des élémeus primitif , qui servirent de rudimens aux parties constitutives de leur architecture, ils se réglèrent, toujours par suite du même principe ^ pour le ca* ractère à donner à chaque monument, sur la forme originaire que la nécessité et les diverses convenances qui en dérivent, lui avaient tout d'abord imprimée.
Palladio en usa de même. Il trouva qu'il n'y avait pas plus de rapport entre la forme du temple païen et celle de l'église chrétienne , qu'entre les cérémonies et les pra^ tiques extérieures des deu|: religions. Au lieu donc de (aire violence aux usages reçus , aux opinions consacrées y et dès-lors au système de construction et d'élévation voulu par d'autres institutions , il dut chercher à se modeler sur le premier type des monumens du chri»tianisme, je veux dire celui de la Basilique, édifice qui dès le commencement , fut seul propre à recevoir l'as* semblée nombreuse que le culte chrétien devait réunir dans un vaste intérieur. L'usage étant pour les églises, comme autrefois pour la Basilique, d'élever la nef principale beaucoup plus que les collatérales, au lieu de ces frontispices capricieux qui ne répondent point au corps de la construction , il voulut que la disposition de l'intérieur se trouvât comme écrite, et mise en évidence dans le portail. Pour opérer cette conformité de rq>port ' et de disposition entre le dehors et le dedans , entre le corps et sa tête, il voulu tquele portail, se calquant pour ainsi dire sur les lignes de la construction , se composât d'un grand orâre exhaussé sur des piédestaux , et portât un fronton adapté au toit de la grande nef. Supposant en-
suite que la masse des bas -côtés aurait pu recevoir un fronton commun, s'il n'eût été coupé par l'éié-^ ration de la nef , il ne conserva de ce fronton que la partie rampante de chaque coté, avec une portion de l'entablement que soutient un ordre de pilastres moins hauts de moitié que les colonnes du milieu. Ainsi se trouve prononcée extérieurement la disposition du corps entier de la construction. Ce parti, qui n'est pas sans objection , si l'on veut y appliquer la mesure d'une critique absolue, paraîtra toujours plus raisonnable que celui des devantures de portail qui, ne tenant d'aucune manière au système de l'élévation des églises à bas côtés inférieurs aux nefs , ne semblent être que des placages et des hors-d'œuvre parasites.
L'intérieur de Saint-Georges-Majeur forme une croik latine , dont les quatre bras sont réunis par une coupole. On y trouve partout un caractère sage , une exécution précieuse, un style de détails simples^ nobles et bien ordonnés. Le choeur , qui semble avoir été une addition au plan primitif, offre une imitation si exacte de l'antique, dans Fordonnance des fenêtres, qu'on croit y reconnaître la disposition des niches du temple vulgairement appelé de Diane, à Nimes, que Palladio avait vu , dessiné et mesuré avec les autres antiquités de cette ville.
Il suivit le même système de façade dans lé portail qu'il fut chargé de faire pour Téglise de San Francesço délia Vigna^ ouvrage de Sansovino, qui lui avait destiné un autre projet de portail Mais celui de Palladio eut la préférence; c'est encore un grand ordre corinthien appliqué à Télévatibn de la nef, dont le fronton se rac-
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corde avec le comble du toit. Cet ordre coupe de même Tentablement d'un plus petit ordre adapté aux bas-çôtés, qui sont indiqués par une portion de la pente d'un fronton.
Le sénat chargea Palladio de construire Féglise du Rédempteur , monument voté en action de grâce pour la ce^ation de la peste qui, en 1576, avait fait les plus grands ravages dans Tétat Vénitien. Il faut y admirer la simplicité de son plan , la noblesse de son ordre corinthien, et l'heureuse disposition des chapelles latérales, qui, tout en occupant la place des bas-côtés, en tiennent lieu jusqu'à un certain * point , par Teffet d'un passage ménagé de l'une à l'autre. Palladio fut encore ici fidèle au parti de décoration qu'il avait adopté pour les frontispices d'église. Toujours portions rampantes de fronton pour les bas-côtés ; toujours un grand ordre avec fronton au-devant de la nef. Ici, toutefois, le fronton ne monte pas jusqu'au comble. Il y a au-dessus un attique, qui va chercher la croupe du toit de l'Eglise.
On attribue encore à Palladio la construction d'autres églises d'une moindre importance , mais qui , en accordant qu'elles fussent son ouvrage, ajouteraient peu de chose à sa gloire.
Ces grands travaux n'empêchaient pas le célèbre architecte Vicentin de travailler pour sa ville , où Ton se faisait un devoir de réclam^er son génie pour tous les ouvrages importans. Ainsi, en i56i, on lui avait demandé les plans d'un théâtre qu'on voulait construire dans la grande salle de la maison de ville , pour y représenter la tragédie d' Œdipe. Une occasion semblable lui avait donné lieu de préluder encore au dernier et grand
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ouvrage en ce genre , dont nous rendrons compte plus bas. Ce fut à Venise qu'il eut à élever un autre théâtre, que décora Frédéric Zuccaro.On le conserva long-temps conmie modèle de goût, jusqu'à ce qu'un incendie eut consumé la plus grande pwtie des bâtimens du monastère dans lesquels il était situé.
Palladio eut d'assez fréquentes occasions de déployer les richesses de son imagination dans les fêtes auxquelles divers évènemens donnèrent lieu de son temps. C'était alors qu'on Je voyait reproduire en monumens temporaires, toutes les magnificences de l'architecture antique: arcs de triomphe ^ colonnes triomphales, d>élisques, fontaines , groupes de figures , colosses de tout geiu*e. Le passs^e de Henri III par Venise, lorsqu'il quitta la Pologne , pour monter sur le trône de France, occasionna des réjouissances, dont le talent de Palladio fit les frais. La représentation de l'entrée triomphale du monarque s'est conservée dans un tableau d'André Vicentino , et fiit décrite par Marsilio ddla Croce.
Un événement désastreux arrivé en 1 567, mit Palladio à même de montrer son savoir dans un tout autre genre. La Brenta débordée ayant renversé le pont de Bassano , il composa le dessin d'un nouveau pont en pierres > dont on voit la figure au chapitre ivdu troisième livre de< son Traité d'architecture. La grandeur de la dépense effraya les habitans : on se réduisit à lui demand^ un pont de bois qu'il exécuta en 1 570 , et dont la figure se trouve au chapitre ix du livre susdit. Ce pont, de 180 pieds de long, est d'une simplicité d'assemblage très remarquable. Il est couvert d'une galerie à
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jour, supportée par des colonnes qui ne laissent pas de servir encore à Tagrément du coup-d'œil.
Palladio était aussi instruit dans l'art de Tarcliitecture des anciens que dans la science de leur construction et de leurs procédés mécaniques en charpente. Ayant lu dans les Commentaires de César, la description du pont de bois que ce grand capitaine avait fait jeter sur le Rhône , il essaya d'en réaliser par le dessin les savantes combinaisons , dont on peut voir au livre déjà cité les intéressans détails. On admire encore au même livre le projet d'un pont de magnificence pour une grande capitale. Palladio dans cette composition avait en vue Venise ; et ce pont selon son idée devait être celui de Rialto , qu'on projetait depuis long-temps de construire en pierres sur le grand canal. Déjà Michel-Ange et Fra Giocondo avaient présenté des dessins pour ce projet, toujours renvoyé à d'autres temps. De nouveaux concurrens se mirent par la suite sur les rangs. Dans ce nombre on compte Sansovino, Scamozzi , Vignola , Pâl* ladio et Antoine Delponte. Le modèle de ce dernier (ut préféré , ce qui prouve que la concurrence ne produit pas toujours, dans la pratique, les effets qu'on s'en promet en spéculation.
Il n'en est pas de l'histoire des grands artistes et de l'histoire de leurs ouvrages , comme de celle des autres genres de grands hommes et de leurs actions. Plus est abondante, en £adts, la vie d'un héros, plus l'historien est obligé de multiplier les récits et les développemens, en raison de sa matière. L'étendue qu'il lui donnera ne fera qu'augmenter l'intérêt du sujet et la curiosité du lecteur. La grande abondance des ouvrages d'un artiste, si
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surtout il s'agit d'architecture, sera fort loin de produire le même e£fet. Quelque variété que farchitecte ait portée dans ses nombreuses productions , leur énumération méthodique , et leur description technique toujours insuffisante sans le dessin qui seul parle aux yeux , seraient plus propres à fatiguer qu'à instruire le lecteur. C*est pourquoi y loin d'étendre l'histoire du plus fécond de tous les architectes, en proportion de la quantité de ses productions,, nous avons jugé plus convenable , en renvoyant le lecteur à la collection gravée des innombrables édifices élevés par lui sur le territoire de Venise, et sur celui des villes voisines, de nous attacher à quelques-uns des plus remarquables, et les plus propres à faire connaître la nature de son
génie.
En parcourant un petit nombre de ces ouvrages, nous avons cherché à les faire considérer sous le rapport qui peut le mieux en faire sentir le mérite. Notre but principal a été de rendre compte de l'influence que Palladio a exercée sur le goût de toute l'Europe , par la manière ingénieuse, facile et agréable , dont il a su appliqueras règles de l'art antique aux besoins et aux sujétions des usages modernes. Nous n'avons pas omis toutefois d'arrêter l'attention du lecteur sur ceux de ses ouvrages qui, en chaque genre, ont le plus contribué à sa réputation. Il nous reste à parler de celui qui occupa les dernières années de sa vie, et dans lequel il s'est montré le digne émule, et si l'on peut dire, le continuateur des architectes grecs et romains. Nous voulons parler du théâtre Olympique de Vicence.
L'académie Olympienne de cette ville venait de rc-
m^ttreien tionneur le théâtre des anciens, dans des imi* tations faites, en italien, des œuvres dramatiques d'Atbènes et de Rame. C'était {¥>ur de semblables représentations , comme celle de la Sopbonisbe de Trissino, que Palladio avait élevé, en divers endroits, des théâtres plus ou moins temporaires. L'académie, fatiguée d'avoir à changer sans cesse de lieu , résolut d'établir dans son emplacement un théâtre fixe et durable. Comme tout alors était à l'antique, sujets, pièces, mœurs et facture des poèmes, l'idée de se régler aussi sur l'antique pour la construction^ la forme et la décoration, soit de la scène quant au spectacle, soit de la salle quant au spectateur, fut une idée aussi simple que naturelle. Vicence d'ailleurs possédait l'artiste le plus versé dans l'intelligence de l'antiquité sur ce point , et qui avait déjà fourni à Daniel Barbaro pour son commentaire de Yitruve, les lumières que la pratique et l'étude, en cette partie, lui avaient fait acquérir.
Palladio fut donc chargé de cette entreprise, où il montra autant d'habileté que de savoir et de goût. Surtout il y fit preuve, comme dans tout le reste, de ce bon esprit qui sait accommoder aux lieux, aux terreins, aux sujétions données, les type& et les formes des modèles de l'antiquité. Gêné par le ter^ein , il s'écarta des règles de Yitruve pour la conformation de son théâtre, et il donna à sa partie circulaire la . figure elliptique , au lieu de celle d'un demi-cercle. Au-dessus des gradins fonpant le lieu de ce que nous appelons aujourd'hui le parterre, il éleva une belle colonnade corinthienne, qui supporte un entablement avec des statues, Cdia procure deux galeries, l'une inférieure, l'autre supérieure, aux-
({uelles toutefois Une put donner, pour leur circulation, une entière continuité , contrarié qu'il fut par l'espace de la rue à laquelle la bâtisse est adossée. Mais cet inconvénient ne nuit en rien à la symétrie y et ne gâte aucunement l'aspect.
U disposa la scène selon la méthode antique, c'est-àdire qu'en face de la montée des gradins , il construisit une magnifique devanture, formée de deux ordres de colonnes l'un au-dessus de l'autre , et couronnés par un attique. Rien ne peut donner une plus juste idée de la décoration de la scène dans Iss théâtres des anciens, où, comme on le sait , l'architecture se permettait des libertés qui , partout ailleurs que pour des compositions postiches et arbitraires» auraient été de véHtableslicences. C'est là , et les notions de Pline nous le confirment , que le luxe décoratif et l'abus de la richesse ne connurent aucun terme. Palladio sur ce point parait être resté dans des bornes plus raisonnables. Il y a beaucoup plus de sagesse dans l'ordonnance générale, et beaucoup plus de sobriété d^'^rnemens. Les statues avaient jadis été multipliées à l'excès pour l'embellissement des théâtres. Il semble que Palladio aurait aussi pris à tâche de les prodiguer. Toutefois, si l'on excepte celles qui s'adossent aux colonnes du second ordre, on avouera que lesautres y sont généralement distribuées et pbcées avec autant de convenance que de goût.
Quelques-uns prétendent, et Temanza est de ce nombre , que ce qu'on peut trouver à redire dans les détails de la scène est dû à Scamozzi, qui aurait rachevé l'ouvrage de Palladio. Il est certain en efifet qu'il ne vécut pas assez pour le terminer entièrement. Selon d'au-
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très , son fils fut celui qui , en suivant les destins de l'auteur 9 mit la dernière main à cette belle entreprise. Une inscription placée au-dessus du grand arc de la scène porte ces mots:
Olympicorum academia Teatrum hoc afundamentis erexiu
ANNO MD LXXXm. PALLADIO ARCHITECrO.
Les études, les voyages, les fatigues de son art paraissent avoir altéré la santé de Palladio, et avoir abrégé ses jours. Il mourut à Yicence le 19 août i58o, âgé de soixante-deux ans , c'est-à-dire à un âge où il aurait pu terminer encore beaucoup de travaux commencés , et en entreprendre beaucoup d'autres. Il avait eu trois fils, Léonidas , Horace et Sylla. Ce dernier fut celui qui lui succéda pour l'architecture. léonidas l'avait aidé dans quelques-uns de ses travaux littéraires, comme les notes sur les Commentaires de César.
Palladio avait joint à la science de l'architecture une érudition peu commune; son Traité d'architecture dépose à-la-fois de son talent comme artiste , et de son savoir comme érudit et antiquaire. Le succès de cet ouvrage fut tel que, dans l'espace de soixante-et-douze ans^ on en fit à Venise trois éditions; depuis il a été publié et traduit dans toutes les langues.
J'Jjn.nBKHT DED.O'RÎBE,
W. on ( IIARl'ENTE. SELON L'INVENTION DE PH. HELOHME
OllDONNANCK lISKÉItlEI'KK llU IMVIU.ON DU MILIK.U. AUX TUILKKIKS
«B A LTOV » VOKT WM 1577 OU 1576.
Oir peut regarder cet architecte comme un des pre* miei^ qui ont introduit en France le goût de la bonne architecture. Quoiqu'il ait pu être devancé à certains égards^ ou surpassé par quelques architectes français de son époque , il a^ sous d^autres rapports, soit da pratique , soit de théorie , laissé derrière lui la plupart de ses rivaux. Si , à Tapprécier par le peu de points da parallèle qui nous restent, il n*eut ni la pureté de détails dassiqoes de Jean Bullant, ni la richesse d'invention et d'exécution de Pierre Lescot, il n'a pas laissé de se faire, en quelques parties de l'architecture que l'on comprend soi» le mot de construction, un nom durable et une réputation qui a survécu à ses monumens.
Deliorme eut l'avantage de pouvoir se former de bonne heure sur les grands modèles de Tart de bâtir. A l'âge de quatorze ans, il était déjà en .Italie, où il trouva pour guide un protecteur éclairé, Marcel Gervin, depuis pape sous le nom de Marcel II , qui, témoin du zèle et des progrès dé ce jeune artiste, le reçut dans son palais, et se fit un plaisir de contribuer à son inr struction. Ce fut lui qui le fit renoncer à l'emploi du pied français pour les mesures des édifices antiques, et adopter l'ancien pied romain^ dont il lui donna les
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à trois ouvertures. Celle du milieu , plus lai^e que les deux autres , met à découvert un massif dont la hauteur correspond au styiobate assez exhaussé , sur lequel s'élèvent les colonnes adossées qui supportent Fentablement et le couronnement de l'ensemble. C'est sur ce massif vu par l'arcade du milieu que sont les tombes de François I*' et de la reine sa femme, et c'est sur ces tombes qu'on voit étendus leurs corps. Quoique d'ordinaire la sculpture de ce mausolée, surtout dans les bas-reliefs du styiobate , attire plus particulièrement l'attention, cependant l'architecture, son ordonnance et ses profils, annoncent, malgré quelques ressauts asses inutiles, ainsi que nous les présente le dessin de Marot, un art formé sur de bons modèles et une disposition d'un assez bon goût.
Cependant la reine Catherine de Médicis méditait la construction d'un palais, qui dût efiEacer en grandeur ce qu'on avait jusqu'alors fait en France. Un emplacement au faubourg Saint-Honoré, du côté du Louvre, occupé par une tuilerie, lui parut propre à réaliser son projet : ce fut là qu'elle chargea Delorme de déployer toutes les richesses de son art. Quelque^uns prétendent que Jean Bullant a pu partager avec lui la conduite de cef te grande entreprise. S'il en fut ainsi , il paraîtrait que ce fut phitôt dans quelques détails d'ornement et d'exécution, que dans l'ensemble de l'ordonnance générale. Les changemens survenus au palais des Tuileries, ont fait perdre les traces de ce qui pouvait lui appartenir dans cette communauté de travaux; au contraire , l'ouvrage et le génie de Delorme ont survécu à toutes les révolutioms que le monument a éprouvées.
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Ce palais, tel que nous le font connaître les dessins qu'en a donnés Ducerceau, devait avoir une étendue bien supérieure , à celle que nous présente actuellement la ligne de bâtimens à laquelle il s'est trouvé réduit. Catherine de Médicis n'en acheva que le grand pavillon du milieu, les deux corps formant aujourd'hui galerie, qui lui sont de chaque côté contigus, et encore les deux pavillons qui, sur la même ligne, viennent après chacune de ces galeries. Dégoûtée de cette entreprise, la reine porta ses vues et ses dépenses vers la construction d'un autre palais, dont elle chargea Jean BuUant, sur l'emplacement de ce qu'on appelait Thôtel de Soissons , et qui depuis long-temps ne subsiste plus.
Celui des Tuileries fut dans la suite continué par Henri lY , puis augmenté par Louis XIII sur la même ligne, d'après les dessins de Ducerceau, des deux corps de bâtiment et des deux pavillons d'ordonnance composite, qui terminent de chaque côté cette grande façade; et enfin ragréé, réordonné dans tout son ensemble par Louis XIV, sur les dessins de Leveau et de Dorbay.
Cette dernière restauration a fait disparaître beaucoup de parties d'architecture de Delorme. Le pavillon du milieu n'a conservé de cet architecte que l'ordre inférieur des colonnes ioniques, ornées de bandes sculptées en marbre du côté de la cour, et en pierre du côté du jardin. Il y avait, à la place du vestibule actuel, un fort bel escalier circulaire à vis, sans noyau, dont la rampe était suspendue. C'était un chef-d'œuvre de l'art du trait; mais cette construction masquait, sous le ves< tibule la vue du jardin, elle fut détruite en 1664. II. 3
Les deux galeries en arcades qui accompagnent le pavillon du milieu, sont restées itelles que Delorme les avait construites. Mais la partie peut-être la plus estimable de sa composition, et qui a subi le moins de changement lors de la restauration de Leveau, est celle des deux masses ou pavillons contigus de chaque côté , et qui sont décorés de deux ordres l'un au-dessus de Tautre, savoir: Tionique et le corinthien. Il n*y eut d'innovation que dans leur attique, qui, lors de la re&çon générale , fut rabaissé et ramené à une composition fins sage et plus régulière. On a toujours admiré dans ces deux corps de bâtimens l'ordre ionique de leur étage inférieur, ses proportions, le fîisélement des colonnes, et leur entablement. Peut-être faut-il attribuer au goût du temps , ou à celui de l'architecte , cette superfluité d'omemens et de découpures dont sont ciselés, on peut le dire , plutôt que sculptés , les fûts des colonnes, qui , loin d'y perdre, auraient probablement gagné à une plus grande économie de décoration.
Si l'on veut juger du vrai mérite de Delorme par son architecture des Tuileries, on doit, pour être juste , mettre dans la balance ce qui tient à des considérations de temps et de lieu, dont il est fort difficile à l'architecte de s'affranchii* entièrement.
Quant à la disposition générale du palais des Tuileries , disposition qui offre moins un ensemble qu'un assortiment de corps distincts , il faut se reporter à l'élat de choses régnant en France avant Delorme. Le goût d'alors était de diviser les palus en pavillons, en tours, en ailes flanquées de gros massifs écrasés par des toits d'une hauteur démesurée. Ce fut dans la construction
des châteaux-forts que Farchitecture des palais dut naturellement, en France, prendre ses modèles. De telles subdivisions de masses étaient peu compatibles avec cette unité de disposition etd'ordonnance, qui est une des principales beautés de l'architecture. De là, dans tous les édificesd'alorSyUnemultiplicitédepartiesquirapetissel'efiFet et Faspect des plus grandes entreprises. Combien effectivement n'aurait pas été plus imposante cette façade des Tuileries, si un motif unique d'architecture y eût, avec quelques variétés, réduit à une ligne uniforme une étendue de i68 toises?
Les restaurateurs de ce palais ont, à la vérité, cherché à en raccorder les masses autant que possible, sous le niveau approximatif d'un entablement plus ou moins commun à toutes; ils ont voulu aussi en assujétir les fenêtres ou les ouvertures à une disposition uniforme. Mais que de disparates et de discordances dans ce ragrément !
Quant au goût de décoration appliqué par Delorme à toute cette architecture, on serait tenté de lui appliquer le mot d'Apelles au peintre qui avait enrichi plutôt qu'embdli son Hélène , en la chargeant de bracelets et de broderies. On imaginerait difBcilement quelque chose de plus riche que les colonnes à bandes de marbre, alternativement ciselées et chargées d'ornemens divers , non-seulement sur les bandes de chaque tambour , mais dans les listels qui les séparent. Mais tout ce luxe , qui tend à découper la colonne et à lui ôter le mérite d'unité qui est une des propriétés de son caractère, vaut-il la beauté simple d'un fusélement pur et d'une bonne et juste proportion?
Le petit ordre ionique du corps de bâtiment dont on a déjà parlé 9 est une des meilleures productions deDelorme , et il ne lui manquerait qu'un chapiteau plus légerou d'une exécution pluspure, pour être digne d'entrer en parallèle avec les ouvrages classiques de l'antiquité.
Aussi Chambrai s'est-il permis d'associer Delorme aux grands maîtres modernes 9 entre lesquels il établit son parallèle d'architecture. L'honneur que lui a fait ce judicieux critique se trouve à la vérité un peu compensé, par la sévérité des jugemens qu'il lui fait subir. C'est sur son traité d'architecture et sur les profils qu'il donne à ses ordres que Delorme est mis à l'épreuve d'une comparaison redoutable, et avec l'antique, et avec les plus grands architectes modernes de l'Italie. Or elle n'est pas à son avantage. Si en effet on considère sa méthode des profils ou proportions de chaque ordre, on n'y trouve ni correction ni grâce, mais au contraire une manière lourde et sans élégance. On est forcé de reconnaître avec Chambrai que Delorme avait un peu trop vu les plus belles choses de Rome , avec des yeux encore préoccupés du style gothique. Le talent de cet architecte^ continue-t-il , consistait principalement dans la conduite d'un bâtiment, et de vrai il était plus consommé en la connaissance et la coupe des pierres que dans la com^ position des ordres: aussi en a^-t^il écrit plus utilement et bien plus au long,
Philibert Delorme est en effet auteur de deux ouvrages , l'un sur l'architecture , l'autre sur une partie de la construction des couvertures qui ont assuré à son nom une réputation plus durable que celle qu'il aurait pu devoir à ses édifices, aujourd'hui plus ou moins détruits ou dé-
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natures. Le premier est un traité complet de Part de bâtir. Le second a pour titre : Nouvelles inventions pour bien bâtir et à petits frais.
Nous ne donnerons ici aucune analyse de son traité , ouvrage dans lequel il avait déjà été précédé par plus d'un architecte , et dont on ne pourrait faire connaître les notions très diverses que par des abrégés fort succincts, qui n'auraient guère d'autre valeur que celled'une table de matières. De pareils traités , d'ailleurs , doivent une grande partie de leur intelligence, comme de leur utilité 9 aux planches ou dessins qui les accompagnent. Mais, comme Fa observé Chambrai, Delorme n'était pas fort habile dessinateur. Il règne beaucoup d'obscurités dans ses planches. Les mesures y sont ou inexactes ou trop peu nombreuses, et c'est à l'aide d'un texte assez diffus qu'on est contraint d'expliquer les figures, qui devaient avant tout expliquer le texte.
Quant au second ouvrage de Delorme, il contient la découverte d'un procédé de charpente, dont on a de nos jours renouvelé l'application avec beaucoup de succès, dans les travaux de toiture et de couverture. Voici ce qui donna naissance à cette invention : c'est Delorme lui-même qui va nous l'apprendre.
« Comme je considérais, dit-il, la nécessité et peine « qui est aujourd'hui et sera désormais pour trouver si « grands arbres qu'il faut, pour faire poutres, sabliers, « poutres chevrons, et autres telles pièces requises pour « les logis des princes et seigneurs , davantage que je « prévoyais grande défaillance non-seulement desdits « grands arbres, mais aussi des moyens, tels qu'il fau- « drait pour faire les couvertures de si grands logis,
a qui m'a fait penser de longue main ^ comme Ton y tf pourrait remédier, et s'il serait possible en telle né- « cessité , trouver quelque invention de se pouvoir aider « de toutes sortes de bois , et encore de toutes petites « pièces , et se passer de si grands arbres que l'on a « coutume de mettre en œuvre.
«c Sur quoi il m'advint un jour d'en toucher quelque et chose au feu roi Henri II , étant à table. Mais quoi ! V Les auditeurs et les assistans , pour n'avoir oui parler a de si nouvelles choses et si grande invention, me recu- « lèrent de mon dire , comme si j'eusse voulu faire ena tendre à ce bon roi quelques menteries. Voyant donc « faire un jugement si soudain de ce qui n'était encore a entendu, et que le roi pour lors ne disait mot, je décc libérai de ne plus rien mettre en avant de tels projets, <c commandant de procéder aux bâtimens comme Ton « avait accoutumé.
« Quelque temps après , la reine-mère délibéra faire « couvrir un jeu de paulme à soh château de Monceaux, « pour donner plaisir et contentement au feu roi Henri : « et voyant qu'on lui en demandait si grande somme « d'argent, cela me fit reparler de cette invention, et a fut ladite dame seule cause que je la voulus a éprouver.
a Donc j'en fis l'épreuve au château de la Meutte,que « plusieurs ont vue et en autres divers lieux selon la ce façon décrite en ce présent livre. Laquelle épreuve se « trouva si belle et de si grande utilité , que lors chacun <c délibéra en faire son profit et s'en aider , voire ceux ce qui l'avaient contre dite, moquée et débattue. Lace quelle chose étant venue jusqu'aux oreilles du roi ,
« qui avait vu et grandement loué ladite épreuve , il me « commanda d'en faire un Uvre pour être imprimé, afin « que la façon fut intelligible à tous. »
La méthode de charpente inventée par Philibert Delorme , et qui porte aujourd'hui son nom , consiste à substituer aux fermes de charpente ordinaire et aux chevrons qui en font les divisions , des courbes formées de deuxplanchesdebois quelconque, longuesde 3 ou4 pieds, larges d'environ un pied, épaisses d'un pouce, et qu'on assemble en coupe et en liaison , suivant l'espèce de la courbe , soit en ogive , soit en plein cintre , soit en cintre surbaissé.
Ces cintres, pour avoir de la force et de la solidité, doivent être assemblés: par leur pied> dans une plateforme de charpente , posée bien de niveau sur les murs de face du bâtiment, et les planches destinées à former les parties de la grande courbe doivent être placées de champ et bien d'aplomb. On les entretient dans cette position, en y pratiquant des mortaises , dans lesquelles on introduit des liemes percées à des distances convenables et remplies par des coins , qui serrent les parties de cercle et les empêchent de s'incliner, car toute leur force dépend de leur position perpendiculaire.
Cette sorte de charpente présente donc l'aspect d'une voûte en treillage, dont les courbes espacée» entre elles d'un ou deux pieds , suivant le poids qu'elles auront à supporter, forment les parties verticales, tandis que les liemes sont les parties horizontales , servant de lien aux courbes. L'intérieur peut recevoir un plafonnement en [4âtre ou en toute autre sorte d'enduit, et l'extérieur peut être couvert en tuiles , ardoises , etc.
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Le premier avantage de cette méthode , est qu'on peut substituer à d'énormes pièces de bois , tant en longueur qu'en épaisseur, suivant l'espace à couvrir, des morceaux de bois minces , courts , légers et de peu de valeur. Son second avantage est de laisser libres les intérieurs des combles, que les pièces de charpente multipliées tendent le plus souvent à remplir et à rendre inhabitables, enfin de former de véritables voûtes susceptibles de s'accommodera toutes sortes d'emplois et aussi de décorations.
Cette méthode est encore favorable à l'économie sous plus d'un rapport. Par sa légèreté, elle dispense de donner aux murs autant d'épaisseur, qu'en exigent les charpentes engrosses pièces de bois; elle permet l'emploi de toutes les sortes de bois , mais elle préfère ceux qui coûtent le moins, et qu'on appelle bois blancs, tels que le sapin, le tilleul, le hêtre , le peu plier, etc. Elle l'emporte sur les autres systèmes de charpenterie, par la facilité d'y faire des réparations. En effet , on peut substituer ime pièce à une autre, décomposer et recomposer morceau par morceau tout l'assemblage , sans que la désunion d'une partie occasione de dérangement , soit dans les parties, soit dans le tout.
L'invention de Philibert Delorme , renouvelée de nos jours, et remise en crédit, est devenue, ainsi qu'on l'a déjà dit, son principal titre de gloire. La plupart des autres ont subi les injures du temps et de la fortune , qui parait toutefois l'avoir mieux traité pendant sa vie. La faveur de Catherine de Médicis cumula sur lui les revenus des abbayes de Saint-Éloi, deNoyon, et de Saint- Serge d'Anvers, et elle joignit à ses bienfaits, quoiqu'il
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ne (ut que simple tonsuré , la qualité de conseiller et d'aumônier ordinaire du roi. On prétend que cette profusion de faveurs rendit notre architecte orgueilleux, ce qui est fort possible , et lui suscita des envieux, ce qui est encore plus probable. Le poète Ronsard , dit-on , fut de ce nombre ; ce qu'on infère d'une satire qu'on lui attribue, qui a pour titre la Truelle crossée j et qui évidemment était dirigée contre Delorme. Celui-ci , qui était gouverneur des Tuileries, refusa un jour à Ronsard l'entrée du jardin. Le poète crayonna ces trois mots syncopés sur la porte : Fort, réitèrent, habe y que l'artiste prit pour du français et dont il se plaignit à la reine. Mais Ronsard expliqua ces trois mots, comme étant, dans leur abréviation, le commencement d'un distique d'Ausone , qui conseille la modestie à l'homme que la fortune vient d'élever. Fortunatn reverenter habe^ qui-cwnque repente divesab exili progrediere loco. Delorme mourut en 1 670.
jKAri bî:ll.*>>-t.
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Toutes sortes de raisons expliquent pourquoi lltalie , dans l'architecture , devança toutes les nations de l'Europe moderne. Les traditions du bon goût n'y avaient jamais été entièrement interrompues, et le style gothi* que n'y avait jamais pris racine. L'ordre chronologique des monumens en France et en Italie nous démontre que le gothique régnait encore dans le premier de ces pays j lorsque le second avait depuis long-temps remis en honneur , dans les édifices , toutes les doctrines de l'antiquité classique. Pour tout dire par un synchronisme qui dispense de toute autre considération, San Gallo Élisait à Rome le palais Famèse lorsque BuUant élevait le château d'Ecouen.
Ce château a donc cela de précieux, qu'il se montre à nous comme le prélude du bon goût, et qu'il nous fait voir, dans plusieurs de ses détails, un architecte supérieur à son siècle , et capable de s'élever beaucoup plus haut, s'il n'eût été encore dominé parles habitudes de son pays.
L'histoire de cet artiste, au reste, ne sera que celle de ses ouvrages. On chercherait en vain quelques renseignemens relatifs à sa vie et à sa personne. Ce n'est que
par les dates de ses monumens qu'on peut évaluer approximativement l'espace de temps, qui put séparer l'époque de sa naissance de celle de sa mort. Une sorte de fatalité encore a fait disparaître le plus grand nombre des ouvrages , sur lesquels aurait du se fonder sa réputation.
Nous ne trouvons plus qu'un seul témoin du grand palais que Bullant avait bâti pour Catherine de Médicis : c'est cette colonne monumentale, si malheureusement engagée dans le mur de la nouvelle halle au blé de Paris, et dont on donnera plus bas la description. Tout le reste du palais, connu d'abord sous le nom d'hôtel de laReine, et puis d'hôtel Soissons , a disparu pour faire place aux constructions de la halle et des maisons environnantes. A peine subsiste-t-il quelque souvenir de cette grande production de notre architecte, qui offrait un vaste assemblage de bâtimens et de jardins , et le plus grand palais de cette ville après celui du Louvre.
L'architecture, comme les faits le prouvent, n'est point l'art le moins propre à perpétuer la gloire des nations et la mémoire de leur génie ; mais elles ne devront cet effet qu'au soin qu'elles prendront , et de la construction , et de la conservation de leurs monumens. Il y a des temps où les hommes sont entraînés par un cours tout différent de goûts et d'usages. Lorsqu'un certain esprit de commerce, qui ne vit que de changemens dansles chosesusuellesde la vie, vient à s'appliquer aux ouvrages des beaux-arts, il n'y a plus d'estime que pour le nouveau , et le mépris devient le partage de tout ce qui est ancien. J'ai été conduit à ces réflexions en voulant parier de la colonne prétendue astrologique de Bul-
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lant, sauvée de l'hôtel Soissons, et qui faisait un des ornemens de ce palais qui n'est plus.
Une tradition populaire veut quon la considère comme un monument de la superstition de Catherine de Médicis, qui la fit construire après la mort de Henri II, pour satisfaire son penchant à l'astrologie. On prétend qu'elle y allait elle*méme, avec les astrologues dont elle s'entourait, étudier ces rapports imaginaires, que l'on croyait exister entre le cours des astres, et le cours des choses humaines. Quoi qu'il en soit, le monument, sous le rapport de l'architecture, fut en plus petit , et, à la' sculpture près, une assez régulière imitation des grandes cckionnes monumentales de l'antiquité.
Sa hauteur est de la toises, en y comprenant la base et le chapiteau. Son diamètre, en bas du fiût, est de 8 pieds 9 pouces et demi , et par le haut de 8 pieds a pouces. Un escalier en spirale conduit à son sommet, c'est-à-dire sur le tailloir du chapiteau , que nous regarderons comme étant dorique , nonobstant l'opinion qui le fit passer pour être du prétendu ordre toscan ; rien dans une colonne solitaire ne pouvant motiver cette distinction d'ordre tout-à-fait arbitraire. Sans doute encore les cannelures et rudentures ornées et découpées de divers ornemens, seraient peu d'acoord avec l'extrême simplicité dont on avait jadis prétendu faire le caractère d'un ordre inconnu aux Grecs. Son fût est en effet orné de dix-huit cannelures remplies, d'espace en espace , par des couronnes , des fleurs de lis , des cornes d'abondance, des miroirs cassés et des lacs d'amour déchirés. Le chiffre qui se compose d'un H et d'un D, avec im croissant , symbole de Diane , est là comme
celui de Diane de Poitiers, maîtresse de Henri II, et que ce roi fit graver sur tous les monumens élevés sous son règne ; ce qui a fait croire que la colonne aurait été construite avant la viduité de Catherine de Médicis, et par Tordre de Henri II.
Engagée aujourd'hui dans le mur extérieur du bâtim^it circulaire de la Halle-aux-Blés, sa tête seule reçoit les regards du soleil. On y a ajusté un cadran solaire ^ et son piédestal est devenu une fontaine.
De plus notables changemens attendaient un autre monument de Huilant : je veux parler du château des Tuileries, dont il jeta les premiers fondemens de coi^ cert avec Philibert Delorme. Il règne quelque confusion dans la part que chacun d'eux peut prétendre séparément à ce grand ouvrage. C2e qu'on sait, c'est que ces architectes, protégés tous deux par Catherine de Médicis, quiles y employa,avaient conçu le projet d'un palais bien plus étendu que n'est celui qu'on voit aujourd'hui, malgré les augmentations qu'il a reçues par la suite des temps. D'anciens plans que Ducerceau nous a conservés font voir qu'il était accompagné de cours latérales, de vastes écuries, et d'autres corps accessoires fort nombreux. Le travail de Bullant et de son associé s'était borné au gros pavillon du milieu, aux deux ailes contiguës et aux pavillons qui viennent ensuite chacun de chaque coté. Quant aux deux corps de bâtiment qui suivent, et qui, toujours sur la même ligue, sont flanqués de deux grands pavillons qui terminent les deux extrémités de cette longue ligne , Us Curent Fouvrage de Ducerceau. Mais la reine avait abandonné cette construction pour bâtir le palais dont on a parlé.
L'histoire du château des Tuileries et de tous les changemeus qu'il a éprouvés, serait aujourd'hui fort difficile à Élire 9 et ne saurait trouver place ici. Il suffît à l'objet qui nous occupe de pouvoir y faire encore saisir quelques traditions, et des restes authentiques de l'architecture de Bullant. La façade sur la place du Carrousel a subi moins de modifications que celle qui donne sur le jardin : aussi est-ce là que l'œil du connaisseur croit reconnaître plus de traces et de caractères distinctifs du goût de rage où vécut Bullant. Il ne reste du grand pavillon du milieu, sur le jardin, que l'ordre inférieur. On croit devoir attribuer à notre architecte l'ordonnance ionique des deux pavillons composés de deux ordres , et qui viennent après les deux ailes , formant aujourd'hui galerie et terrasse au-dessus^
Un monument moins considérable de cet architecte n'a pas éprouvé de moindres vicissitudes : je veux parler de l'hôtel de Carnavalet , dont la porte ornée des sculptures de Jean Goujon porte encore l'empreinte. du style précieux, quoiqu'un peu maigre, qui caractérise cette époque de l'art. Le reste du palais , ouvrage d'un autnç temps, ne nous présentant rien que BuUant puisse ré-^ clamer , nous passerons à un autre édifice dont il ne partagea l'honneur avec aucun autre j et que le temps nous a heureusement transmis dans presque toute son intégrité.
C'est à Ëcouen qu'on peut bien apprécier le talent et le mérite de Bullant, surtout en considérant l'état de l'architecture en France à l'époque où il éleva ce grand château. Nous n'avons point, dans cette notice , suivi l'ordre chronologique de ses ouvrages. Au contraire,
nous avons réservé pour la dernière la description de cet édifice, qui doit pourtant avoir été un des premiers qu'il ait construits. En efFet, Fhôtel Soissons ne fut bâti qu'après le palais des Tuileries. Celui-ci le fut en i564. Mais l'histoire nous apprend que le connétable de Montmorency y pendant sa disgrâce , qui dura depuis 1 54o jusqu'à la mort de François P' en 1 547 , se retira dans son château , qu'il avait fait bâtir à Ecouen y par Builant; il y fit même graver ce vers d'Horace :
.£quain mémento rebos in ardais senrare mentcm ,
qu'on y lit encore aujourd'hui , et qui faisait allusion à sa disgrâce. Il résulte de ces rapprochemens que le château d'Ecouen doit avoir été bâti , ou au moins commencé avant i54o, et que sa construction précéda de plusieurs années celles des palais dont on a parlé.
A ne considérer que le goût général de ce qui en forme l'ensemble, on porterait aussi le même jugement Un certain mélange de gothique et d'antique y offre des contrastes plus apparens et plus nombreux que dans ses autres ouvrages.
Le gothique s'y fait reconnaître d'abord au genre de la construction, formée en dedans, comme au-dehors, de CCS petites pierres dont se composait presque toujours l'appareil des bâtimens du moyen âge. On l'y reconnaît à la grandeur des croisées, à la hauteur des combles, deux caractères dont l'empreinte s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans plusieurs de nos édifices. On l'y reconnaît à ces tourelles accompagnant les pavillons, dont se trouvent flanqués les quatre corps de bâtiment
qui composent la cour (i). On Fy reconnaît enfin à certains détails d'ornement plus que capricieux, dont les croisées du second étage sontchargées, et à un goût de maigreur et de sécheresse répandu dans l'exécution de cette architecture.
Le genre antique s'y fait aisément discerner à la régularité d'ordonnance et de proportion que pi::ésente l'extérieur, comme l'intérieur du château, à l'emploi des ordres appliqués tantôt en pilastres aux chambranles des croisées, tantôt en colonnes isolées aux difFérens avant-corps, dont on parlera plus bas, au bon goût et à la pureté de leurs profils, à l'élégance enfin de beaucoup de parties d'ornemens, distribués avec choix et exécutés avec finesse, sur des portes, autour des niches, et dans les profils de l'architecture.
Le château consiste extérieurement en quatre corps de bâtimens, qui forment un plan quadrilatère , aux angles duquel s'élèvent quatre pavillons carrés, plus élevés d'un étage que le reste de l'édifice. Dans les angles rentrans de ces pavillons, sont des tourelles qui, par le bas, se terminent en cône. Assis sur une hauteur, le bâtiment est accompagné de pentes et d'esplanades qui y conduisent. Des fossés l'entourent de trois côtés. Le quatrième a une terrasse qui domine le bourg d'£couen. Divers autres accessoires lui ont conservé le caractère de chàteau-fort; ce qui , dans les constructions de ce temps, ne se bornait pas toujours à la simple apparence.
(i) Ces pATÎHons ont prîn la place des tours qui occupaient les angles des chiteanx gothiques.
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L'élévation à rintérieur se compose d'un rez-dechaussée , d'un premier étage , et d'un second qui , pris aux dépens du comble, fait voir combien est ancienne en France la pratique des fenêtres qu'on appelle, d'un nom très moderne, des mansardes. Les deux étages principaux sont percés de grandes croisées, dont les chambranles sont découpés en refends , sur lesquels se détachent des pilastres d'une forme assez bâtarde , et qui régnent ainsi avec beaucoup d'uniformité dans tout l'étage. Les croisées de l'étage du comble ont , de la même manière , des pilastres corint^ens.
Ce qui, dans cette élévation intérieure (ou de la cour), mérite une distinction très particidière, se rapporte aux ordonnances des avant-corps dont on a déjà fait mention. Celui de l'entrée, ou delà feçade extérieure, composé de quatre colonnes doriques , ayant des piédestaux isolés , portés sur un stylobate continu , avec une semblable ordonnance ionique au-dessus , ne manque ni d'élégance ni de correction dans son style et ses détails.
Mais on admire davantage les deux avant-corps qui servent de milieu aux deux grands côtés de la cour. Le premier est formé de deux ordres , l'un au-dessus de l'autre , qui sont le dorique et le corinthien. Le second, plus majestueux, n'offre qu'un seul ordre de quatre grandes colonnes corinthiennes, dont la hauteur est égale à celle du bâtiment et qui font un fort beau péri* style. L'entre-colonnement du milieu, plus large que les deux autres, s'ouvre ainsi pour introduire à l'escalier qui aboutit à cet endroit. Le dessous de ce péristyle a des pilastres correspondant aux colonnes. Chacun desentre-
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pilastres latéraux est occupé par une niche, où l'on voyait autrefois les deux figures de Michel-Ange, qui, originairement destinées au tombeau de Jules II, ont successivement passé du château d'Ecouen à l'hôtel de Richelieu, et de là au Musée royal. L'entablement de cet ordre est riche. Sa frise est ornée de trophées et d'au-* très objets allégoriques , relatif à la famille de Montmorency.
Le second avant-corps qui correspond au précédent , présente simplement la forme d'une arcade ornée de deux colonnes doriques sur piédestaux , supportant un fort bel entablement , avec triglyphes , dont les métopes sont rempUes d'armures, de couronnes et de symboles. Les archivoltes sont décorées de victoires ailées , tenant des couronnes. ( Voy. la planche en tête de cette notice. )
Il a sans doute été £iit en France, depuis BuUant, des édifices plus grandement conçus selon le génie de l'art antique; il s'y est élevé de beaucoup plus beaux palais que celui d'Ecouen; mais il ne s'y est pas fait de parties d'architecture plus classiques que celles dont on vient de donner l'idée. On ne citera peut-être, d'aucun successeur de Bullant , une plus grande pureté dans les profils, une plus grande finesse d'exécution , un plus juste sentiment des belles proportions, et du véritable caractère de chacun des ordres, enfin une meilleure imitation en ce genre, des œuvres de l'antiquité. Bullant, au reste, en avait faitune sérieuse étude, et il en avait déposé par écrit les résultats, dans un traité de sa composition qui n'existe plus.
Mais ce qui nous reste du château d'Ecouen peut réparer cette perte. C'est là qu'on peut, avec Chambrai ,
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recueillir avec plus de certitude encore la théorie de BuUant. Ce monument, selon lui ^ contient les modèles les plus réguliers des trois ordres grecs. L'architecte qui le construisit, dit-il, fut un des premiers qui aient tenté de réduire en pratique la doctrine de Yitnive , dont il se montra toujours un des plus zélés sectateurs.
Ce n'est pas un petit honneur pour Huilant, d'avoir été mis par Chambrai au nombre des auteurs classiques dont il a composé son célèbre parallèle de l'architecture. Cest aussi à cet ouvrage que nous renvek*rons ceux qui , n'ayant pas vu par eux-mêmes les monumens de cet architecte , pourraient douter des obligations que lui eut l'architecture en France. Disons, en effet, qu'il lui est arrivé ce qui arrive à presque tous ceux qui ouvrent une carrière : il eut le mérite, d'autres recueillent l'honneur. Aliifamam habent alii inerentur.
ii.Esnyr rrr nui ciKorj.
KONTAtNE DES I.NNOCK^S, A TARiS
riivinM i)t: i.orvur, ai'AHIS
LESCOT (pierre),
91B A PAais KA 1510,. Moftj XV 167.B«
GOUGEON (jean),
MOAT EN 1572.
Nous avons cru , pour plus d'une raison , devoir réunir dans un seul et même article ce qui regarde ces deux artistes y dont les noms sont en quelque sorte devenus inséparables. Tous deux, en effet, contemporains , et à ce qu'il parait du mérae âge, furent associés aux travaux du plus grand monument de leur siècle, en France. Tous deux passent pour être les premiers auxr «quels il fut donnée en architecture et en sculpture, nonseulement d'en bannir entièrement l'ignorance des erremens godsdques , mais encore de s'élever à la hauteur des principes et des œuvred de l'antiquité classique. Tous deux enfin , après avoir fait la gloire de cette première périodeen France , ont produit des ouvrages qui, depuis deux siècles et demi, peuvent encore défier, •sous plus d'un rapport , tout ce qu'ont produit leurs successeurs.
Un autre point de conformité dans leur destinée est
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le manque presque absolu de notions historiques ou biographiques sur leurs personnes. Hors quelques dates qui fixent l'époque de leur existence et de leurs travaux, tout est incertitude , particulièrement à l'égard de Jean Gougeon. Il se trouve en effet mêlé y comme architecte et comme sculpteur, dans les entreprises de son temps, époque où abonda un assez grand nombre d'artistes habiles, tant étrangers que nationaux, et auxquels un même goût d'école donna une physionomie semblable. De là une confusion inévitable dans la critique d'ouvrages, que le sentiment de l'art et le goût peuvent seuls, aujourd'hui faire discerner; mais, pour le plus grand nombre des hommes, ces documens du goût ne sauraient remplacer les renseignemens historiques.
Il manque aussi à ce plus grand nombre, la connaissance générale des causes qui produisirent l'essor que prirent les arts sous le règne de François P' , et suscitèrent le talent extraordinaire de Lescot ^t de Gougeon.
Un coup-d'œil sur les circonstances qui les précédèrent , et sur les causes qui donnèrent à la France une impulsion nouvelle, expliquera cette singularité, sans cela inexplicable, d'une subite apparition de deux grands talens, qui sembleraient comme être sortis de terre sans germe préalable , ou tombés du ciel , si l'on ne pouvait point apercevoir ailleurs le principe , non-seulement de leur génération , mais de leur développement.
Effectivement ce principe futalors étranger à la France, et Pierre Lescot, comme Jean Gougeon, ne furent l'un et l'autre, comme on les appelle souvent, les créateurs du bon goût en France, que parce qu'ils avaient été les créatures de cette école du bon goût qui , depuis
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plus d'un siècle , s'était formée et dominait en Italie.
Avant l'époque où les arts du dessin commencèreut à se naturaliser chez les Français , on peut se convaincre, seulement en parcourant ce recueil biographique, qu'ils avaient atteint déjà chez les Italiens le dernier degré de hauteur, auquel il leur fut donné d'arriver. L'époque dont je parle est celle qui marque la moitié du seizième siècle. Alors l'Italie comptait déjà, on peut le dire , près de deux siècles d'une culture progressive de toutes les parties de l'imitation. Déjà depuis long-temps on avait vu s'élever detoutesparts,encepays, desmonumens construits selon les règles et le goût de l'architecture antique. Si le seizième siècle brilla du plus grand éclat, on est forcé d'avouer, que,, sur plus d'un point, le quinzième lui céda plutôt l'hoiuieur, que le mérite de la supériorités
Ce fut aux guerres d'Italie , sous Charles Y III , Louis Xn , et François F', que fut due la communication plus particuUère qui s'opéra , dans le goût des arts, entre les deux nations. Le fruit le plus réçl des trois invasions de l'Italie fut, pour la France, la connaissance de ses che&-d'œuvre. A Milan , François V^ vit la &meuse cène de Léonard de Vinci ^ et on sait qu'U l'aurait fût transporter en France, s'ileût pu l'enlever de la .muraille sur laquelle on l'avait peinte. Ne pouvant* avoir Ip. peinture , il emmena avec lui le peintre, qui , déjà fort âgé , fit peu d'ouvrages , et mourut au bput de trois ans, en i5i8.
Sous le règne de ce prince , un assez grand nombre d'ouvrages des plus célèbres maîtres d'Italie fut transporté en France; mais. lorsque le roi voulut entre-
56 LESCOT. ^ GOUGEON.
prendre de nouvelles constructions , il sentit le besoin d'appeler les artistes de tout genre qui devaient contribuer à leur décoration. Alors on peut dire qu'une véritable colonie d'artistes italiens passa en France. Fontai* nebleau devint le réceptacle de toutes les statues anti* ques, soit originales, soit copies, soit fondues en bronsse, soit simplement moulées en plâtre, que François I*' Ésiisait venir d'Italie par les soins du célèbre Primaticcio.
Deux artistes également habiles et renommés à Florence, Benvenuto Cellini et Francesco Bustici , vinrent porter ici des leçons vivantes du bon goût de la sculp* tnre. Tous deux étaient en même temps sculpteurs habiles et fondeui^s exercés.
• Rustici était venu en France après la révolution qui avait expulsé les Médicis de Florence, c'est-à-dire vers 1 52 8. Entre les sculpteurs que Y asari nous apprend s'être fixés en France , on compte Lorenzo Naldini , élève de Rustici; Antonio Mimi, élève de Michel-Ange, et qui vendit à François P^ le fameux tableau de Léda , peint par son maître, Francesco da Pellegrino, Gio. Batista délia Palla.
Le Rosso , peintre et sculpteur , était alors occupé à décorer Fontainebleau ; il y employa beaucoup d'artistes italiens, tels que Naldini, Domenicodel Barbier!^ Luca Penni, Bartolomeo Miniati , Francesco Cocdanemici. On trouve aussi associés à ces travaux plusieurs artistes français : dans le nombre de ceux qui travaillèrent sous le Rosso , on nomme maître François, d'Orléans; maître Simon, de Paris; maître Claude, de Paris; maître Laurent Picard , et quelques autres.
Dans la direction des travaux de Fontainebleau , nous
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voyons à Rosso succéder Primaticcio , élève de Jules Romain , et qui avait travaillé sous lui au palais du Té , à Mantoue. Le duc Alphonse l'avait envoyé à François P*", en 1 53 1 , comme un homme également habile dans la peinture et dans l'art des stucs. Au palais de Fontainebleau, Prima ticcio acheva la galerie commencée par Rosso. Ses principaux collaborateurs furent J.-B. Bagnacavallo , Ruggieri de Bologna , Prospero Fontana, le célèbre Nicolo dell' Abbate.
Nous n'entrerons ici dans aucune recherche particulière sur la part de chacun de ces artistes aux travaux de Fontainebleau , du Louvre , des mausolées de Saint- Denis, etc. : notre objet est simplement de faire voir qu'à l'époque de Pierre Lescot et de Jean Gougeon, le goût des arts de l'Italie s'était déjà trouvé transporté en France, et que l'architecture avait dû aussi profiter de cette transplantation.
Nous savons qu'envoyé à Rome pour faire mouler les plus belles statues antiques, Primaticcio, retournant en France , y amena le célèbre architecte Vignola , qui y séjourna deux années. Quoiqu'il soit aujourd'hui assez difficile de retrouver des indications certaines, soit à Fontainebleau , soit au Louvre , des travaux de Serlio, il n'en est pas moins constant que ce célèbre ar^ chitecte , qui mourut en France , y avait été appelé par François I*' pour substituer aux constructions gothiques du Louvre un nouveau projet d'architecture régulière.
Ne doutons pas non plus qu'à cette époque les artistes français aient été étudier en Italie, comme Tavait fait, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans son traité d'ar*
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chitecture, Philibert Delorme, contemporain de Lescot et de Jean Gougeon. Qui nous dira donc que Lescot et Gougeon n'y auront pas été, se former aussi sur les grands modèles de l'architecture et de la sculpture ? Quoi qu'on veuille penser à cet égard, des préludes de ces deux artistes, nous en aurons assez dit pour justifier ce que nous avons énoncé tout d'abord de leur mérite, savoir, qu'ils §urçnt s'élever à la hauteur de la grande école du seizième siècle, soit qu'ils aient été en puiser les leçons à leur source, soit qu'ils en aient reçu l'émanation, par le fJEiit des nombreuses communications établies alors entre la France et lltalie.
Nous avons cru devoir au lecteur l'exposé succinct de ces notions , ne fut-ce que pour remplacer les documens historiques qui nous manquent sur leur compte, et dont l'absence aura contribué sans doute à faire juger leurs talens et leurs ouvrages, comme l'effet d'une production extraordinaire et spontanée.
Nous savons sur Pierre Lescot quelque chose de plus que sur Jean Gougeon. On est d'accord que le premier .ét£iitde la&mflle d'Alissy; qu'il fut abbé commandataire de Tabbaye de Clagny; en outre, chanoine de l'élise de
Paris, et conseiller des rois François r% Henri II, Char* les IX et Henri IH. Mais ni l'un ni l'autre de ces deux artistes n'aurait peut-être gagné davantage à être connu plus personnellement : c'est dans leurs œuvres qu'existe la véritable histoire des hommes de talent; or celle de Lescot et de Gougeon est écrite dans des ouvrages dont la renommée ne périra point.
Dès l'an i5a8, François P"^ voyant le vieux palais du Louvre tomber en ruines , avait résolu de commencer ,
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sur le même terrein , un nouvel édifice. Avant de rien entr^rendre , il avait demandé à Serlio , qui alors était en France j un projet de sa composition. On est porté à croire que ce célèbre architecte ayant renoncé luimême à son propre dessein, aurait contribué, quelques années après , à faire adopter celui de Pierre Lescot.
C'est en effet sur les dessins de ce dernier que (ut élevé le nouveau palais, que l'on a toutefois appelé depuis le vieux Louvre, pour le distinguer des additions subséquentes qui ont réellement quadruplé le projet de Lescot. Très probablement ce projet ne tendait qu'à faire du Louvre, ou une seule ligne de bâtimens dont le corps actuel, qu'on appelle le pavillon de l'Horloge, aurait occupé le milieu, ou un quadrangle qui n'eût été que le quart du quadrangle actuel. L'édifice avait à peine été commencé sous François r% dans cette partie qui fut achevée sous Henri H, en l'année i548, comme le porte l'inscription gravée au-dessus de la porte, que nous désignerons du nom de la célèbre tribune des Cariatides, que Jean Gougeon y sculpta. Voici cette inscription :
Henriciu II dirûtianisiiinaft teuwUt^ collapton» » rcficî OQBptam a pâtre FrancMGo I rege chrUtMoisiiino» mortoi Mnotiasîqii parentia memor pientlipîmas filiua àbsoWit anno a sainte Ghrisû x. dxxxxtui.
Pierre Lescot aurait donc eu trente-huit ans lorsqu'il termina cette partie du Louvre , la seule qu'il faille regarder comme ayant été entièrement son ouvrage. Cette partie est celle, comme on vient de le dire, qui s'étend aujourd'hui depuis le grand pavillon dit de l'Horloge,
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bâti depuis par Le Mercier , jusqu'à l'angle de la cour. La partie qui, de cet angle de la cour, s'étend jusqu'à la porte donnant sur le quai , en £aice le pont des Arts , fut bien terminée aussi dans le même système d'ordonnance et de décoration ; mais ce fut postérieurement , comme le prouve la sculpture des figures en bas-relief autour des œils-de-bœuf qui semble bien de l'école, non de la main de Jean Gougeon.
C'est donc dans cette partie, telle qu'on vient de ladé* signer, de la grande cour actuelle du Louvre, qu'on doit juger du génie de Lescot et apprécier son goût.
Il manque sans doute aujourd'hui , à cette appréciation des mérites de l'architecte , ce qui manqua jadis à ses ressources, d'avoir à s'exercer, soit sur de nombreux ouvrages , soit sur le développement d'une grande pensée, ou l'exécution totale d'un vaste ensemble. Les genres du mérite sur lesquels la postérité assigne leurs rangs, aux maîtres en l'art de bâtir, sont fort nombreux. Ainsi c'est, avant tout, sur la grandeur d'une conception proportionnée à son objet , sur l'intelligence d'un plan ingénieusement combiné, et assorti à son élévation, sur la noblesse et la propriété du caractère, sur l'union d'une heureuse variété , avec la simplicité d'une rare composition décorative, que se fondent les jugemens de cette justice distributive, dont la critique du goût prononce les arrêts, entre les plus célèbres ouvrages des architectes.
Les circonstances du temps ont privé Lescot de pouvoir briller par plusieurs de ses endroits. On ne peut , à (Tire vrai , le juger que sur un fragment d'édifice. Mais c'est le cas de dire ici , avec le proverbe latin , Ex ungue
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leonem ; car il y a dans un morceau aussi complet ( en ce qui le compose) que Test celui dont nous parlons , de quoi faire une belle part de gloire à l'architecte. Cette portion du Louvre actuel j dont elle est devenue en quelque sorte le type, doit être vantée sous deux principaux point de vue, celui qui se rapporte à ce qu'on 2q>pelle la partie classique de Tarchitecture , et celui qui renferme la partie décorative.
Sous le premier point de vue , il faut rendre à Lescot la justice de dire, qu'il déploya dans son ordonnance autant de connaissance des principes de la belle architecture, qu'aucun de ses plus habiles prédécesseurs. Les portiques dont il forma l'étage du rez-de-chaussée offrent d'aussi justes proportions , des rapports aussi heureux , et des détails aussi corrects que dans les meilleurs ouvrages connus. Il y employa l'ordre corinthien dans toute sa pureté. Ses profils sont d'une parfaite régularité.
On voit que son intention fut de porter dans l'ensemble de sa composition , la plus grande richesse. Ce fut à cet effet qu'il plaça au rez-de-chaussée l'ordre corinthien , se réservant d'enchérir sur le luxe de cet étage, selon les idées alors reçues, par l'ordre prétendu, qu'on appela composite, pour l'étage principal. Effectivement cet étage l'emporte sur l'inférieur par le luxe de ses chambranles , comme par l'élégance des festons de sa tnse. Qu'il y ait , à vrai dire , un peu trop de ressemblance ou d'égalité de style et de goût d'ornement ainsi que de proportion , entre les deux étages ou les deux ordres, c'est bien ce qu'il faut reconnaître; mais chacun pris en particulier n'en dénote pas moins un architecte nourri des meilleurs doctrines, rempli des beautés de
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l'antiquité et possédant tous les secrets de son art.
Ce fut par suite de son système de luxe progressif du bas en haut, que Lescot prodigua dans son attique, ou étage de nécessité , une telle richesse qu'on n'imagine pas qu'il soit possible d'en mettre davantage. Cependant nn certain genre de conyenance semble prescrire, dans la devanture d'un palais, le degré de riche^applicaUe à l'importance de chaque étage; et sans doute Lescot, indépendamment de quelques autres considérations , força toute mesure dans la décoration de sonattique. Ceci conduit au second point de vue.
Il Ëiut se reporter au siècle de Lescot , où tous les arts se trouvaient réunis dan3 la pratique du dessin, par de communes études chez le même artiste. Nul doute ainsi, que Lescot n'ait été grand dessinateur , et conmie tel n'ait été singulièrement versé dans le genre de la dé* coration. A part le tropd'omemens,et l'excès de détails qu'on peut reprocher au petit étage qui couronne son édifice , on est tenu de reconnaître qu'il n'y a pas un seul de ses partis de décoration , un seul de ses détails d'ornement, qui ne soit grandement imaginé et d'une exécution supérieure, dans sa totalité comme dans chacune de ses parties. Disons aussi qu'il eut à sa disposition le ciseau des sculpteurs les plus habiles, tant pour le grandiose et la hardiesse de l'exécution que pour la finesse , l'élégance et la pureté du goût. On croit voir qu'il voulut préparer à ces rares talens des motifs variés , et de nombreuses occasions de s'exercer et de se produire sous des proportions diverses. Qui oserait aujourd'hui se plaindre d'un superflu décoratif, auquel on doit de semblables beautés?
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Nous ne devons pas omettre ici la mention de la grande salle construite par Pierre Lescot, et qui occupe à rezde-chaussée presque toute la longueur de la façade dont on vient de parler. Elle est aussi remarquable par sa composition que par les objets de sa décoration. L'ordre qui y règne est une sorte de dorique composé j dont les colonnes sont ditribuées et groupées d'une façon assez particulière. Il faut admirer la manière noble et ingénieuse dont se trouvent terminées les deux extrémités de cette vaste salle. D'un coté la sculpture a décoré, avec une très grande magnificence , la cheminée en face de la tribune située à l'autre extrémité. Je parle de cette belle tribune dont les supports sont des cariatides colossales, ouvrages de Jean Gougeon , qui , associé àLescot dans les travaux du Louvre , a donné tant de prix à son architecture, s'il n'y coopéra pas lui-même, comme on lesoup-* çonne. En effet il est très probable qu'il dut donner les dessins de cette tribune, qui sans doute s'annonce plutôt comme production de sculpteur, que comme conception d'architecte. La chose paraîtra d'autant plus croyable , que Jean Gougeon , comme on va tout-à-l'heure en être convaincu , fut aussi incontestablement architecte.
Et d'abord pourquoi trouverait-on difficile de croire qu'un sculpteur du seizième Siècle, ait joint au talent de sculpter celui de construire ? Est-ce que le génie de la sculpture et celui de l'architecture ne se sont pas , nombre de fois, trouvés réunis chez les mêmes hommes, pendant les quinzième, seizième et dix-septième siècles? Faut-il citer en preuve les plus célèbres de tous les noms, ceuxdeBrunelleschi, Ammanati,Michel-AngeBonarroti , Sansovino, Algardi, Bernini, Puget? Pourquoi donc un
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grand sculpteur français, Jean Gougeon, au milieu du seizième siècle, n'aurait-il pas pu réunir ce double talent, comme il parait que le fit aussi à la même époque larchitecte du palais d'£couen Jean Bullant , auquel plus d' un critique attribue les charmantes sculptures qui décorent diverses parties de cet édifice, et qu'on a trop souvent le tort d'attribuer à Gougeon ?
Mais abandonnons le champ des probabilités. Voici un témoignage contemporain qui jette une grande lumière sur cette question et sur la vie de Jean Gougeon.
Il parut, en 1 547 , une traduction de Yitruve par Jean Martin , dont les exemplaires rares, à la vérité , se trouvent cependant dans les bibliothèques publiques. Cette traduction fut non-seulement ornée de dessins gravés d'après Jean Gougeon, mais encore accompagnée d'un petit traité de cet artiste sur l'architecture. Le traducteur Jean Martin mit en tête de cet ouvrage une dédicaceadressée au roi Henri II dans laquelle on lit le passage suivant : a Cette œuvre est enrichie de figures nouvelles conte cernant la maçonnerie , par maître Jean Gougeon , nacc guère architecte de Monseigneur le connétable, et a maintenant l'un des vôtres. »
De là on tire trois conséquences : la première , que Jean Gougeon savaitau moins dessiner de l'architecture; la seconde, qu'il n'était pas étranger aux notions didactiques de cet art , la troisième et la plus décisive , qu'il était reconnu de son temps pour architecte , puisqu'il avait été , sous ce titre , employé par le connétable de Montmorency, et qu'enfin il était au nombre des architectes du roi.
Ou a donc pu supposer sans invraisemblance qu'é-
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taât un des architectes d'Henri II en 1 547, un an aTant la date de Tinscription placée sur la porte de la grande salle où est la tribune des Cariatides, Jean Gougeon aura pu être lui-même l'architecte aussi bien que le sculpteur de ce bel ouvrage.
L'habitude qu'on a Contractée, au Louvre , de trouver l'architecture de Pierre Lescot associée à la sculpture de Jean Gougeon , a pu porter i croire qu'ailleurs et réci«> proquement la sculpture de Jean Gougeon, mêlée à de l'architecture , ne pouvait l'être qu'à celle de Pierre Lescot*
De là l'opinion , oti si Yon veut la prévention , que la fontaine des Innocens, si célèbre par ses sculptures, fut, quant à l'architecture , l'ouvrage de Lescot. Malheureu* sèment ce monument, décomposé il y a plus de quarante ans , pour être rétabli, sous une autre forme, au milieu de la place qu'il occnpe^ est beaucoup moins pro* pre aujourd'hui qu'il ne l'était autrefois, à faire juger par le goût la question qu'il s'agit de résoudre.
Il faut, soit en idée, soit d'après les dessins qui en existent, remettre ce petit monument dans son état primitif, pour se convaincre que Jean Gougeon fut l'auteur à-la*fois de son architecture , comme de sa sculpture. Resté incomplet jadis dans deux de ses côtés, qui ne furent pas même commencés , il devait former avec son soubassement, d'où l'eau jaillissait, un carré long perce d'arcades, une à chaque front, et deux sur la longueur. L'artisle avait imaginé d'en faire , par les raotife de sa décoratien et les sujets des figures , un petit édifice hydraulique. Toutefois ^'architecture n'y était dans le fait que l'accompagnement » et l'on pourrait dire l'encadre-
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ment delà sculpture. Tout y était, ou du moins, semblait y avoir été disposé dans cette vue. Les entre-pilastres corinthiens des pieds-droits étaient occupés par des figures de naïades tenant une urne. Au-dessus de cha» cune on lisait dans un cartouche FONTIUM NYMPHIS. Tous les champs de Tattique et tous ceux du stylobate (au-dessus du soubassement) étaient remplis de basreliefs et de compositions analogues qui en auraient fait, si le monument eut été terminé , une sorte A^œdicula consacrée aux nymphes des fontaines.
Nous en avons parlé comme au passé , quoique^ dans la transformation qu'on lui a £sdt subir, on puisse encore y voir la réalité de ce qui vient d'être décrit , et surtout juger des rapports de son architecture avec sa scu^ ture.
Or, il nous semble que jamais plus grande conformité de style, de goût et d'exécution n'a régné nulle part, entre l'œuvre de l'architecte et celle du sculpteur* On distingue avec la plus grande clarté , dans les pro*portions , les sailUes, la manière des profils et dans tous les membres de l'ordonnance, un goût debas-reUef, une certaine finesse de travail, vobine d'un peu demaigreûr, qui font le caractère de cette architecture , et on ne peut s'empêcher d'y reconnaître l'intention, de&ire d'autant mieux briller le style élégant des sculptures, qqi de^ vaient y jouer le rôle prindpal. Tout enfin y paraittelle* ment assorti comme étant le travail d'un même instrument, comme étant , si Ton petit dire fondu d'un seul jet, qu'il est difÇcile de se prêter à croire, que les deiuc parties de l'ouvrage ne soient pas d'un seul auteur*
Le goût , ou ce qu'on peut appeier^ la phjisionaBiie dç
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cette architecture , nous parait devoir d'autant plus sûrement appartenir à Jean Gougeon , que nous le voyons trèslisfl)lement écrit sur une partie d'un autre bâtiment ^ qu'on n'hésiste point de lui attribuer en toute propriété; c'est la porte de l'hôtel de Carnavalet ^ rue Culture- Sainte-Catherine j à Paris. Les ornemens accessoires de cette porte j passent sans aucune contestation (tant l'évidence est frappante), pour être de la main de Jean Gougeon; et là aussi , ce qui concerne l'architecture, se fait remarquer par cette identité de goût et cet air de &miUe, si l'on peut dire, auquel un œil tant soit peu expérimenté ne saurait se méprendre.
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FONTANA (DOMINIQUE
VB MM 1543, XOM Bjr 1607.
Le nom de Fontana est devenu à Rome un des noms les plus célèbres en ardiitecture. Quatre archi<tectes Font porté, et en ont soutenu la réputation pendant le cours de près de deux sièdès. Le premier fut Jean Fontana, frère et prédécesseur de Dominique, qui eut pour fib et héritier César Fontana. Le dernier, mort en 1 7 1 4 9 fut Charles , né aussi dans le territoire de Côme, et probablement de la même famille» Mais aucun n'a égalé, ni pour le talent ni pour la renommée, Dominique Fontana , dont nous écrivons la vie.
Il naquit à Mili , petit village sur le bord du lac de Côme. Vers Tâge de vingt ans , il quitta son pays et vint à Rome trouver Jean Fontana , son frère aîné , qui déjà depuis quelque temps y étudiait Tarchitecture. Dominique ne tarda point à s'y adonner, entraîné, soit par l'exemple de son frère, soit par l'étude de la géométrie, à laquelle il s'était précédemment livré. Il parait qu'il y avait fait d'assez rapides progrès.
Le cardinal Montalto , quf devint pape , sous le nom de Sixte-Quint , lui confia la construction de la chapelle appelée del Presepio , à Sainte-*Marie-Majeure , belle et riche coupole , comme l'on sait , ornée avec beaucoup
de goût, dont on admire la forme et la proportion, et qui, partout ailleurs qu'à Rome, aurait acquis une juste célébrité. Son ensemble forme une croix grecque dans le plan. Son élévation se compose de quatre grands arcs sur les pendentifs desquels s'élève le dôme, décoré avec beaucoup de magnificence. Le même cardinal faisait, dans le même temps, bâtir par Fontana, tout près de la même église, un fort beau palais , qui depuis a été connu sous le nom de Filla NegrorU.
Çrégoire XIII, voyant faire au cardinal Montalto d'aussi grandes dépenses, crut qu'il était fort riche, et l^i supprima ses pensions. Le pape était dans Terreur , et les entreprises allaient être suspendues, &ute de fonds pour les continuer. Peut-être même n'auraient- ^es jamais été achevées , si l'architecte, sincèrement attaclié an cardinal , et jaloux aussi de terminer ses projets, n'eût &it venir de son pays une somme de mille éçus romains, fruit de ses travaux et de son économie. Avec cette très modique somme, il trouva moyen de pousser en avant les travaux de la chapelle du Pre» sepio* Cette générosité de Fontana fut la soiurce de sa Cbrtune«
Peu de temps aprè», le cardinal Montalto devint Sixte-Quint, et Fontana devint architecte du pape.
La chapeUe du Presepio fut complètement ac^vée, et le palais dont on a parlé reçut, dans sesbâtimenset ses
jardins, le complément qui en fit long-temps un des plus remarquables de Rome. Le bâtiment principal consiste dan& une masse carrée fort simple, et à trois étages , en y comprenant le rez-de-chaussée. Un corps avancé sert de frontispice à cette masse, et offre un por-
tique qui, ouvert par trois arcades, est le vestibule d'entrée. Un ordre dorique orne les pieds-droits de ces arcades. L'étage au-dessus a des. pilastres ioniques entre les trois fenêtres dont Favant- corps est percé, et des pilastres corinthiens répètent la même disposition dans l'étage supérieur. Le reste du palais n'a de pilastres qu'aux angles ; d'assez beaux chambranles à frontons alternativement angulaires et cintrés en font la seule décoration. On y admirait encore autrefois, comme embellissement des jardins, un assez grand nombre de statues antiques , qui ont été ou vendues ou transportées dans le Muséum. Il y avait deux petits casins d'un goût fort élégant. Mais cet ensemble a disparu par l'effet des bou-* leversemens politiques, qui ont détruit un si grand nombre de fortunes.
Sixte-Quint, parvenu au siège pontifical, s'occupa bientôt de reprendre les projets de plusieurs de ces prédécesseurs, sur le rétablissement des monumens de l'antique Rome. Relever, replacer et remettre en hon* neur les obélisques, qui jadis enlevés à l'Egypte avaient orné la capitale du monde , fut un de ses premiers pro** jeta. L'obélisque du Vatican , remarquable entre les plus grands par son intégrité et sa belle conservation, seul était resté debout sur sa base, ensevelie à la vérité sous les décombres du terrein. Le local où il était comme abrité, semblait avoir pu aussile soustraire à la destructioa. Il avait été déjà question de l'en tirer, et de le j^cer en avant delà nouvelle basilique de Saint-Pierre; mais la difficulté de l'entreprise en avait fait ajourner l'exécution.
Sixte-Quint convoqua de toutes parts les mathéma-*
ticiens, les ingénieurs, et les hommes les plus ha* biles. Plus de cinq cents projets furent proposés, soit en dessin, soit en modèle, soit par écrit, soit de vive voix.
Au nombre des concurrens, comme on le présume bien , se trouva Fontana. Il présenta au pape un modèle de machine qui opérait en petit sur un obélisque de plomb, lequel, par le jeu des poulies et des cabestans, s'abaissait et s'élevait à volonté. Il fit plus : avec le même procédé il enleva un petit obélisque du mausolée d'Auguste , qui gisait rompu à terre. Après de longues discussions , la machine de Fontana fut approuvée ; mais comme il ne jouissait pas encore d'un renom qui commandât la confiance publique, Sixte-Quint chargea de l'opération Jacques de la Porte et Ammanati.
Affligé de se voir enlever l'exécution du projet dont il était l'auteur , Fontana alla trouver le pape, et lui représenta que personne ne devait être plus en état que l'inventeur d'une machine , d'en assurer le succès. Le pape finit par entrer dans ces raisons, et se détermina à lui confier l'exécution de l'entreprise.
Après avoir achevé tous les préparatifs néces^ires, soit pour consolider le terrein sur lequel devrait passer l'obélisque , soit pour se procurer tous les genres de matériaux propres à la confection de sa machine, Fontana fit construire un châssis de charpente dont les pièces debout, au nombre de huit ^ d'une grosseur considérable, formaient autant de colonnes. Chacune, faite de plusieurs pièces, avait i8 palmes de circonférence, et ces pièces étaient liées ensemble par de gros câbles sans clous ni assemblages. La hauteur despiècesde bois
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prises chacune en particulier, n'étant pas suffisante pour atteindre à celle de ia3 palmes que devait avoir le châssis, on les enta les unes sur les autres, et on les assujétit avec des cercles de fer. L'obélisque fut enveloppé d'une double natte pour mettre la matière à Tabri de tout accident. On Tentoura ensuite de forts madriers , le long desquels on mit encore de longues barres de fer, qui embrassaient cette espèce d'encaissement. Sa masse ainsi garnie pesait environ quinze cents mille livres.
Il s'agissait d'abord de soulever l'obélisque , et de le retirer de dessus son piédestal, ensuite de l'incliner et de le coucher sur le chariot destiné k le transporter jusqu'à son nouvel emplacement; enfin de le relever, et puis de le dresser sur le piédestal nouveau , toutes opérations dont il faut lire le détail dans l'ouvrage que Fontana en a publié lui-même ( del Modo tenuto nel irasportare Vobelisco VaJdcano , etc. ).
Ce fut le 3o avril 1 586 qu'eut lieu la première opération, en présence d'une foule innombrabledespectateurs, que la curiosité avait attirés de toutes parts. L'obélisque fut enlevé de dessus sa base, incliné, posé sur les rouleaux le 7 mai, et placé sur le lit de charpente qu'on avait préparé, de l'endroit où il se trouvait jusqu'à celui qu^il occupe maintenant. Le 1 3 juin il fut conduit au moyen de quatre rouleaux, et seulement à l'aide de quatre cabestans. Le pape jugea à propos d'en renvoyer l'érection à l'automne, pour épargner aux ouvriers l'incommodité des grandes chaleurs.
Le piédestal de l'obélisque était, comme on l'a dit, enterré à la profondeur de 4^ palmes, et il se compo-
§^it de deux piorceaux Fun sur l'autre. La base, avec sa cimaise ^ était d'un seul bloc, et le socle était de marbre blanc. Fontana employa Tété à préparer le nouveau piédestal. Toutes les dispositions étant terminées , le lo de septembre fut choisi pour l'érection du monument, qui eut lieu avec un plein succès. Sixte-Quint fit placer au sommet une croix en bronse, haute de lo palmes , ce qui porta l'élévation totale à 1 80 palmes.
Fontana fut créé chevalier de l'éperon d'or, et £iit noble romain. Le pape lui donna une pension de deux mille écus d'or, réversible à ses héritiers , indépendamment de cinq mille écus d'or qui lui furent payés comp* tant; à quoi il ajouta la donation de toute la charpente et de tous les matériaux qui avaient servi à cette grande opération, somme qu'on évalua à plus de vingt mille écus romains y ou cent mille francs. Au pied de l'obélisque est une petite inscription peu apparente à la vérité, mais où on lit : Dominicus Fontana ex pago agri novocomensis transtuUt et erexit.
Après la réussite d'une aussi difficile entreprise , ce ne fut qu'un jeu pour Fontana de relever trois autresobélisques j quoique dans ce nombre il s'en trouve deux, dont l'un y celui qui orne la place dite del Popolo , soit à-peuprès de la hauteur de celui da Vatican , et l'autre , qui est élevé devant Saint-Jean-de-Latran, soit le plus grand de tous ceux qu'on connaît. Mais ces deux grandes aiguilles étaient rompues en plusieurs morceaux. Le principal soin de l'architecte fut, en les élevant , de les rétablir dans leurs joints de manière k rendre ces ruptures peu sensibles , et de les replacer sur des bases convenables. I^ troisième obélisque, celui qui est en
fiEIce de SaiD^e-Aiurie-Majeure y est intègre, mais d'un plus petit volume et d'une bien moindre hauteur, n'ayant que 66 palmes , un peu plus, que la moitié de celui du Vatican. Mais Fontana l'éleva sur un piédestal de 3a palmes.
Quelle que fut la célébrité que ces sortes de travaux avaient acquise au nom de Fontana, il lui avait manqué jusqu'alors des occasions qui, plus en rapport avec l'architecture, pussent le placer dans le nombre des plus célèbres maîtres de son temps. Sixte-Quint lui en offrit une, en le chargeant des immenses travaux qui eurent lieu à Saint-JeauF-de-Latran et dans ses dépendances. L'obélisque placé près de cette église j dans l'alignement de la grande rue qui la met en regard avec Sainte-Marie- Majeure y exigeait qu'une façade digne de ce point de vue, servit aussi de frontispice à cette partie latérale de la basilique. Ce fut en tête de sa croisée, à main droite, que Fontana fut chargé de construire un portique à double rang 4'arcades, l'un au-dessus de l'autre, dont l'inférieur est d'ordre dorique. Un ordre corinthien orne les pieds-droits du portique supérieur, qui sert de loggia pour la bénédiction pontificale.
Attenant à ce portique, il eut l'avantage d'élever le palais de Latran, peut-ébre le plus considérable de Rome après le Vatican. On citerait difficilement une masse à-la-fois {dus imposante , plus régulière , et d'une plus sage ordonnance. Elle se compose de trois étages, en y comprenant celui du rez-de-chaussée. Les façades n'ont d'autre ornement que celui des chambranles des fenêtres, terminés dans les deux étages supérieurs par des frontons alternativement angulaires et cintrés. Un
grand et riche entablement couronne , avec beaucoup de noblesse, ce grand quadi*angle.
Pour bâtir ce palais, Fontana fut obligé de transporter la Scala Sonia en avant de la chapelle voisine appelée Sancta Sanctorum. Il y ajouta, pour la commodité, deux autres escaliers collatéraux , et il construisit en avant une façade composée à rez-deK:haussée de portiques doriques, surmontés d'un étage à cinq croisées de £sice. Oh critique et avec raison , dans la frise dorique , une disposition de triglyphes dont l'irrégularité était inutile.
Sixte Quint employait dans le même temps Fontana à construire la bibliothèque du Vatican; ce qui eut lieu en élevant un corps de bâtiment , qui coupa la grande et belle cour du belvédère , ouvrage de Bramante. Soumis à plus d'une convenance spéciale et à des raccordemens génans, cet édifice, qui ne laissa pas de gâter l'œuvre de Bramante, contribua fort peu à la réputation de Fontana.
Une construction plus apparente qu'il acheva, consista dans cette partie extérieure du palais du Vatican qui regarde la place de Saint-Pierre et la ville de Rome, et qui est la plus considérable de ce grand ensemble. Du reste c'est une masse tout-â-fait semblable à celle du palais de Saint-Jean-de-Latran.
Fontana eut aussi une fort grande part dans la construction du palais Quirinal. Il fit élever cette partie du bâtiment qui donne sur la place de Monte Caualloj et sur la Strada Pia. Il élargit cette place , et y fit transporter des thermes de Constantin , les deux colosses qu'on y voit aujourd'hui, de manière qu'ils fissent face à la rue. La Strada Pia fait, comme l'on sait, une croix avec la Strada
Feàce.AwL quatre angles formés par la réunion des deux rues, il plaça quatre fontaines. L'idée en fut très bonne, mais l'exécution a toujours fait regretter qu'un si bel emplacement n'ait pas suggéré l'idée d'tm espace beau-* coup plus étendu , et d'une décoration qui y fût proportionnée.
Les deux fiaimeuses colonnes triomp^talecs de Trajan et d'Antonin durant à Fontana le^r entière restauration, et les nouveaux accompagnemens qui, sou» des nqu^s et des sujets à la vérité divers, ont rendu à ces monu*^ mena, ou du moins à l'efiet extérieur de leur masse, une partie de l^jir ancienne dignité.
On ne peutques'étonner dugrand nombre d'ouvrages projetés, .entrepris pu jsxécutés par Fontana, dans Je coi^rt espace djes cinq années que durs^ le. règne de Sixte- Quint. Ainsi le voyait-op occupé en même temps à^â,tir l'hospice des Jfeii^ican^', devenu depuis celui des prér très pauvres^et infiirm^; à diriger, la copdui^Q d^ X^qiM FeUce dans l'eq^ace dç vingt«^eux miljies de k»^gueur.9 l'aide de deux, trois C|t quatre mille ouvriers, ^^ à élçyçi; sur la place de Termini la grande fontaine où at^p^jtit )g volume d'eau , transporté par l'aqueduc. dont il. çpéfrf^ Tenjtière restauration* ' ••
La fontaine de. Te^mni: e^t , par; ^a. infipprtw^e et p^r.lii grande masse 4e ^es.eaux, unei des: plus, remaiv. qja^l4çs.4e Rpme« .0;i vpudraiV pouvoir en 4^ autant et 4ei S9 conappsitkm et de son invention. Son ensemble offre sn paiiti qijd tient plus à l'architecture qu'àla dé- Gppratipja*, et ce parti, à^-peu-près semblable à celui delà fonjtainç ^^Sa^rPietFoin Montoriç , qu'on donne pojur êtrç égalemeat un ouvragede Fonta^sa^ parait cjmprunté
de la disposition des arcs de triomphe à trois' arcades , avec lin grand attique rempli par une inscription. Cette façade s'adosse à un corps de bâtiment de peu de profondeur, qui est le château d'eau ou réservoir , d*oà l'eaù s'échappe par trois chutes reçues dans un grand bassin, environné d'une balustrade que surmontent, de distance en distance , des lions en basalte , de style ^[yptien , qui lancent de Feau. L'idéede Fontanadansla décohitionde ce monument hydraulique fut d'y rappeler lemiradedu frappement du rocher par MoIsë. J3n tel sujet aurait pu donner Ken, comme cela a été déjà remarquera unecom-^ position d'un genre tout autrement pittoresque. Fonta* na toutefois se contenta d'indiquer ce suj^t, ou an moins d*en faire comprendre Tintention , par la statue colossale du Moïse, en pied, placée , comfme .dans une niche sous Tarcade du milieu , et par dent ba^relieli ' occupant l'esfiace dès deux niches ou arcades oollstérales , et dont lës'âgûres représentent les Israélites se désaltérant On voit qu'il' y a un rapport trop peu semiiMè entré là sta-
tue du Moise colossal, qui est censé faire ici sortir Veau du roclîer j et les petites figures deA bàS-relieft. Cependant on doit le dire, si une autre Statue que la ridicule figure de Moïse eût rempli la principide niché', le mbtif généi^ dé cme cOinpôSitioQ àût^ pùacqûénr* avee f^us de métiiè et d'effet, plus de réputation et dé d^ébritéi Sixte^Juint ayatitfb^mélé proie td*étkblirunefabrî^ù6 de filature de laine dans le'Golisée, Fontanà Ait chargé défaire, pour cet établissement j un projiat en dtssià propre i s'adapter aux restes dé ce grand àfaiphitliéâtre: Le plan de s6n projet était elliptique comme celui du monumerit atotiquei On- serait entré dans lé nouvel établis-
sèment par quatre portes. Il y anrait eu au milieu une fontaine, et tout alentour, dans Tintérleur, des boiitiqt^es et des chambrés. On avait déjà commencé à ap^nir lê terreia; mais la mort du pape fit évanouir Fidée de cette entreprise*
La fortune de Fontana ne tprda point à changer de Bsice par la perte de son protecteur. Tandis qu'il' étaif occupé à la construction en pierre travertine d'tin pottf sur le Tibre àBorghetto^ vers la marche d'Ancône, se» ennemis , par toutes sortes de rapports accusateurs', Icf desservirent auprès du pape ClémeutYIII , qui lui 6ta Itf place d'architecte pontifical. Le» préventîoiis allèrent atf point, de vouloir lui Jhire rendre comrpte des sùmmés qu'il avait employées, dans les nombreux travaux d^nt il avait eu l'exéoutioii. Ce £utsur ces entrefaites que le conite'de Mirànda, vioe<-rpi de Naples , l'appela dunsf cette capitale , l'y nomma architecte du roi et prettiierr: ingénieur du ifoyatime^
Arrivé àNaples en i^gaj Fontana fàtd'abord employé^ à quelques^ tra^iix hydrauliques ; ensuite au rédnesâéP menide plusifuwrues et quartiers de la ville, éfitr^ antres > de k place de Castel Nuppo , où il e^édota la "Uxtb^ taine appelée Médina^ la plus belle de toutes eellei^ qu'on veit à Naples; •
A l'anchevéohé il composa trois mausolées, qulidont les mobmnens d€<!liarles I^ , dé Charles Martel ei^de ÛW' menée sa femme. * '
n donna les dessins de plusieurs maître-autels, savoir :> celui'de l'archevêché d^Apaalphi, et à Salerne celui de Sainti-Mflrthieti , avec là chapelle s6titeri*eine, où lV>tf desoend^av une double i^mpe.
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Mais le plus grand ouvrage de Fontatia à Naples fut le palais du roi , entrepris sous la vice-royauté du comte de LeiDos. Cet édifice offre une masse fort imposante ^ et qui se compose de trois étages, en y comprenant le rez-de-chaussée, formé de beaux portiques en arcades décorées de l'ordre dorique. L'étage au*dessus a les trumeaux de ses fenêtres occupés par un ordre ionique; un corinthien composé s'élève entre les chambranles de l'étage supérieur. Le palais devait avoir trois grandes portes» Celle du milieu est accompagnée de colonnes doriques, en granit de l'ile d'Elbe, et donne entrée dans une cour d'une médiocre importance. I^es deux portes latérales devaient s'ouvrir devant deux au très cours sem^ blables.
La principale - façade de Ce palais, où Ton compte vingt-et-une fenêtres, a 5ao palmes napolitaines de longueur. Les faces latérales en ont 36o^ et la hauteur de tout l'édifice est de 1 1 o. Il est survenu depuis Fontana^ et à plus d'une reprise, d'assez nombreux changemens dans l'intérieur de ce palais , et les premières di^x>aitions en ont été tellement modifiées, que ce qu'on en dirait aujourd'hui serait étranger à l'histoire du premier architectew
Fontana, donna le plan et les dessins d*un pont, qui devait être établi à la tour de Saint-Vincent avec un môle , dont l'étendue aurait eu lioo cannes de long. On n'en exécuta qu'une longueur de 4o , et le projet a été abandonné.
Cet architecte mourut à Naples , comblé de richesses et d'honneurs. Il fut inhumé à l'église de Sainte-Anne , appartenant à la nation lombarde , dans une chapdle
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qu'il y avait fait construire, et où son fils César Fontana lui fit ériger un fort beau mausolée.
Dominique Fontana avait reçu de la nature un génie particulier pour la mécanique. Aucun autre architecte ne paraît avoir réuni, avec autant de succès, le talent de cette partie à celui de son art; aucun ^ peut-être aussi , n'eut de semblables occasions ni d'acquérir ni de développer ce mérite. Comme architecte on ne saurait le mettre sur la même ligne que les grands maîtres qui l'avaient précédé, c'est-à-dire ceux dont les ouvrages sont restés et resteront classiques ou modèles. Déjà, de son temps , le goût du simple et du grand s'était altéré, moins , à vrai dire, dans la composition des masses que dans le style des détails. On découvre chez Fontana cette influence d'un goût peu raisonné pour le changement , dans quelques profils , dans un manque de pureté de proportions, dans certains caprices de formes et d'ornemens, toutes variétés de peu d'importance , si l'on veut, mais qui ont le grand tort , après celui de leur inutiUté, d'ouvrir la voie à cette manie d'innover dont le dernier terme est toujours confusion , destruction et néant.
SCAMOZZI (viNCENzo),
BS KS 1552, MORT BS 1616.
Si l'on en croit les notions recueillies par Temanza sur cet architecte célèbre, il aurait eu pour premier maître Dominique Scamozzi son père, connu à Vicence, sa patrie, comme bon constructeur, employé encore comme ingénieur habile à levei" les plans des villes et des terreins, et qui, par ces diverses ressources, s'était acquis une existence honorable, accompagnée d'une aisance qui le mit à même de bien élever sa famille. Cela suffit pour indiquer comment le fils de Dominique Scamozzi, se trouva porté naturellement à l'étude de l'architecture.
Mais le pays où ii vit le jour et le temps où il naquit, expliquent tout aussi bien , comment il put devenir un des phiB grande architectes de son siècle. L'architecture était en effet alors singulièrement en honneur dans sa patrie. C'était Tépoque où une impulsion générale portait tous les riches , tous les hommes en dignité à se distinguer , par des habitations propres à témoigner après eux de leur goût et de leur amour pour les beauxarts. L'état de Venise était devenu le chef-lieu de l'architecture civile. San Michel, Sansovino, Palladio y avaient transporté, si l'on peut dire, l'école pratique et
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théorique de cet art. Ce fut là que fut appelé à se former Vincent Scamozzi.
Déjà quelques essais, fruits de ses premiers travaux, avaient annoncé en lui un continuateur du goût de ces grands maîtres , un sujet qui devait leur promettre un digne successeur. A Tàge de dix-sept ans, il avait fait, pour les comtes Alexandre et Camille Godi , le projet d*un palais de sa composition , qui à la vérité ne fut pas exécuté , mais qui aurait mérité de Tétre. On y remarqua surtout l'intelligence avec laquelle il avait su faire sortir d*un terrein irrégulier, un plan dont toutes les parties se trouvaient comme redressées, et ramenées à une régularité parfaite. Scamozzi nous a lui*méme transmis, dans son idea dell' archiîettura ( parte prima , lib. m , cap. i6), le plan et Télévation d'une assez grande maison de campagne, qu'il construisit à Filla* Ferla, pour le comte Leonardo Y erlato , et il nous apprend que ce fîit un des ouvrages de sa première jeunesse (seconda i nostri giovanili disegni). C'est un fort beau corps de bâtiment, dont l'étage principal s'élève sur un très haut soubassement rustique. Huit colonnes ioniques y forment comme une sorte d'avant-corps peu saillant ; du côté de la cour la même ordonnance se trouve répétée et appliquée à une loggia, dont la saillie comprend les escaliers. Symétrie dans le plan, élégance dans l'élévation, tout y annonce le beau style de l'école vénitienne.
Mais le jeune Scamozzi comprit qu'il avait à recevoir encore de cette école quelques autres leçons : je parle de ces leçons pratiques faute desquelles l'architecte, simple théoricien , court le risque ou de fidre des projets inexécutables, ou de se voir réduit à &ire exécuter
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ses idées par ceux qui, ne les ayant point conçues, ne sauraient en -rendre l'esprit. C'est pourquoi il se rendit à Venise, où beaucoup de monumens des premiers maîtres du temps étaient alors en constructioij. Lui* même it nous apprend qu'il s'étudia à saisir, sur le chantier , les procédés qu'ils mettaient en œuvre. On ne saurait douter qu'il n'ait dû beaucoup apprendre dans les ouvrages de Palladio; que surtout le style et la science de ce grand architecte, n'aient exercé sur son goût une très active influence. Bien d'ailleurs ne le prouve mieux , quoiqu'il ait pris à tâche de dissimuler cette sorte d'obligation , que ses propres travaux , ce qui ne doit pas nous empêcher d'y louer ce qu'ils offrent de louable sous le rapport dé l'art.
Dans tout art, il se donne une époque où le génie étant arrivé à une certaine hauteur, l'orgueil de ceux qui surviennent, leur suggère des moyens différens pour arriver à la- réputation. Quelqjaes-uns se persuadent que la seule route à prendre est celle de l'innovation , et que, pour égaler la gloire des anciens ou s'élever au-dessus, il ne s'agit que de faire ou plus ou au^trement qu'eux : c'est là le principe le plus habituel du mauvais goût et de la bizarrerie. D'autres, arrivés sans peine , grâces aux efforts faits avant eux , à une hauteur dont ils ont trouvé les chemins frayés et aplanis , s'approprient le mérite d'un talent, dont ils doivent une grande partie aux ouvrages qui les ont précédés. L'amour-propre leur conseille alors de paraître dédaigner ce qui s'est fait, et bien qu'ils restent imitateurs d'autrui, ils s'efforcent de cacher leur imitation pour nepa^raître les obligés de personne.
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Ce dernier gefire de travers fîit celui de Scamozzi. L'histoire , qui nous Ta révélé, nous apprend que , tout en étudiant et en épiant les secrets du génie de Palladio dans ses oeuvres et . dans ses pratiques , il avait affecté de n'avoir aucun rapport avec lui, ni avec les autres maîtres habiles de son temps , dans la crainte , nous diton , de donner à soupçonner qu'il eût appris d'eux quelque chose. Le même sentiment domine dans ses écrits sur l'architecture, où il se montre mal intentionné contre Palladio , et porté à dépriser sa manière.
Toutefois n'ayant à parler ici que du talent et des œuvres de Scamozzi , nous nous croirons dispensé de scruter davantage le motif intime de cette façon d'agir et de penser. Quand l'excès d'une émulation mal entendue aurait produit dans ses sentimens et ses opinions, sur le mérite de ses prédécesseurs, quelques écarts peu honorables , nous devons dire que fort heureusement ses ouvrages ont donné le démenti et à ses sentimens supposés et à ses discours. Aucun architecte, en effet, n'a mieux montré comment on peut marcher à la suite des grands maîtres , et les imiter sans être leur cc^iste. Aucun ne s'est approché plus près que lui du goût de Palladio.
Il ne tarda point à se faire ime réputation par quelques travaux, qui dénotèrent en lui l'homme ingénieux et le constructeur intelligent. L'église du Sauveur , à Venise, vpqait d'être terminée par Tullio Liombardo, lorsqu'on s'aperçut après coup qu'elle manquait d'une lumière suffisante. Scamozzi, appelé pour remédier à ce défaut ,. y réussit heureusement sans rien ôter à l'effet majestueux de son intérieur. Il se contenta d'ouvrir
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par en haut, en les surmontant d'une lanterne, les trois coupoles de Féglise, et le vaisseau reçut de ces ouvertures le jour qui lui manquait.
A ces premiers travaux il joignit plus d'un genre d'études, qui devaient l'initier à toutes les connaissances de l'architecture antique. Il se livra à l'interprétation de Yitruve, à la lecture des meilleurs auteurs, et de l'histoire grecque et romaine, et à la pratique de la perspective; en sorte qu'à l'âge où l'on est encore élève il aurait pu enseigner plus que son art. Le palais du comte Francesco Trissini, qui s'éleva alors sur ses dessins à Vicence y pendant qu'il était à Rome , parut être l'ouvrage d'un artiste qui n'avait plus rien à apprendre.
Mais Scamozzi en savait déjà trop pour ne pas croire qu'il lui restât encore beaucoup à savoir. Dans le fait, pour un homme qui aspirait à l'originalité, il lui restait à achever de former son talent , non plus sur les ouvrages des maîtres de son époque , mais sur ces grands modèles de l'antiquité qui avaient formé ces maîtres ^ et qui sont en quelque sorte devenus, pour l'architecture, ce que la nature est pour les autres arts, l'exemplaire le plus complet des principes et des règles du beau et du vrai. Il alla donc à Rome, et il y mesura tous les restes des monumens antiques, leva le plan général des thermes de Dioctétien et du Colisée, dont il fit en dessin l'entière restauration , et de beaucoup d'autres ruines. Il passa six mois à Naples et dans ses environs , se livrant aux mêmes recherches. Lui-même il nous apprend que, pendant les deux années qu'il employa à ces ti*avaux , il profita plus qu'il ne l'avait fait dans les dix ans de ses premières études.
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Il revint en 1 58o à Yicence , sa ville natale ; mais Vicence ne lui offrait pas cette perspective de grands ouvrages , auxquels il se sentait appelé par ses études et par les connaissances dont il avait fait une si ample provision.
La riche et puissante Venise était devenue alors le seul théâtre propre à son talent. Palladio était mort depuis peu. Il y avait un grand héritage à recueillir. Un ouvrage important vint bientôt mettre au grand jour y et faire connaître celui à qui il devait échoir. Il était question d'ériger au doge Nicolas del Ponte un magnifique mausolée dans l'égKse de la Charité , en face des mausolées des doges Barbarighi. Scamozzi en fut chargé : c'est dire assez que l'architecture était appelée à en faire particuhèrement les frais : aussi se compose-t-il d'une ordonnance de quatre colonnes corinthiennes qui s'élèvent sur un très beau soubassement. Le milieu est une arcade j au-dessus de laquelle sont une urne à l'antique et le buste du doge. Les deux entre-colonnemens latéraux sont occupés par des niches avec statues. Un attique orné de figures , et de la meilleure sculpture , couronne cette masse construite en pierre d'Istrie. Cet ensemble a toujours passé pour être une des plus belles compositions en ce genre.
Scamozzi dut au crédit que lui donna cet ouvrage ^ d'être préféré à deux très médiocres artistes, pour construire le Muséum des statues antiques, qui sert d'avantsalle à la bibliothèque de Saint-Marc, et en même temps le vaste édifice des Procuratie NuovCj destiné A former la seconde aile de la grande place , en avant de la basilique. Ces deux monumens ne furent achevés
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qu'après un laps de plusieurs années , et nous aurons lieu de revenir sur le second. Plus d'un incident devait faire diversion à Tachèvement de ces travaux.
Ainsi Grégoire Xm ayant été remplacé sur le siège de Saint-Pierre, par Sixte Y, la république envoya féliciter le nouveau pontife par quatre personnages , qui désirèrent emmener avec eux Scamozzi. Ce fut pour lui une bonne fortune qu'une occasion de revoir Rome, et d'y vérifier quelques résultats de ses premières études. Sixte y s'occupait alors du choix des moyens propres à dresser le grand obéKsque qui décore aujourd'hui la place de Saint-Pierre. Scamozzi s'intéressa à cette entreprise en homme fait pour bien apprécier le projet de Fontana. L'opération terminée, il retourna avec les ambassadeurs à Venise.
Palladio était mort avant d'avoir pu terminer dans l'intérieur du théâtre olympique de Vicence, cette partie des théâtres antiques que jadis on appelait la scène ^ et il n'avait laissé auctm dessin de son architecture. Sylla, son fils, appelé à continuer ses entreprises, n'avait pas les connaissances du genre de celles qu'exigeait cet ouvrage. On jeta les yeux sur Scamozzi. Les fêtes auxquelles donna lieu le passage de l'impératrice Marie d'Autriche , devinrent pour lui l'occasion de terminer le monument de Palladio , ce qu'il fit et devait faire avec beaucoup de succès, ayant étudié dans les restes de l'antiquité, la disposition véritable et l'ordonnance de la scena ^ selon les pratiques et les usages du théâtre d'alors.
Au même temps , une grande construction était en projet â Venise, et occupait tous les esprits. Il s'agissait
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de remplacer en pierre le pont de bois , qui établissait la communication entre les deux parties de la ville que divise le grand canal. Les plus habiles architectes avaient depuis long-temps exercé leur talent sur un projet qui devait £iire sortir j d*un ouvrage d'utilité publique, un monument propre à honorer le goût de la ville qui en ferait les frais. Mais les circonstances politiques avaient épuisé les ressources de la république, et la construction du pont de Rialto avait été^renvoyée à des temps plus tranquilles. Scamozzi fut enfin invité à présenter ses idées. Il fit deux projets, Tun d'une seule arche, lautre de trois. L'économie, à ce qu'il paraît, contribua à faire donner la préférence au projet d'^/itonio del Ponte. Quoiqu'il en soit, Scamozzi, dans son traité d'architecture et encore ailleurs , réclama l'honneur d'avoir donné le projet du pont qu'on voit aujourd'hui. Nous devons dire que plusieurs autorités rapportées par Temenza détruisent cette prétention.
Scamozzi éprouva un plus grand désagrément dans l'entreprise du monastère et de l'église de Santa Maria délia Celestia^ que l'explosion et l'incendie de l'arsenal, en 1 569 , avaient obligé de rebâtir. Un très beau projet de notre architecte avait été adopté par les religieuses. Scamozzi s'y était proposé de faire une imitation du Panthéon de Rome. On ne saurait dire quelles furent les difficultés et les intrigues qui en interrompirent l'exécution. L'édifice était déjà arrivé à l'entablement du second ordre. Le travail fut suspendu , et après plusieurs années de débats et de contradictions le tout fut détruit.
Scamozzi fut plus heureux auprès de Vespasien Gon-
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zague, duc de Sabionetta, qui lui fit construire un théâtre dans le genre de celui de Yicence, c'est-à-dire selon le système des théâtres antiques. Là il sut se montrer digne successeur de Palladio. Le sort voulut pourtant encore que cet ouvrage n'ait pu nous parvenir : nous n'en avons l'idée que par les dessins que l'auteur en a laissés.
Le sénateur Pierre Duodo , personnage aussi recommandable par ses grands services^que par ses connaissances et son goût , avait pour lui une amitié particulière. Envoyé en Pologne pour présenter au nouveau roi Sigismond les hommages de la république , il invita Scamozzi à l'accompagner. Celui-ci saisit avec empressement l'occasion qu'on lui offrait de mettre à profit un voyage , qui étendrait ses idées et multiplierait les connaissances dont il avait besoin , pour le grand ouvrage dans lequel il se proposait d'embrasser l'histoire universelle de l'architecture , et des monumens de tous les pays. Il accepta donc la proposition du sénateur, et il visita avec lui un grand nombre des principales villes de l'AU^nagne.
De retour à Venise , il bâtit pour son illustre protecteur un palais près de Santa Maria Giubanicay où il montra qu'on peut exprimer dans le style le plus simple , le caractère propre à désigner l'habitation d'un grand. Ce fut là encore qu'il sut développer ce talent qui avait distingué ses premiers essais , et qui consiste à tirer parti d'un site ingrat , en faisant sortir d'un espace étroit l'effet et l'aspect d'un grand ensemble.
On ne saurait dire ce qui empêcha qu'il ait exécuté sur le grand canal son projet d'un palais pour le cardi-
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nal Frédéric Cornaro. Il devait faire pendant à celui que Sansovino avait construit pour un sénateur du même nom. Le dessin de celui de Scamozzi , et qu'il nous a conservé dans son traité d'architecture, partie i*', page 1x^5 j ajoute aux regrets des amateurs de la belle architecture ; mais il est dans la destinée de cet art que les grandes choses éprouvent les grandes contrariétés. Trop heureux sont les talen» qui peuvent arriver à se produire dans des monumens dignes d'eux , c'est-à-dire dont la grandeur et l'importance promettent ^ne longue durée à leurs inventions !
Scamozzi eut enfin ce bonheur. Lorsqu'il s'occupait à bâtir, sur la terre ferme, de charmantes habitations près de Castel Franco, pour les frères Jean et George Cornaro ; à Loregia, pour Jérôme Contarini , Venise le réclama tout entier à l'effet d'achever les salles du Muséum,et les nouvelles Procuraties de la place Saint-Marc.
Dans le premier de ces ouvrages , il fit preuve d'une rare intelligence ; car il avait à lutter contre plus d'une irrégularité produite par des dispositions antécédentes, qui avaient fait négliger d'établir, entre les ouvertures de ce local une correspondance symétrique. Toutefois i] parvint à y fadre régner, avec beaucoup d'accord, une ordonnance en pilastres corinthiens. Il sut dissimuler avec tant d'adresse l'inégalité d'espace entre certaines parties, qu'il faut , pour s'en apercevoir , une attention dont le commun des spectateurs est incapable. Quant à la disposition interne du local, dans son rapport avec les objets de sculpture qu'il devait y mettre en évidence , on convient qu'il était difficile d'y en imaginer une mieux appropriée à sa destination. L'espace
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partagé en trois allées, dans la longueur de la salle, par des massifs dont la hauteur répond à celle du soubassement de l'ordre , a donné le moyen de multiplier les places pour les objets d'art , et de les exposer de façon à ce que le spectateur put en jouir facilement.
Dès l'année 1 53a , Scamozzi avait été choisi pour la continuation des travaux commencés par Sansovino, sur la place qui regarde le palais ducal. Bientôt il embrassa un plan beaucoup plus vaste. La place Saint- Marc n'avait alors qu'un seul de ses deux côtés construit : c'est celui qu'on appelle le bâtiment des Procu^ ratie vechie^ élevé depuis déjà quelque temps par les architectes Buono et Lombardi. Il en fut effectivement de cette grande place comme de toutes les grandes entreprises d'architecture : rarement elles sont le résultat d'un projet conçu dans son ensemble, et exécuté par celui qui l'a conçu. Scamozzi proposa et fit agréer un nouveau dessin qui embrassait la totalité de la place de Saint-Marc. £lle devait , d'après l'idée adoptée , se raccorder et avec le bâtiment de la bibliothèque qui donne sur la place du palais ducal , et avec l'église de San Geminiano, dont on aurait aussi raccordé le frontispice sur les lignes de celui de Saint-Marc, qui lui était opposé. Notre architecte fit un modèle en bois de tous ces corps de bâtiment, et il eut Fart de le faàre approuver par le doge Grimani et par les procurateurs. Alors prit naissance le magnifique corps d'édifice des Procurade nuove^ en face et en pendant de celui dont on a parlé.
Il arriva toutefois dans cette occasion, ce qui doit naturellement arriver aux entreprises , qui sont l'ouvrage de temps et d'artistes successifs : la régularité et la sy-
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métrie de la place de Saint-Marc auraient exigé que le nouveau corps de bâtiment destiné à se trouver en regard avec celui qui existait déjà, en répétât exactement Tarchitecture. Cependant déjà Sansovino , dans la Ëiçade de la bibliothèque sur la place du palais , et en retour de celle de Saint-Marc, avait adopté pour son élévation une toute autre ordonnance que celle des Procuratie veckie. Ayant eu l'intention de rachever sur le même dessin la place Saint-Marc, il s'était contenté de raccor* der son bâtiment avec celui de Buono et de Lombardi, uniquement sous le rapport de la hauteur. Au lieu d'y pratiquer trois étages, comme l'aurait exigé l'ouvrage de ses prédécesseurs, il n'en £iisaitque deux, et il ne regagnait la dimension en hauteur, nécessaire à Funifbrmité , qu'en exhaussant considérablement le couronnement dé son second ordre.
Sansovino mort, Scamozzi ne tint aucun compte des intentions de son f>rédécesseur. Il prétendit que deux étages ne suffiraient point pour établir dans ce bâtiment, neuf habitations aux procurateurs qui devaient y être logés, et il prit le parti d'élever un troisième ordre. On a fait de cela un grand sujet de reproche à Scamozzi ; il est très vrai que cette grande aile , qui est l'aile gauche de la place Saint-Marc (en tournant le dos à l'église), n'a d'autre rapport avec celle qui lui fait £aice, que les portiques ouverts du rez-de-chaussée, et d'avoir comme elle trois étages; mais elle en di£Fére par un surcroit d'élévation et par tonte son ordonnance. Elle a même encore l'inconvénirait d'être plus haute que le corps de bâtiment qui lui &it suite, sur la place du palais ducal, et sur celui où se trouve l'église de San Gemlniano. Que*
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résulte-t-il de cela? Qu'il arriva à Scamozzi de faire comme avait déjà fait SaDSovino : je veux dire du nouveau; effet ordinaire à toute entreprise où plusieurs architectes se succèdent.
Du reste il nous semble que la place de Saint-Marc aurait singulièrement gagné, k être tout entière selon le dessin de Scamozzi. Si en effet , à part toute autre con*sidératîon, l'on examine et l'on apprécie en lui-même le vaste édifice des Procuratie rmove , on doit avouer qu'il mérite d'être mis en tête des plus beaux ouvrages de ce que l'on appelle architecture civile. Scamozzi y employa les trois ordres , dans les meilleures proportions, avec le plus de régularité, de justesse, de goût et de richesse que puisse comporter leur disposition , quand on veut l'adapter à des pieds-droits, à des at*cades , à des ouvertures et à des chambranles de fenêtres.
Le premier rang de portiques, formant le rez-dechanssée, est orné de colonnes d'ordre dorique. Les ànchivolies ont des figures sculptées dans leurs timpans. La clef de chaque arcade est un mascaron d'un haut relief. La frise a ses métopes rempliejfde symboles variés. Au-dessus de la corniche s'élève un stylobate coupé par les balcons en balustres (à double renflement) des fe-: nétres de l'étage du milieu , lesquelles consistent aussi en arcades, mais d'une moindre ouverture que celle d'en bas. L'ordre de cet étage est l'ionique , ce qui offi*e une progression sensible d'élégance et de richesse. Indépendamment de cet ordre adossé ayx pieds-droits des arcades, également ornées de bas-reliefs dans leurs archivoltes, de plus petites abonnes du même or-
dre supportent l'imposte des arcades. La irise du grand
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ordre est ornée d'un enroulement continu. Le troisième étage se compose d'un ordre corinthien qui orne les trumeaux des fenêtres , lesquelles sont terminées par des frontons alternativement angulaires et circulaires , que soutiennent de petites colonnes également corinthien* nés. Le grand ordre supporte le riche entablement qui règne sur tonte l'étendue de cette longue ligne.
Ce troisième étage, dont on vient d'abréger la description, est celui dont on a fait un reproche à Scamozzi y comme établissant une irrégularité de mesui^e en hauteur avec le bâtiment des Procuratie vechiCy auquel il fait pendant. Toutefois il n'est aucun critique qui ne soit obligé de convenir, que cet étage est le plus beau de tous, et on peut dire le plus noble, le plus riche , le mieux ordonné qu'on puisse citer dans quelque édifice que ce soit.
On a déjà vu que la place Saint-Marc, résultat de travaux entrq)ris à dififérens temps, n'eut jamais l'avantage d'émaner d'une conception première et uniforme. L'irrégularité seule de son plan , dont aucunes lignes ne se correspondent, montre qu'il ne faut pas la juger comme une de ces créations dont l'unité aurait été la première condition. Qui sait même s'il n'était pas entré dans les intentions de Scamozzi et de ceux qui approuvèrent son projet, de remplacer l'architecture des vieilles procuraties par celle des nouvelles? Quoi qu'il en soit, en se bornant à envisager partiellement l'ouvrage de Scamozzi, on peut affirmer qu'il en a feit un des plus beaux modèles de palais , qu'il n'existait avant, et qu'il n'a été produit depuis, aucun corps d'édifice d'une aussi grande étendue, plus complet dans son acisemble.
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mieux ordonné dans ses parties, plus noble dans sa décoration , plus simple et plus varié tout à-la-fois. Effectivement il a été donné à peu d'architectes de construire un palais à trois ordres Tun sur l'autre, et dont la devanture se compose de trente-neuf arcades , sur une longueur de 4oo pieds.
U eût été à désirer que , moins distrait par des travaux multipliés qui le forçaient d'être, si Fo» peut dire , en plusieurs lieux à-la-fois, il eût pu suivre par lui*même, et jusqu'à la fin, cette vaste entreprise. Les connaisseurs y distinguent les parties dont il dirigea personnellement l'exécution : telles sont les treize premières arcades, dont on croit qu'il faut encore soustraire les trois qui forment le commencement de la bibliothèque , et que Ton attribue à Sansovino. On sait que depuis , le bâtiment fut dirigé par des constructeurs, hommes de métier plutôt qu'artistes, tels que Fraucesco Bernardino, Marco délia Carita et Balthazar Longhena. Aussi un œil attentif saisit-il, en suivant cette continuité d'arcades ou de portiques, des variations sensibles dans les détails ; on y découvre même une progression de négligence, qui annonce un déclin survenu dans la manière de faire les ornemens et de traitef les profils , bien qu'on ait fidèlement observé les proportions et l'eurythmie du dessin général. Ces observations critiques, comme on le voit , s'adressent à des circonstances '^d^>endantes du mérite de l'architecte , et qui ne sauraient diminuer l'ophiion qu'on doitprendrede son talent.
Après un aussi mémorable ouvrage , qui sans doute est le chef-d'œuvre de Scamozzi , il semble qu'il serait assez inutile, du moins pour sa gloire, dépasser ici en II. 7*
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revue les nombreux édifices qu'il construisit dans le Vicentin, sur la Brenta et à Venise. On peut yoir, sinon des dessins rendus, au moins des esquisses de la plupart de ces constructions , dans son ouvrage sur Tarchitecture, telles que les palais Ferreti, Priuli et Goddi. Partout ce sont des plans fort réguliers, des élévations sages, des ensembles élégans et variés, dans lesquels il s'est montré digne successeur de Palladio , sans qu'on puisse dire pourtant qu'il ait égalé ce grand maître pour la pureté du goût, pour l'invention des plans ^ et cette heureuse fécondité d'idées aussi variées qu'ingénieusement appropriées à chaque entreprise.
Scamozzi nourrissait d'ailleurs plus d'une sorte d'am^ bition ; et il est arrivé à beaucoup de ses productions d'être , comme on l'a déjà vu , privées dans l'exécution de la direction de leur auteur. Avide de gloire et in&tigable , il eût mieux aimé succomber sous le poids des commandes de travaux qu'il recevait de toutes parts que d'en refuser une seule. A tant de soins et d'occupations , se joignait le désir de publier son grand ouvrage de ïuirchitecture unii^erseUe. C'était, ou ce devait être , une sorte d'encyclopédie de l'art , où se seraient trouvés réunis aux préceptes et aux règles^ les exemples de tout ce que l'Europe renfermait alors de monumens remarquables en tout genre. Une semblable entreprise serait encore fort difficile aujourd'hui, que les rapports de communication entre les différens états sont devenus plus nombreux, et les moyens de multiplier les dessins plus faciles. Scamozzi ne pouvait réaliser son projet qu'en visitant personnellement les pays dont il voulait faire connaître les édifices.
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Dans cette vue, il cultivait avec soin l'amitié des principaux sénateurs de Venise, que le gouvernement envoyait en ambassade chez les différentes nations de l'Europe. C'est à ces liaisons qu'il dut plus d'une fois de faire , sans que ce fut à ses frais , de fort grands voyages dont la dépense eût été au-dessus de ses moyens. Plus d'un ambassadeur se fit, de son côté , un plaisir de l'avoir pour compagnon de voyage , et de lui procurer ainsi , dans chaque pays , une sorte d'appui et de patronage utile aux recherches dont il avait besoin. Ce fut ainsi qu'il fit quatre voyages à Rome , deux à Napies; qu'il visita deux fois l'Allemagne, en revint la dernière fois par la Lorraine, vit la capitale de la France , d'où il revint à Venise, tenant minutieusement, et jour par jour , registre de tout ce qu*il voyait. Ce journal n'était pas seulement en descriptions^ il renfermait les dessins à la plume de tout ce qui entrait dans le projet du vaste recueil, où l'auteur s'était pix>pbsé de faire ett« trer jusqu'aux notions des matériaux de chaque pays , des procédés divers^ et de toutes les manières de bâtir.
Tous ces voyages contribuèrent à répandre de plus en plus la renommée de Scamozzi et de son talent , hors de sa patrie. Aussi lui demandait«on de toutes parts disâ projets et de» modèles dé palais : il nous en a laissé luimémebeaucoup de dessins dans ses traités d'architectùf e ; mais il parsût qu'on ne fiit pas toujours fidèle aux plans qu'il envoyait. On trouveile ceci une preuve certaine dons le palais de fiobert Strozzi à Florenoè , où l'on se permît des changémens qui n'altérèrent pas médiocrement sa composition. On devrait retrouver à Gènes, mais on n'y reconnaît plus, le beau modèle du palais ]^vaschieri,
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dont il envoya de Venise tous les dessins , et qui eût été lin de ses plus beaux ouvrages ^ à en juger par Tesquisse qu'il nous en a conservée. Il nous apprend lui-même qu'il eut fort à se plaindre de la manière dont on reconnut la peine qu'il s'était donnée.
Plus heureux à Bergame, il réussit , pendant le séjour qu'il y fit y à y élever , par l'ordre du podestat Jules Contarini, un des plus beaux palais qu'il ait composés, et qui est celui du gouvernement ; il a i63 pieds de long sur 1 1 1 de large , et se compose, dans sa fa^^ade, d'un ordre dorique à rez-de-chaussée , surmonté d'un ionique ; le tout se termine par un attique. Le chevalier FinOyUn des principaux et des plus riches personnages de Bergame, profita du séjour de Scamozzi dans cette ville, pour obtenir de lui le projet d'un palais qui devait occuper un très bel emplacement. L'édifice , d'après le dessin que son auteur nous en a transmis^ a i88 pieds de face sur 93 de côté. Le plan en est grandement conçu, et avec autant de régularité que le site le permit. On compte dans la ligne de la façade seize fenêtres. L'élévation consiste en un soubassement à bossages, qui comprend l'étage du rez-de-chaussée et un mezzanùio ou entre-sol. L'étage principal a un ordre en pilastres ioniques , et au-dessus de l'entablement règne encore un petit étage de service. Deux grandes portes en arcades, flanquées de colonnes doriques , donnent entrée dans le palais. Scamozzi nous apprend que, nonobstant le désir qu'avait ce seigneur de voir dever un palais, pour la construction duquel il avait déjà préparé les terreins et amassé les matériaux nécessaires , il n'avait pas encore mis la main à l'œuvre.
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A Bergame, il eut de méfne Toccasion de montrer ce que soi> talent aurait pu faire , dans une-entreprise plus importante, la reconstruction de la cathédrale, ouvrage déjà fort suranné d'Antoine Filarète, et auquel Yasari, dans la vie de cet architecte , a trouvé de nombreux défauts, outre qu'il était loin de satisfaire à la pieuse ambition de la ville. Palladio avait déjà présenté un nouveau projet; Scamozzi fut encore invité à en faire un autre: aucun des deux ne fut mis en œuvre. L'honneur de ^entreprise devait appartenir au chevalier Fontana.
Mais l'érection d'im temple beaucoup plus considérable était réservée au génie de Scamozzi.
Dans le dernier voyage qu'il avait fait en Allemagne avec l'ambassadeur de Venise, il avait eu l'avantage d'être connu de l'archevêque de Salzbourg , dont l'intention était, dès que les troubles seraient apaisés daqs sa ville , d'en reconstruire la cathédrale. Il se souvint de Scamozzi , et l'invita à se rendre auprès de lui, pour arrêter l'idée et former le plan du monument projeté. Scamozzi accepta l'invitation , prit la route de Trente ; et le voilà de nouveau à Salzbourg, où l'archevêque lui fit la plus honorable réception. Après s'être bien concerté sur les lieux, après avoir pris toutes les instructions nécessaires , et fait agréer la pensée générale de ce grand édifice , il revint à Venise , où il passa trois années à en mûrir le projet, à en combiner tous les détails , et à déterminer son ensemble, en le fixant dans un modèle définitif. Temanza, qui en possédait les plans, coupes et élévations, ne tarit pas d'éloges sur qette composition qui fiit enfin réalisée, et reçut son dernier achèvement après la mort de son auteur. Si celui-ci n'eut point l'a van-
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tage d'en conduire lui-même l'exécution ; si Ton put en quelques points de détail s'écarter de son intention, les témoignages contemporains garantissent que, pour l'ensemble j on en respecta très fidèlement l'esprit et les données générales.
Temanza nous apprend que ce temple, ayant en Ion* gueur 4oo pieds vénitiens , sur 290 de largeur , comptés dans la croisée , forme par son plan ime croix latine qui se termine , au chevet et dans les deux bras de la croix, par une partie circulaire. Une grande coupole réunit les quatre nefs, et une autre coupole s'élève tout au bout, au-dessus de l'autel. Sept portes donnent entrée dans le temple; trois sont pratiquées sous le vestibule ; les quatre autres s'ouvrent aux angles des bras de la croix. L'intérieur çst à trois ne& : celle du milieu a 57 pieds de large ; sa longueur jusqu'au point de centre de l'apside du fond est de 3 1 3 pieds. La hauteur de la grande nef, jusqu'au sommet de la voûte, est de 96 pieds. Il paraît que Scamozzi eut l'intention de faire dans cette église un tout plus régulier , plus coordonné que celui de Saint-Pierre de Rome. Ce que Temanza se contente d'affîrmer , c'est qu'il s'y trouve un ensemble plus correct , plus d'unité jointe à plus de variété dans la composition ; enfin un parfait accord , non-seulement dans les parties matérielles , mais dans les qualités morales , telles que celles de majesté et de simplicité, qui s'y trouvent comme fondues ensemble , avec une parfaite harmonie. Selon ce judicieux critique , l'église de Salzbourg est le plus excellent ouvrage qu'il ait vu, entre tous ceux de Scamozzi ; et il suffirait pour le faire placer au premier rang des architectes.
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r II est peut-être malheureux poiu* sa gloire , qu'une émulation trop ardente, et une activité démesuré» . raient porté à se charger de trc^ d^entreprises, de trop de travaux divers, et sur trop de points, à briguer tnop désertes d'emplois f à vouloir parcourir, dans les dififé^ rens domaines de son art, toutes les routes de la renom« mée. Aucun architecte ne mena une vie aussi agitée;. Quand on se rend compte de tous les ouvrages qui lui furent demandés, et qu'il entreprit sans les terminer, on se persuade qu'il eût obtenu une pliis grande sommed'honneur , en se bornant à n'entreprendre que ce qu'il lui eût été permis d'achever oa de surveiller personnellement, tant il importe à la perfection des édifices d'être exécutés par l'artiste même qui les a conçus.
' Non content de réunir aux travaux pratiques de l'art de l>âtir l'étude dès théories qui font de l!architecture un des arts, du génie,. Scamoszi. ambitionna encore des conquêtes dans cette autre région de la science dont cet art peut devenir l'objet, je veux dire celle qui embrasse les recherches historiques des temps anciens et modernes, qui exige la connaissance des langues, la critique des monumens, et les nombreux parallèles que comportent entre eux les ouvrages de tous les peuples. Nous avons vu que, de très bonne heure, il avait conçu le plan d'un vaste travail qui, pour répondre au titre qu'il lui donna, et à l'idée que ce titre présente, n'aurait exi^ gé rien moins que la vie entière d'un homme, et une dose de ressources bien supérieures à celles que les courses qu'il fit en divers pays , et l'état de ceux qu'il visita , pouvaient lui fournir.
Son Idea delV archUettura urdversale l'occupa à tou--
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tes les époques de sa vie. Il avait établi d'abord son plan sur une division en douze livres quMl restreignit depuis à dix. Encore faut-il dire que lorsqu'il annonçait dix livres dans le frontispice qu'il mit à la tête de son ou-> vrage , en i6a5 , dans le fait, chacune des deux grandes divisions ne comprenait que trois livres. On croit qu'il avait effectivement composé les quatre autres; mais il est vraisemblable que , d'une part , le désir de les améliorer j et de l'autre , l'impatience de la publicité, lui firent mettre au jour cette production incomplète , et que la mort ne lui permit point d'achever.
Si Scamozzi , comme il y a lieu de le croire , par l'importance qu'il semble avoir mise à cette œuvre , fonda sur son exécution un de ses premiers titres à la renommée , il lui sera arrivé, comme à beaucoup d'autres , de s'être mépris sur la nature propre de son mérite. La postérité n'a point du tout ratifié l'opinion qu'il avait conçue du succès d'un travail, également au-dessus et en dehors de sa capacité. Rien de plus difficile que de soutenir la lecture de cet ouvrage , mélange confus d'une multitude de notions , de faits , de détails prolixes , qui auraient eu besoin surtout d'être soumis à un ordre bien autrement méthodique. D'Aviler nous semble en avoir très bien jugé, et il a rendu à Scamozzi un vrai service , dans l'abréviation qu'il a faite de la partie de son traité qu'on peut regarder comme classique ; je veux parler du sixième livre qui traite des ordres , et dont il jugea encore nécessaire de supprimer beaucoup de choses superflues.
« On n'a pas jugé à propos , dit-il , de traduire tout « entier le sixième livre qui contient lesoi*dres, ni aussi
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« d'en extraire seulement le sens..., parce que si d'un côté ff on a voulu éviter la prolixité , de l'autre on n'a voulu tf rien rapporter que ce qu'a dit Scamozzi. On sait que ce «r qu'on a retranché est fort beau , mais aussi qu'il est fort « peu convenable au sujet. Telles sont <{uantité d'hisce toires et de fables , tout ce qui regarde la géographie « ancienne , et les raisonnemens de physique et de mo- « raie, qui sont de pure spéculation , et pour entretenir « toutes autres gens que ceux de sa profession. Mais lors- « qu'il a fallu expliquer ce qui était purement d'archi- « tecture y on a suivi l'auteur mot à mot j comme dans «e la description du chapiteau ionique , dans les manières « de diminuer les colonnes , et dans plusieurs autres « choses.
ce Ce qu il y a de plus remarquable dans l'architecture « de Scamozzi , c'est qu'elle est fondée sur les raisons « les plus vraisemblables de la nature , sur la doctrine de « Yitruve et sur les exemples des plus excellens édifices « de l'antiquité. Sa manière de profiler est géométrique; ce mais elle est si contrainte par les figures dont il se a sert pour décrire les moulures , que la grâce du des- « sin n'y a presque point de part : ce qui a donné à cet <c auteur la réputation d'avoir une manière sèche qui « provient de la quantité des moulures qui entrent dans « ses profils 9 dont il y a plus de rondes que de carrées, «joint que ces moulures, ^insi tracées seulement par ce les règles de la géométrie, n'ont qu'un même contour, « quoiqu'elles le doivent changer selon le lieu d'où elles c sont vues, et les di£Férens ordres où elles sont em- « ployées.
a La méthode dont il divise chaque membre parait
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« d'abord embarrassée; mais lorsqu'on y &it réflexion « et qu'on y est accoutumé, elle est assez £icile et d'un « grand usage pour trouver l'harmonie dans les propoi^ « tions. Cette méthode est que, pour le général, il se sert « du diamètre inférieur de la colonne , divisé en soixante « parties , comme ont £sdt Palladio et plusieurs autres. « Mais pour le détail de ses moulures, il se sert d'un « dénominateur , c'est-à-dire qu'il prend un membre a dont la grandeur règle la hauteur des autres, par cette a même grandeur multipliée pour les plus grandes, et « subdivisée pour les plus petites. »
On ne saurait refuser à Scamozzi d*avoir été un des plus savans architectes des temps modernes; et on doit le mettre au petit nombre de ceux qui ont fait autorité dans leur art, soit par leurs ouvrages, soit par les leçons qu'ont transmises leurs écrits. Le grand Blondel ayant à choisir, ainsi qu'il le dit, parmi les modernes , les trois arcliitectes qui ont laissé les préceptes les plus conformes aux exemples de la belle antiquité, et qui ont reçu l'approbation la plus universelle , a concentré son choix sur Scamozzi , Y ignola et Palladio. On remarque même qu'outre cet honorable témoignage , il lui donne encore souvent le pas et la préférence sur tous.
D'Aviler a donc rendu un service à l'architecture par l'extrait qu'il fit du traité des ordres de Scamozzi , et en séparant cette partie usuelle , et vraiment classique , de ce volumineux amas de notions dont personne aujourd'hui ne soutiendrait la lecture. Un ingénieur hollandais, Samuel du Ry, suivant l'exemple de d'Âviler, se plut encore à recueillir , en les abrégeant beaucoup , quelques notions de ses autres livres , qui sont d'une
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application pratique à la construction. Il y a joint les dessins j accompagnés des descriptions d'un fort grand nombre de palais et d'édifices , ou construits ou projetés par Scamozzi y et que cet architecte avait insérée dans son ouvrage , comme exemples propres k justifier sa théorie.
Scamozzi s'était familiarisé 9 par l'étude deVitruve, à ces recherches d'antiquité qu'un architecte lettré peut faire chez les écrivains latins. Ainsi nous trouvons de lui des dissertations appuyées d'exemples , et de faits puisés dans l'histoire ancienne sur les habitations des Grecs et des Romains , et accompagnées de plans et d'é* lévations, propres à &ire comprendre ce que les descrip^ tions écrites ou verbales des monumens ne sauraient presque jamais faire deviner. Nous ne dirons pas que sa dissertation sur les ScamilU impares de Yitruve ait édairci entièrement ce que ces mots auront peut»etre toujours d'obscur, faute d'autres passages , où l'emploi des mêmes termes puisse en présenter une application plus distincte ; mais ce genre de recherches prouve à quel point Scatnozzi avait eu l'ambition d'embrasser toutes les parties de l'art auquel il s'était livré.
Nous en avons une nouvelle preuve dans l'essai de restitution qu'il fit de la maison de Pline^le-Jeune à Lau'rentum. En cherchant à calquer le plan de cette charmante habitation sur les détails descriptifs de l'écrivain , il contribua peut-être à encourager cette sorte de tra* duction qui parvient y soit à reproduire avec plus ou moins de succès en faveur de l'artiste qui n'explique point les textes anciens, des monumens perdus pour lui , soit à initier aux connaissances de l'art antique l'é-
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rudity pour qui les mots restent souvent sans aucune signification véritable des choses. .
Il n'est pas très facile au moraliste de faire discerner la ligne qui sépare un légitime amour de gloire, ressort si nécesi^aire au talent , de cette vanité orgueilleuse qui met avant le désir du bien celui de la louange. L'historien a encore plus de peine à faire ce discernement entre les grands artistes, dont de grands travaux ont illustré les noms, et dont la postérité ne peut guère, en appréciant leurs. œuvres, juger du principe moral qui les inspira. Il n'en est pas ainsi de Scamozzi. Il s'est révélé tout entier dans ses entreprises, dans ses écrits; mais surtout par un monument particulier où il a promulgué, de la manière la plus expresse, et ses sentimens habituels, et la haute opinion qu'il avait de son mérite, et le désir que son nom se perpétuant, la gloire qui y serait attachée devint l'entretien des âges à venir. Je veux parler du testament où il déposa ses dernières volontés.
Sentant sa fin approcher, quoique encore d'un âge peu avancé, et ne laissant point d'héritiers directs, il dicta à un de ses amis un Acte testamentaire qui fut ensuite revêtu des formalités légales.
Dans le préambule de cet acte, Scamozzi relate , énumère et développe les titres qu'il s'est acquis à la célébrité, par tous les genres de travaux qu'il a embrassés, par tous les monumens dont il a embelli, non-seulement sa patrie, mais tous les états de l'Europe. Il ne doute pas que ses écrits et ses édifices ne doivent procurer à son nom une gloire éternelle. Non siano per conservare la memoria del mio nome a pari delV eter^ niià. N'ayant point de postérité, et se voyant privé
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d'enfkns propres à conserver et à propager le nom de Scamozziy il a résolu de se donner un fils adoptif auquel il léguera ses biens , sous la condition de porter son nom. Il entend le choisir à Yicence, dans une famille honnête, bien élevé, adonné aux études littéraires, et particulièrement à celles de larchitectiire ; et il veut qu'il soit tenu de porter son nom de famille et de bap^ téme. Il veut qu'il adopte les armes de sa famille* Il entend que sa fortune passe par fidéi-commis , de la même manière et aux mêmes conditions, au fils adoptif que celui qu'il va nommer sera tenu de se choisir, d'accord avec lesexécuteurs de ses volontés. Il institue ainsi, pour son fils adoptif et légataire universd, François Gregori , fils aîné de messer Isoppo de Gregori de Vicence. Il veut que son héritier , après lui avoir ordonné un honora* ble convoi, lui fasse élever un monument sépulcral en pierre, avec son portrait, épitaphe^ etc.; le tout digne de lui , e degna d'un par mio.
Scamozzi survécut peu à la rédaction de ses disposi^ tions testamentaires. Il fut ent^ré, selon qu'il l'avait désiré, dans l'église de Saint -Jean -et -Paul, et avec toute la pompe funéraire réclamée, moins encore par son testament que par sa réputation et son mérite. A l'égard du mausolée , il ne fut point exécuté avec son buste, selon ses vœux. L'hérftier qu'il s'était donné étant mort peu de temps après , quelques contestations s'élevèrent entre les exécuteurs, testamentaires et messer Gregori, père du fils adoptif de Scamozzi. Cependant, dans le cours du siècle, Bonaventure Gregori, descendant du premier légataire , lui fit faire un autre monument avec son buste, dans l'église de Saint-Laurent, et
iio scâmozzi.
deux inscriptions, dont Temanza nous apprend que là seconde n'était déjà plus lisible de son temps.
De tous ces témoignages de la vanité de Scamozzi , le 4eul qui dure encore est l'hérédité de son nom, qui, par le fait de la substitution dont on a parlé, s'est perpétué sur divers sujets. Le dernier, connu par son ta« lent, et qui changea son nom contre celui de Scamozzi, fut Ottavio Bertotti, architecte habile auquel on doit le recueil de^ œuvres de Palladio, très belle collection dans laquelle l'éditeur a fait preuve d'autant de goût que de jugement, et d'une saine critique, en excluant tout ce qu'on attribuait &ussement à ce grand architecte. . On doit encore savoir gré à Bertotti, devenu l'héritier delà fortune et du nom de Scamozzi, de n'avoir point compris dans son héritage, certains sentimens d'une pré* vention jalouse, dont son père adoptif avait eu le faible de se laisser dominer contre Palladio. Du reste il se fit aussi connaître dans sa patrie par des travaux , où l'on aime à- trouver une heureuse continuation du bon goût de l'école vénitienne dans l'architecture.
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CHA.RLES Maderne occupe une pldce remarquable dans Tbistoire de Tarcbitecture moderne. Outre le grand nombre d'ouvrages qui remplirent le cours de sa vie, il lui fut donné de continuer et d'achever , dans l'église de Saint- Pierre, le plus grand de tous les édifices de l'Europe. Les changemens qu'il y opéra , les modifications et additions qui furent son ouvrage , sont d'une telle importance qu'il mérita de donner son nom à une par^ tie considérable de ce monument. Quoiqu'un assez grand nombre d'architectes s'y soient succédés , toutefois la postérité n'a gardé la mémoire que de trois d'entre eux, savoir : Bramante, premier auteur du projet, Michel-Ange , architecte de la coupole ainsi que de l'or* donnance extérieure, et Charles Maderne, qui augmenta de plus d'un tiers , en longueur , Tétendue de la basilique , et en fit le frontispice.
Entre la fondation de Saint- Pierre par Bramante, et son achèvement par Maderne , un siècle s'était écoulé; mais dans le cours de ce siècle , le goiit de l'architecture, ainsi que celui des autres arts, avait éprouvé un changement notable. Quoiqu'il fût encore loin du degré de dissolution où il fut porté depuis par Borromini, on est
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obligé de convenir que les grands principes d'ordre et d'unité y avaient perdu leur autorité , depuis que les modèles de l'antiquité , où ces principes sont écrits, avaient cessé d'être l'objet constant des études. L'esprit d'innovation, qu'on prend trop souvent pour le génie, s'était déjà emparé des compositions , et en avait banni la régularité des plans, la simplicité des formes, et l'heureux accord du goût avec la raison.
Charles Maderne commença de se livrer à l'architecture , lorsque déjà s'était fait remarquer la déviation dont on vient de parler. Reçu à Rome par Dominique Fontana , son oncle , il se livra d'abord au dessin. Son goût l'ayant ensuite porté à travailler en stuc, il fut employé avec succès dans les travaux de ce genre que le pape et Fontana , son architecte, se plaisaient à favoriser. Ces sortes d'ouvrages , qui font le charme des édifices , éveillèrent en lui le goût de l'architecture , et la passion des grandes entreprises , qui illustrèrent cette époque. C'était le temps où Sixte-Quint faisait relever et replacer les obélisques égyptiens, qui décorent aujourd'hui les plus belles places de Rome. Dominique Fontana avait la surintendance de ces travaux, et Charles Maderne ne négligeait aucune des occasions de seconder son oncle, dans l'érection de ces masses énormes. Aussi devint-il, en peu de temps, capable de le suppléer comme son égal, après avoir commencé par l'aider comme son élève.
Sixte-Quint mourut sur ces entrefaites. Le cardinal Alexandre Montalto chargea Fontana de l'érection du catafalque qui, selon l'usage, devait être élevé en l'honneur du pontife. Il parait que Fontana se reposa sur Cha^
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les Maderne du soin d'exécuter les dessins de la cérémonie funèbre , dont Jérôme Bainaldi, célèbre archi«tecte, noils a conservé, par la gravure, l'ensemble et les détails.
* Sous trois papes qui se succédèrent en fort peu de temps, les travaux publics restèrent suspendus jusqu'à l'avènement de Clément VIII. Ce pontife avait connu Charles Maderne , et étant cardinal il avait eu l'occasion d'apprécier son talent. La fortune de l'architecte fut faite.
Plusieurs circonstances y concoururent, et les travaux vinrent en foule au-devant de lui. Le cardinal Saiviati , dont il avait achevé le palais situé près du collège romain, lui confia la conduite de l'église de Saint-Jacques des Incurables , commencée par François de Volterre. Le chœur, le grand-autel et la façade du monument furent terminés par lui avec autant de solidité que de richesse. La direction de Saint-Jean -des- Florentins lui fut ensuite confiée; il en construisit le chœur et la coupole, dont la forme aiguë a quelque chose de maigre , surtout dans son élévation extérieure.
Par ordre du cardinal Rusticucci, Charles Maderne âeva le frontispice ou portail de l'église de Sainte-Susanne , près des thermes de Dioctétien. Cette façade a deux ordres l'un au-dessus de l'autre de colonnes, en bas corinthiennes , en haut prétendues composites. Le tout est terminé par un fronton. Peu de chose à dire de cette composition d'architecture en placage, dont le siècle suivant multiplia encore les répétitions de plus en plus insipides , parce que aucune nécessité n'y prescrivant d'ordonnance formelle, elles doivent tom*
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ber dans le domaine des inventions qui prétendent nV yoir besoin d'aucune raison* La Csiçade de Sainle-$usanne nous en offre un exemple s^nsiUe dans lé froji* ton dont on vient de parler , et dont les deux parties rampantes soient surmontées par une balustrade* Or, on le demande , ou une balustrade peut-elle être moins raisonnablement placée? Moderne avait précédemment achevé , pour le même cardinal , un palais situé dans Borgo Nuovo , près de la place Saint-Pierre; et dans le même temps il fit devant l'église de Saint-Louisrde^ Français, un fort beau palais pour la famille AldobrandinL
L'année i6o5 , Paul Y fut élevé au tr6ne pontifical. U voulut avoir la gloire d'achever la basilique de Saint- Pierre. Ce grand édifice était resté à-peu-près au point où Michel* Ange en avait laissé la construction. D'après le plan d'une croix grecque, auquel on s'était arrêté, il ne devait plus y avoir à faire que 1q vestibMle et le portail. Paul Y ne se contenta point dç la gloire d'achever l'œuvre de ses prédécesseurs^ il voulut y ajouter du sien. Il commença par demander à neuf des principanx artistes de Rome et de Florence un dessin de frontispice, ce qui annonçait déjà l'intention de ue plus s'ea %Wix au projet de Michel-Ajige.
Il faut convenir que , dapa la composition géOiéralede son projet, préoccupé du grand intérêt matériel d^ l'exécution , dominé surtout par le grand intérêt 9ioral de l'unité , d'où il voulait fçiire uniquement ré§ul|3^ l'ef* £et de la grandeur , IVf ichel-Asge avait tout^^ànfiàit n^glî* gé d'introduire dans l'ensen^ble de son local , certaines distributions d'intérieurs, dont le^ usages du christia-
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pisme réclluiieiit Feiliploi. L'extérieur du monument Ine paraissait guère pouvoir se prêter à aucune construo* tion accessoire. Tout avait été disposé pour que la basilique fut isolée, excepté du coté oy elle tient au palais du Vatican. Ces considérations engagèrent à donner au plan de Tédificeune extension qui ne pouvait avoir lieii que du côté de la branche orientale de la croix grecque, c'est^àniire du côté de Tentrée qui n'était pas encorb terminé.
Entre tx>u& les projets présentés pour l'achèvemeot de Saint-Pierre , celui de Màdeme eut l'approbation du pape. Mais on ne s'en tint pas là , et cette première addition, qui n'eut qu'un commencement d'exécution , ne parut pas encore suffisante. On objecta, entre autres raisonS) que le nouveau temple he l*êi]Jermerait pas encore dans son enceinte» tout le terrein consacré de l'an.cienne basilique, et où reposaient les corps de plusieurs mar* tyrs et de plusieurs papes. Enfin , pour déterminer à abandonner toutrà*&it Je projet d^e Michel-Ange, on regarda conune un grave inconvénient, que son frontispice ne présentât point une loggia extérieure, d'où le pape, selon les rites las plus anciens , doit donner la bénédiction au peuple et au monde entier.
Il fut dpnC décidé qu'iil ^erait fait un nouveau projet d'agrandissem^ent. Madame étendit son premier plan, le dernier d^ tous; et qui ^fin. fut mis à exécution. De ce plan est résulté l'état actuel de .S^nt-Pierre. Il consistait à augm^^ter en longueur la partie orientale de la croix grecque, par trois grandes .arcades de la même hauteur que celle qui. répond aux trois arcades des trois autres parties de la croix en planj à pratiquer dans cette nou-
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vèlle longueur qu'acquerrait la nef d'entrée ^ des espèces de bdsKïôtéSy donnant accès dans des chapelles correspondant à chaque ouverture d'arcades. Voilà pour Tinté-» rieur. A l'extérieur , on continua la même ordonnance de pilastres , déjà exécutée par Michel-Ange. Le frontispice de l'église dut se raccorder à cette disposition, ea offrant une sorte d'avant-corps avec colonnes adossées du même ordre, en rappelant l'attique déjà commencé; en ménageant un espace suffisant pour un très grand vestibule y prolongé dans sa dimension , de manière à masquer en avant les parties latérales de l'église; et enfin en donnant lieu de pratiquer au-dessus une magnifique loggia pour la bénédiction papale.
Cette grande modification du plan de Michel- Ange, qui avait lui-même tout-à-fait changé le premier plan de Saint- Pierre, a occasioné d'innombrables critiques. Les unes se rapportent à la construction , les autres attaquent la disposition et les détails de l'architecture ; d'autres , et peut-être les plus nombreuses^ sont du ressort de ce qu'on appelle le sentiment et le goût. Ces critiques pourraient devenir la matière d'un très grand ouvrage; et la justice voudrait qu'on en fit supporter une partie, à chacun des architectes qui se succédèrent dans la construction première, dans la continuation, et dans l'achèvement de ce prodigieux édifice. Si nous avons réservé une mention succincte de ces observations à la vie de Charles Maderne, c'est parce que, ayant en quelque sorte recueilli l'héritage de ses prédécesseurs, il semble avoir plus particulièrement , ou le droit d'être excusé des erreurs qui lui ont été transmises, ou l'obligation de répondre de celles qui lui sont personnelles.
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Quant aux fautes de construction qu'on reproche à MademCy il en est qu'on ne doit pas attribuer à lui seul, et qui, dès l'origine, résultèrent du sol sur lequel il fallut construire. Toutes sortes de raisons avaient obligé d'élever le nouveau temple sur le terrein occupé par l'ancien , et jamais il n'y en eut un qui demandât plus d'alt^itîon et de précautions. Ce terrein est celui d'un valV>Q- formé par deux coteaux du mont Vatican , dont l'un regarde le midi et l'autrele nord. Toutes les eaux qui en sortent viennent sous terre se rendre dans ce vallon, et surtout dans la partie méridionale, qui est la plus basse. Outre cela , sur ce terrein avait existé autrefois le cirque de Néron; et ce monument ayant été ruiné au temps de Constantin , ses fondations avaient servi d'assiette à toute la partie méridionale-de la vieille basilique.
Cependant Bramante, en commençant là construc-* tion de la nouvelle , ignora ou négligea ces notions, et ne s'assura point assez de la consistance de son terrein. Michel-Ange, au contraire, fiit aussi prodigue de précautions à cet égard , que Bramante l'avait été peu. Or, tel fiit l'inoonvénient' de la construction de Saint-Pierre, qu'ayant été prise et reprise tant de fois et à de longs intervalles, sa forme d'ailleurs n'ayant pas été conçue tout ensemble, l'édifice ne fut fondé que par parties détachées.
Maderne n'avait point fait, dans sa jeunesse, d'études de la construction. Manquant des lumières que procure une longue pratique , il ne se livra pas assez attentivement à l'examen du terrein qui devait supporter les nouvelles masses qu'il allait lui confier. La solidité de
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son fond était douteuse , puisqu'il s'appuyait sur les restes de l'ancien cirque, fondé , comme on l'a vu, dans un terrein de peu de consistance. A cette faute , Mademe en ajouta une autre : au Keu de faire des fondations avec un grand empâtement, appareillées avec soin de pierres dures, et renforcées de contreforts en talus, il se con* tenta de massifs à pierres perdues , genre de maçonnerie bon pour des constructions ordinaires, et qui n'acquiert qu'avec le temps toute la solidité dont il est susceptible. De là résultèrent les avaries qui se manifestèrent au campanile élevé par Bernin, sur le soubassement que Maderne lui avait préparé , à l'un des côtés du frontispice, qui devait en recevoir un autre en pendant.
Enfin il parait encore que Mademe se trompa ^ans l'alignement du prolongement donné par son projet au projet de Michel-Ange. La surface du sol sur lequel il devait opérer, étant couverte des dâbris de l'ancienne basilique et des matériaux nécessaires à la nouvelle , il perdit de vue la ligne du centre, et conduisit les fondations beaucoup trop vers le nord. Tant qu'on travailla au-dessous du niveau du sol , la déviation parut peu sensible : on s'en aperçut lorsqu'on eut atteint le niveau. Maderne ne voulut point donner à connaître qu'il s'était trompé. Toutefois, pour se redresser, il ramena le plus qu'il fut possible son élévation sur la ligne de l'ancienne, mais sans élargir ses fondations du côté du midi. Il arriva que de ce côté, à l'extrémité du frontispice, la fondation n'avait , en dehors de la perpendiculaire de l'âévation, qu'un pied quatre pouces d'empâtement. C'est ce qui fut reconnu dans la suite, lorsqu'on fut forcé de
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visiter , pour y porter secours , cette partie de la construction.
Les trois reproches principaux qu'a encourrus Materne, de la part de Fontana, dans les détails de la nouvelle disposition donnée à Saint-Pierre , regardent i"* les bas-côtés; ^''la forme ovale de leurs chapelles; 3° l'exr tension en largeur du frontispice de l'église.
On trouve effectivement que les bas-côtés auraient été d'un beaucoup plus bel effet^s'ils avaient été la continuation des ouvertures ou arcades construites par Michel-Ange, dans les branches septentrionale et méridionale de la croix y en sorte que l'ceil, dès l'entrée, aui*âît pu percer sans obstacle jusqu'à l'extrémité de la partie occidenltale. Or c'est ce qui ne peut pas avoir lieu dans b disposition présente ^ puisque la vue est arrêtée par les piUers de la coupole , auxquels les bas^ôtés se terminent d'une manière peu agréable. Cependant, lorsqu'on examine sur le plan l'état du monument, au point où Mademe le trouva, on ne voit pas comment il eût pu produire ce qu'on demande , sans détruire ce qui était déjà fait, et sans rencontrer encore au bout du bascôté élargi , si l'on veut, la masse des piliers du dôme qui l'eut toujours plus ou moins intercepté.
U est certain, quant au second reproche , que le bascôté ayant une largeur moindre que celle des arcades de la grande nef, Mademe a été tenu d'élever les cour pcJes de ses chapelles sur un espace plus long que large, ce qui l'a induit à leur donner une forme ovale , d'une construction si l'on veut plus difficultueuse; mais on ne trouve pas que ce soit un grand inconvénient, pour des coupoles qu'on ne peut voir que dans leur intérieur.
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Le troisième reproche a pour objet l'extension du frontispice de Téglise , au-delà de la largeur de la masse réelle de l'édifice. On doit d'abord répondre que cette addition fut ordonnée par l'obligation qu'on imposa à Mademe de préparer, dans la façade, une place pour deux campaniles. On dira ensuite , qu'à supposer que ces campaniles, dont il n'existe plus que le souvenir , par les raisons rapportées dans la vie de Bemin , eussent été élevés aux deux côtés d'un portail qui n'aurait pas ex* cédé la largeur de l'église, leur masse, en l'air, se serait par trop confondue avec celles de la grande coupole et des petites coupoles accessoires. Ce fut donc une nécessité de les reculer de côté , pour laisser à l'œil des spectateurs du jeu entre toutes ces grandes masses. Qui sait, enfin, si ce n'est pas à cette extension-là même, qu'aura été due cette autre magnifique addition de la double colonnade^ et de la place qui fout un des plus beaux ornemens de Saint-Pierre?
Mais la critique du goût s'est encore plus exercée contre les innovations que Charles Mademe a fait subir au projet, ou, pour mieux dire, au plan de la croix grecque. Selon une certaine manière de voir, le grand tort de cet architecte est d'avoir allongé de trois arcades la nef d'entrée. Nous l'avons déjà dit à la vie de Michel- Ange, il est certain que, toute autre considération à part , le plan de Michel-Ange fut le plus simple , et par conséquent le plus parfait de tous. Le temple eût réellement consisté dans la coupole, et les quatre croisillons, égaux entre eux , n'eussent été que des accompagnemens destinés à en fsdre valoir la grandeur , et à en augmenter l'impression. Or, dit-on , c'est à cet allongement
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delà nef d'entrée qu'il faut s'en prendre, si Saint-Pierre, selon bien des personnes , parait moins grand qu'il n'est* Milizia est celui qui a le plus enflé la valeur de ce reproche , et en a le plus exagéré l'importance.
Sans vouloir nous engager ici dans une controverse de théorie spéculative, dont les élémens sont vagues et les applications souvent fort arbitraires , nous pourrions d'abord disculper Maderne sur ce qu'il ne fit qu'exécu» ter le changement qui lui fut ordonné, et, comme on Ta vu , par de fort bonnes raisons de convenance. Mais ce qui justifierait légalement l'artiste, ne justifierait pas pour cela l'ouvrage au tribunal du goût. Disons-le donc , ceux qui regardent le changement du plan de croix grecque en croix latine, comme un défaut intolérable, semblent avoir oublié que cependant la croix latine avait été le premier type du nouveau Saint-Pierre comme de l'ancien, que Bramante l'avait adopté, ainsi qu'on peut le voir dans le plan que Serlio nous a conservé. Revenir à oe plan , c'était par conséquent revenir à l'idée la plus ancienne et au projet du premier architecte. Or on ne voit pas qu'il y ait tant à se récrier contre ce qu'on appelle une innovation, qui qe fut qu'un retour à l'ancien projet.
£st-il bien vrai enfin qu'il faille attribuer à ce prolongement, comme le prétend Milizia, TefFet dont se plaignent ceux qui trouvent que Saint-Pierre paraît moins grand qu'il n'est? Nous avouons que la coupole n'y joue plus , comme dans le plan de Michel-Ânge , le rôle principal , et l'on pourrait dire unique , et que deux très grandes parties s'y partagent l'impression que toute grandeur d'espace fait sur nos sens. Le Saint-Pierre de
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Mid)èl-Ange aurait eu , sans contredit ^ la grandeur morale qui procède du principe de Funîté; et le Saint- Pierre de Charles Maderne a une grandeur positive et réelle qui provient 4e la dimension. Il ne se peutpas que, pour le setts physique, une augmentation de 1 80 pieds en longueur ait rapetissé Téglise. Sana doute, an premier coup-d'œil y la totalité de l'aire oocopée par sa circonférenpe n'est point apparente , comme elle !• est dansées vaisseaux: dont les ne6 sont supportées par des colonnes , qai laissent la vue p^étrer et s'étendre facilement de toutes parts. Mais l'énormité des pilier» de la coupole de Saint-Pierre, et l'immensité de ses voûtes ayant exigé des supports qui fiassent des masses considérables, nécessairement de nombreuses portions de l'e^ace, ne se développent aux yeux que successivement.
Disons, au reste, que le reproche dont il s'agit, est fût ordinairement par ceux qui comparent l'eflPet de l'intérieur de Saint'Pierre , à celui des intérieurs gothiques, plus légers dans leurs supports, et ensuite extrêmement disproportionnés dans les rapports de leur hauteur avec leur largeur. Il suffît qu'une dimension, dans un édifice, soit exagérée aux dépens des autres, c'est-à-dire qu'il y ait disproportion , pour que le sens externe la prenne pour de la grandeur. C'est ainsi qu'on jugera plus grand qu'un autre homme bien proportionné, celui dont la stature grêle manquera de l'embonpoint nécessaire. £n définitif, l'addition de Charles Maderne a ajouté, dans Saint-Pierre, une grandeur à une autre grandeur. C'est la plus vaste nef qu'il y ait, jointe à la plus vaste coupole qu'on connaisse.
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Maderne mérite peut-être plus de reproches sous le rapport du style j du goût, soit d'ordonnance, soit d'ornemens, dans le frontispice qu'il éleva en avant de la basilique. On trouve , et avec raison , que toute cette composition manque du grand caractère dont les péri* styles en cc^onnes isolées , au front des temples de Fan» tiqttité, nous ont laissé de nombreux modèles. On n'aime point à rencontrer dans ce portail le goût d'une de-* vanture qui offre de grandes ouvertures de fenêtres , et jusqu'à un attique à la manière d'un palais d'habita-* tion : rieil de plus juste que cette critique. Mais n'ou* blions pas qu'il fallut ménager y dans la disposition de cet ensemble , un étage en hauteur , pour y pratiquer la loggia destinée à la bénédiction pontificale. N'oublions pas non plus que Mademe trouva l'attique déjà établi, dans l'ordonnance de la face méridionale et occidentale de Féglise , par Michel- Ange ; comme aussi l'ordre en pilastres auquel on ne pouvait plus ne pas se raccorder.
Toutefois nous conviendrons qu'il eût été libre à Maderne , nonobstant toutes ces données, d'appliquer à la devanture de son portail une disposition de colonnes et de pilastres plus régulière ; d'admettre moins de ressauts dans son entablement^ plus de sagesse dans ses formes, plusdç pureté dans ses détails, un meilleur choix d'ornemens , enfin un parti généralement plus simple , plus large et plus noble.'Enfin, disonsJe, déjà le goût, au temps de Mademe , inclinait vers cette corruption de formes que Boromini , son élève , devait plus tard porter jusqu'à l'extravagance.
L'augmentation et l'achèvement définitif de Saint-
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Pierre étant bien certainement le premier titre de Charles Maderne à la renommée , nous avons dû d'autant plus faire entrer cette critique dans sa vie, qu'il eût été difficile d'en placer les détails à la vie d'auciui autrearchitecte. Si l'excellence de Fart n'a pas paru, dans cet ouvrage j répondre à l'importance du monument, on conviendra du moins que le plus grand et le plus célèbre édifice des temps modernes, devait trouver son histoire complète dans une collection des vies des plus fameux architectes. Or il nous semble que nous aurons atteint àpeu-près ce but, en insérant par la suite, à la vie de Bernin , la description critique de la colonnade et de la grande place de Saint-Pierre, qui est devenue le complément de ce vaste ensemble.
On dirait que la destinée de Maderne aurait été de terminer des entreprises déjà commencées; genre de travail dans lequel la gloire n'est pas toujours en proportion de la peine ou du mérite ; car il y a souvent plus de difficulté à rachever les ouvrages d'autrui qu'à en imaginer de nouveaux. Après avoir , dans le court espace de sept à huit années, terminé Saint-Pierre, il fut employé à l'achèvement du palais pontifical, sur le mont Quirinal. Ce fut pour lui ime assez belle occasion d'exercer son talent dans un autre genre. On convient qu'il s'y fit beaucoup d'honneur par la construction de la chapelle papale, et par la distribution des appartemens.
Les réparations et les embellissemens qu'il fit au palais Olgiati, vis-à-vis l'église des Stigmates; à celui de la famille Borghese , et au palais Ludovisi , en face de l'église des Saints-Apôtres, ajoutèrent à sa réputation.
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Il existait, dans les mines de ce qu'on appelle à Rome le temple de la Paix , une belle colonne de marbre blanc cannelée et d'un seul bloc. Maderne proposa au pape de la faire transporter sur la place de Sainte-Marie-Ma^ jeure : le projet fut approuvé. Cette colonne est celle qu'on voit actuellement, en avant de l'entrée postérieure de la basilique, élevée sur un piédestal en marbre, et couronnée par une figure en bronze de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus.
Près des thermes de Dioclétien , Maderne construisit l'église qu'on appelle de la Victoire. Il n'y a que l'intérieur qui soit de lui* Le portail , à deux ordres de colonnes l'un sur l'autre, fut construit par Soria.
On lui attribue encore la construction de l'église de S€mta Lucia in Seice^ et du monastère de Sainte-Claire.
On ne parlera point des augmentations que Maderne fit à l'église de la Minerve, dans l'architecture du chœur, dans les chapelles de l'Annonciation et de la famille Aldobrandini. Mais on ne saurait omettre de dire que, sur ses plans furent élevés le chœur , le rond-point et la coupole de Saint*André délia Valle , une des principales de Rome , et où se voient les célèbres pendentifs peints par le Dominiquin. Ce monument avait été commencé par Pierre-Paul Olivieri.
Peu d'ouvrages furent projetés et entrepris à Rome, du vivant de Maderne, sans qu'il y ait pris part. Ainsi il acheva, pour le marquis Lancellotti, son palais, à Texception de la porte exécutée sur les dessins du Dominiquin.
Maïs un grand et beau palais , qu'il eut l'avantage de commencer et de terminer, est à Rome le palais Mattei.
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On aime à retrouver dans sa feçade, composée de trois grands étages et d'un mezzaninoj avec treize fenêtres à chaque étage , cette grande et noble disposition , cette belle répartition de pleins et de yides, ces espacemeos lisses qui font briller les chambranles des fenêtres; enfin ce style sage et correct de profit et de détails , toutes choses qui rappellent le goût des grands moitres du seizième siècle. Charles Mademe ne s'est laissé aller^ dans cet ouvrage, à aucun de ces caprices de forme ou d'ornement, qu'il eut plus d'une fois ailleurs le tort d'autoriser par son exemple, et qui déjà, dans les bitimens de son âgé., semUaient préluder à la dé* cadence de l'art.
Maderne avait su réunir lés dîGGérens genres de connaissance, que la profession d'architecte rendait alcn^sné* cessaires à celui qui en portait le nom , et l'architecture alors embrassait de droit et de fait la science de l'ingé* nieur civil et miUtairè. La oosiâance qu*il avait inspirée à tous les papes sous le tègne desquels il vécut , hii fit donner la commission de recomiattre la forteresse de Ferrare, et d'en lever les plans. Une! autre fois il fut chargé d'aller & Péroiise, JMmr détourner l'inondatioi} causée par les eaux de la rivière de Cfaiana. Â son retour^ il fot décoré de l'ordre de l'Eperon d'Or, que le pa^ lui donna avec une chaîné très rtchè.
Si Maderne eût prolongé un pen pkis se camèirp. , il aurait attaché seul son nom à un des plus.g|*ands et dés phis somptueux édifices de Rome, le palais Barberini, dont Urbain VIII l'avait chargé de faire les plans; misûs il parait qu'il n'en put commencer que l'élévationi Attaqué de la pierre, il s'y faisait porter en litière pour en
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suivre et diriger les travaux. Ses conceptions furent depuis réduites à une moindre étendue par Bernin , qui eut la plus grande part à l'exécution de ce palais, et remplaça Mademe pour toutes les grandes entreprises publiques ou particulières de son âge-
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ma AuarùtkMà vm 1&73, mont vkhi I6ô2f.
Ifi nom. propre ou de famille de cet architecte est. Jones; son prénom Inigo, que l'on a l'usage d'associer à son vrai nom , est espagnol , et lui fut donné au bap* terne par à/ds marchands d'Espagne qui étaient liés d'affaires avec son père.
Inigo Jones était né dans le voisinage deSaint<-Baulv à Londres^ où son pèreétait^Â^ ce qu'on croit, tailleur d'habits. Les tins disent qu!il fut mis en apprentissage chez un menuisier; les autres^ qu'il reçut une éducatioti soignée. Toujours est-il certain que , de très bonne heu-, re y il montra d'heureuses dispositions pour la peinture, surtout pour le paysage, genre dans lequel il. fit ^ pisir la. suite , preuve de talent, comme. en fontibi quelques qu-^ vrages de lui conservés à Chismck-House , maison de campagne du duc de Devonshire, à quatre. nôUes. de Iiondres.
Ses taleiis le recoinmandèrefat au comte d'Arunde)» ou,8eloQd'aatres,AGuillaume, cbmtede Pembroke. Cefut^ aux frais d'un de ces deux seigneurs qu'il voyagea en Italie et. dans d'autres contrées de l'Europe, où, potir perfectionner son goût et accroître ses connaissances, il IL 9
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étudia ce que chaque paysavait, en fait d'arts , de plus Tecommandable.
Mais ritalie surtout obtint sa prédilection, et détermina le choix de Fart auquel devaient se fixer ses études. Venise devint le Ueu de sa résidence ordinaire; et bientôt la préférence donnée à cette ville , fit présager qu'il aspirait à <leventr l'imitateur ou le rival du célèbre architecte , qui embellissait alors tout le Yicentin des merveilles de son art. Inigo Jones n'était encore qu'étudiant, et déjà une réputation prématurée indiquait en lui un maître habile. Cette réputation le fit appeler par Christian IV , roi de Danemark , qui le nomma son architecte.
Inigo Jones était depuis quelque temps en possession de cette place, lorsque Christian, dont la sœur avait épousé Jacques I" , roi d'Angleterre , vint dans ce pays et y ramena notre architecte, qui sentit se réveiUer en lui l'amour de la patrie. La munificence du roi Jacques vint fortifier ses sentimens, en lui donnant plus d'une occasion de mettre ses talens en évidence.
M. Seward dit, on ne voit pas sur quel fondement, que le premier ouvrage exécuté par Inigo Jones , après son premier voyage en Italie , fut la décoration de l'intérieur de FégUse de Sainte-Catherine, dans Leadenhall Street. Ce qu'on sait, c'est qu'aussitôt après son arrivée en Angleterre , la reine le nomma son architecte ; que bientôt il fut, sous le même titre , attaché au service du prince Henri , à la confiance duquel il répondit avec tant de probité et d'intelligence, que le roi lui donna la survivance de la place d'inspecteur générai de ses bàtimens.
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Le prince Henri étant mort Tan i6ia , Inigo Jones fit un second vùyage en Italie , et y resta quelques années , s'exerçant de plus en plus dans Tarchitecture , son art favori, jusqu'au moment où vint à vaquer en Angleterre la place d'inspecteur général des bàtimens du roi , à laquelle il fut appelé. En y entrant , il fit preuve d'un désintéressement assez rare : son prédécesseur avait, dans des circonstances extraordinaires, grevé son administration d'une dette considérable. Le conseil privé fit venir le nouvel inspecteur pour avoir son opinion sur les moyens d'éteindre cette dette. Inigo Jones, entre autres moyens, non-seulement ofirit de servir sans émolumens dans tout ce qui dépendrait de lui , mais encore il persuada à tous ceux qui lui étaient associés d'en Êiire autant, jusqu'à ce que la dette fût entièrement acquittée , et ainsi on parvint à payer l'arriéré.
C'est dans l'intervalle qui sépare le premier du second voyage dlnigo Jones en Italie , que Walpole croit qu'on peut placer la construction des édifices de cet architecte , dont le goût est moins pur et tient encore un peu de la manière gothique.
En l'année i6ao, le roi étant à Wilton , habitation du comte de Pembroke, vint à parler de cet amas surprenant de pierres appelé Stone Henge , dans la plaine de Sahsbury, près de Wilton. Inigo Jones fut mandé par lord Pembroke, et reçut du roi l'ordre de faire des dbservations, et de donner son opinion sur l'origine du Stone Henge. Il se mit aussitôt à l'œuvre ; et avec beaucoup de peine et de dépenses, il entreprit de mesurer et rechercher les fondations de cettemasse pour en découvrir ou en deviner la forme originaire. U crut enfin
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pouvoir établir quelques rapports entre cette espèce de monument et les édifices antiques dont il avait étudié les ruines en Italie. La tête toute remplie des restes d'antiques édifices et des grandeurs de Rome^ après beaucoup de raisonnemens appuyés de beaucoup d'autorités, il conclut que la masse en question devait avoir été un temple romain dédié à Cœlus j le plus ancien des dieux, construit au temps où le pouvoir de Rome s'était étendu sur la Grande-Bretagne, et probablement dans cet espace de temps qui s^are Fadministration d'Agricola du règne de Constantin-le<ïrrand. Rien n'a depuis justifié cette conjecture.
Inigo Jones remit son mémoire au roi, qui , dans la même année i6ao , le chargea de la réparation de la cathédrale de Saint-Paul, à Londres. Cette vieille é^îse gothique menaçait ruine dans plus d'une partie. Notre architecte en répara deux £siçades , celles de la croisée , et de chaque côté il en réédifia le fi*ontispice , qu'il décora d'un ordre corinthien. On voit, dans le recueil de ses œuvres, le plan et l'élévation d'une de ces fiiçades, ouvrage qui , comme on le devine bien , a dû disparaître avec l'ancienne cathédrale, lors de sa reconstruction par Christophe Wren. Nous devons avouer que la critique ^u'on fit alors de cette restauration était Sondée. Tout édifice veut être restauré dans chacune de ses parties, selon le style et le goût de son ensemble. Si le mélange de deux genres de bâtir est disccNrdant, c'est surtout celui du goût gothique uni aux ordonnances grecques dont le système régulier, mis en opposition avec une irrégularité systématique, ne peut que blesser l'esprit et les yeux.
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Le roi Jacques mourut, et son successeur Charies V, ainsi que la reine son épouse , honorèrent de leur confiance Inigo Jones y qui, maintenu dans sa place et ses emplois y fiit bientôt chargé de réaliser la grande entreprise du palais royal de Whitehall, dont il avait fait les pl^ns et arrêté tous les détails sous le règne précédent.
C'est là l'ouvrage dans lequel il est le plus facile aujourd'hui d'apprécier le génie et le goût de cet architecte. Nous avons y pour en prendre et en donner une juste idée , les plans et élévations de cet immense édifice, recueillis par M. Kent, dans l'œuvre gravée en grand dlnigo Jones ; et plus heureusement encore , il s'est conservé à Londres un fragment assez considérable de ce palais inachevé, qui brille au milieu de cette ville* comme l'architecture du vieux Louvre à Paris.
On peut affirmer que jamais un plus grand et plus magnifique ensemble de palais ne fut conçu et projeté par aucun architecte, dans aucun pays. Si les malheurs du temps n'en eussent pas interrompu l'exécution , Londres pourrait se vanter de posséder le chef-d'œuvre des palais modernes. Ce n'est plus aujourd'hui que sur des dessins qu'on peut juger cette vaste conception.
Rien de plus grand , de plus simple , de plus régulier et de plus varié tout à-la-fois , que le plan conçu par Inigo Jones. Il faut se figurer un vaste quadrangle dont l'espace se divise en trois parties égales. Celle du milieu n'est -autre chose qu'une cour immense qui traverse tout le palais. Les deux parties collatérales se composent chacune de trois cours environnées de bâtimens, dont les masses se correspondent, avec quelques variétés.
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L'élévation du tout ensemble offre dans les quatre façades de son extérieur la plus parfaite symétrie. Chacune est formée de 'masses de bàtimens dont les dispositions j les ordonnances , se balancent dans un motif général et uniforme, qu'interrompent toutefois, avec beaucoup de goût , certaines variations d'avant-corps et de retraites , certaines diversités de hauteur dans leurs élévations. L'intérieur, soumis au même système de masses et d'ordonnances variées , semble être une collection de toutes les parties de disposition, de décoration et d'ajustement que le bon goût peut appliquer aux ouvrages de l'architecture civile.
La description de tous les corps de bàtimens qu'Inigo Jones a eu l'art de coordonner, dans ce palais, à un plan d'une aussi vaste étendue , exigerait , et peut-être en pure perte, un grand nombre de pages, tant les mots ont souvent peu le moyen de faire comprendre à l'esprit ce qui doit lui arriver par les yeux. Nous avons cru d'ailleurs devoir d'autant moins nous étendre sur des détails aussi multipliés que, comme on l'a dit, l'édifice de Whitehall , à l'exception d'une façade qui n'en est pas la trentième partie , est resté sans exécution. Il nous suffira donc de renvoyer le lecteur au recueil dont nous avons déjà parlé.
C'est là qu'on verra avec quel succès Inigo Jones s'était approprié la manière et le goût de Palladio dans l'architecture civile. Il n'y a pas une partie de sa vaste composition qui ne rappelle, soit dans la proportion des ordres , de leurs profils, de leurs détaOs, soit dans les formes des chambranles , des portes ou des fenêtres, soit dans l'emploi des portiques, des soubassemens , des
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refends ou des bossages^ ce style simple , élégant, ri<che et noble y solide à -la- fois et léger, que l'architecte yicentin sut appliquer avec tant d'art aux palais des grands comme aux demeures des particuliers.
Ceci ne tend pas, au reste, à rabaisser le mérite et la gloire d'Inigo Jones. Imiter comme il a su le faire ^ c'est être toujours original.
On peut s'en convaincre par ce beau fragment du palais de Whitehall, appelé Banquetin-house , qui servit pendant quelque temps. à la réception des ambassadeurs, et dont le plafond fut peint' qudques années après par Rubens. Il se compose d^un soubassement rustique fort haut, sur lequel s'élèvent deux étaqges percés chacun de sept fenêtres. Chaque étage a, dans son élévation , une ordonnance de pilastres et de colonnes. Celles d'en bas sont ioniques; l'ordre supérieur est ^corinthien , avec chapiteau composite : le tout se termine par un attique avec balustrade^ Quelques détails dans cette façade peuvent prêtera la critique. On préférerait que la corniche ne profilât point en ressaut sur les co^ lonnes engagées. On voudrait ne pas trouver dans l'entablement ionique la pratique abusive de la frise bom^bée, à moins que l'intention n'ait été d'y sculpter un ornement. Malgré ces légères irrégularités , l'aspect du monument en impose. Faible partie détachée d'un grand tout , elle en donne la plus haute idée, sous le rapport du style et de l'exécution. En un mot, on croit être en face d'un édifice de Palladio.
Un des plus grands et des plus remarquables monumèns d'architecture de l'Angleterre , celui de Greenwicfa, à six milles de Londres-, sur le bord de la Tamise, fiit
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conçu par Inigo Jones , et terminé par Web^ son éLève.
Ce vaste ensemble de bàtimens, qui sert aujour- . d'hui d'hospice aulx invalides de la marine , avait d'abord été projeté pour une autre destination. Inigo Jones de- .vait en faire un palais pour Charles I®^, d autres disent . pour la reine-mère. Un seul des différens corps de bâtimens dont il devait se composer fut terminé par lui. Interrompue par les évènemens politiques du temps, sa construction était dans cet état, lorsque Guillaume m résolut d^. céder les bâtisses et les terreins à Tétablissenjbent des invalides de mer. En vue de cette destination nouvelle, on donna à l'édifice d'Inigo Jones un pendant qui en fut une répétition exacte, et on accompagna l'un et l'autre d'édifices isolés entre eux, mais se raccordant tous à l'ensemble d'un plan général et d'un bel effet.
Nous ignorons si l'ensemble qu'on voit actuellement aurait été, dans Forigine, projeté par Inigo Jones, ou si le changement d'emploi y aura introduit des dispositions nouvelles.
Quoiqu'il en soit , le grand corps d'édifice, objet principal du monument , suffirait à la réputation de l'architecte. C'est un très beau quadrangle au milieu duquel est une cour environnée par quatre lignes de bâtimens, deux moins élevés qui servent de jonction aux deux autres. Chacun de ces derniers a sa façade extérieure et intérieure formée d'un soubassement, sur lequel s'élève un ordre corinthien, qui occupe toute la hauteur du rez-de-chaussée et de l'étage supérieur. Un attique ,sur- 9^n.té d'une balustrade , couronne cette ordonnance. Deux corps avancés, avec quatre colonnes adossées, et
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suf^portaht un fronton, font' la principale décoration de cette &çade. Au milieu se trouve la porte, accompagnée de pilastres accouplés, lesquels correspondent à égal nombre de semblables pilastres aux angles ; et ils se raccordent, en retour, avec quatre autres pilastres en rapport avec les quatre colonnes du milieu de l'aile , co^ lonnes formant un péristyle avec fronton , dans le milieu de la ligne dont on a parlé , ou, si l'on veut, de l'aile qui , de chaque côté , réunit les deux grands corps dont on vient de décrire la façade. Chacune de ces ailes est moins élevée de la hauteur de l'attique; elle est percée au rez-de-chaussée et au premier étage, de fenêtres taillées dans des bossages qui donnent un caractère fort mâle à leur aspect.
Nous avons dit que l'édifice dont on vient de parcourir les principales masses , avait été répété en pendant avec une parfaite symétrie. Inigo Jones en est donc toujours l'auteur ; car en architecture la copie s'obtient par des procédés tellement mécaniques et infaillibles , qu'il n'y a aucun honneur pour le copiste.
Nous ne dirons rien ici de toutes les autres additions faites depuis à l'hôpital de Greenwich , et qui furent l'ouvrage d'artistes divers et de temps successifs.
On ne peut encore s'empêcher de reconnaître , dans ce qui fut l'œuvre d'Inigo Jones , une imitation fort heureuse du goût de Palladio , dont il se montra le digne élève; et l'on doit dire qu'aucun architecte, depuis ce grand maître , n'en a mieux reproduit le style et le génie , parce que nul ne s'en était plus approprié les principes ; diflférence importante qu'il faut toujours faire dans les arts, entre celui qui imite en n'opérant que d'à-
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près les ouvrages des grands maîtres, et celui dont Fimitation nous prouve qu'il n'a pu opérer que d'après les principes qui les ont guidés eux-mêmes.
Généralement on manque de notions bien avérées tant sur la vie que sur les ouvrages d'Inigo Jones. Le dictionnaire biographique de Chalmers, que nous avons consulté, est très superficiel sur ces deux points. Il £eiudrait des recherches qui, nous le croyons, n'ont point encore eu lieu, pour Êiire distinguer dans les ouvrages attribués à cet architecte, ceux dont il a pu ne donner que les projets, et qui auront été exécutés après lui ; ceux qu'il avait commencés , et que ses élèves ont continués; enfin ceux qui depuis lui ont été ou restaurés ou modifiés.
Nous ne saurions dire dans laquelle de ces trois catégories, il serait permis de ranger l'église de Saint-Paul , sur la place de Covent-Garden , que l'on vante à Lon* dres comme un de ses cheCs-d'œuvre. Ce dont il nous semble qu'on devrait s'étonner le plus en le voyant , ce serait peut-être la célébrité dont il jouit , si l'on ne savait qu'aucune viUe n'étant aussi pauvre en édifices sacrés , il a dû s'y établir en ce genre des réputations à bon marché. Ce monument c^e à la vérité, dans son frontispice, un péristyle de quatre colonnes d'un ordre qu'on a appelé toscan, et qui en sera, si l'on veut que, selon l'échelle systématique moderne, le toscan soit l'ordre qui exprime la pauvreté; car après le caractère simple du dorique , il n'y a guère d'autre nom à donner à une composition qui est plus que simple. Or , si cette église se fait remarquer par quelque chose, c'est bien certainement par un excès de simplicité, par une absence de
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toute qualité, tant au-dedans qu'au -dehors, et par un dénûment de toute ressource d'art, et qui frappe jusque dans le comble, que quelques-uns ont comparé au toit d'une grange. On a donc beaucoup de peine à s^expliquer ici Fétrange contraste de cette architecture, avec celle de tous les autres édifices qu'on attribue à Inigo Jones.
Nous voudrions être suffisamment autorisé à fkire ici mention de ce grand nombre de palais de ville ou de campagne, tous plus remarquables les uns que les autres, par la variété et le bon goût des inventions et dont on fait honneur k cet architecte. Mais d'une part les notices qu'cm en trouve sont insuffisantes ; d'autre part , le recueil des œuvres d'Inigo Jones, publié par M. Kent, et que nous avons déjà cité, contient à la vérité beaucoup de plans et d'élévations d'édifices divers. Cependant l'auteur de ce recueil a omis, de faire connaître si ces dessins sont ceux de bâtimens existansou qui ont existé, ou bien s'ils ne sont que des projets sans exécution. Celui donc qui voudrait y puiser la matière d'une notice vraiment historique sur l'étendue des travaux de l'architecte , ne pourrait faire aucun usage de la plupart de ces dessins. On ne pourrait en effet appuyer sur de simples projets dessinés l'opinion qu'on peut prendre , soit de la valeur de l'art, soit de celle de l'artiste.
Tout ce qu'on doit dire de ces dessins, c'est qu'il n'en est pas un dont on ne doive ou désirer que son exécution ait eu lieu, ou regretter qu'elle n'ait pas été réalisée. Dans tous on retrouve le goût, la pureté, l'élégance des grands architectes du seizième siècle en Italie. Ce recueil sera toujours utilement consulté par tous ceux
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qui voudront appliquer à rarchitecture civile les for* nies^ les ordonnances, et surtout le caractère qui distinguent les œuvres des Grecs et des Romains, caractère que quelques hommes ont remis en honneur dans le cours du seizième siècle, et qu'aucunes circonstances n'ont fait reproduire depuis avec le même succès.
Il parait qu'Inigo Jones fiit atteint par les malheurs du temps où il vécut. Dévoué à la personne de l'infortuné Charles P', il partagea les disgrâces qu'encourait alors le prétendu crime d'être royaliste et catholique; et il n'évita, dit-on , un sort plus rigoureux, qu'en payant la taxe arbitraire de quatre à cinq mille livres sterling, somme énorme pour la modicité de sa fortune. Le cha* grin produit par un enchaînement de malheurs abrégea ses jours. On croit qu'il mourut en i65a.
d;k bhos.se.
IO.\ KT l't.AN 1)1 l'AI.ArS lit: I.UXKMIiOtfHC. Al'AKIS.
DE BROSSE (JACQUES
ABCHITBGTE FHAJrÇAtS QUI V^CUT DAITS LE XVIl^ SliClit.
Plus d'un biographe s^est plu à joindre dans les collections des vies d'hommes célèbres, la représentation de leurs figures à la peinture de leurs caractères, et audétail de leurs actions ou de leurs ouvrages. L'histoire des plus fameux architectes tirerait, sans doute, de la vue de leurs portraits un nouvel intérêt. Cependant nous avons pré£eré dans cette collection, mettre en tête delà vie de chaque architecte le dessin de son principal ouvrage, et nous avon» été engagé à cette préférence par l'impossibilité où Ton serait, de se procurer les portraits d'un grand nombre d'architectes français, surtout des plus anciens, qui ne fournissent k i'histoire.d'autreslémoignages de leur existence que les ouvrages de leur art et de leur génie.
Il en est peu auxquels cette négligence des contemporains soit dans le cas de faire moins de tort qu'à Jacques de Brosse. Quoiqu'on ignore jusqu'au heu, et jusqu'à la date de sa naissance et de sa mort, les édifices qu'il a élevés dans la capitale delà France, et qui lui assurent un des premiers rangs parmi les architectes françfjfi, nous donneront bifin de lyuQi suppléer aux
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particularités oubliées de sa personne et de sa vie.
On sait , et ces monumens en font assez foi , que de Brosse vécut dans la première moitié du dix-septième siècle , sous Marie de Médicis. Cette princesse, veuve de Henri IV , forma le projet de construire un palais où elle fût logée plus commodément qu'au Louvre. Elle acheta donc en i6i i, et pour la somme de quatre-vingtdix milles livres, l'hôtel de Luxembourg, qui tombait en ruines, et qui a donné son nom au nouveau palais. On joignit au terrein de cet hôtel celui de plusieurs possessions et maisons voisines , ce qui forma toute Tétendue de l'emplacement dont nous donnerons tout4l'heure les dimensions.
Marie de Médicis , née à Florence, c'est-à-dire dans une des plus belles villes de l'Italie, au milieu du plus beau siècle des arts, ^au sein d'une cour voluptueuse et magnifique, avait contracté le goût de ce luxe des bâtimens qui était naturel à son pays, et que la France ne connaissait pas encore. Elle avait pris dans sa patrie les idées d'une grande et solide architecture. Elle voulut les naturaliser dans la patrie qu'elle avait adoptée. On croirait encore que l'amour de son pays, que le désir de se retrouver en quelque sorte à Florence au milieu de Paris, en lui suggérant la construction de son nouveau palais, lui auraient inspiré le choix du style, qui en fait le principal caractère.
Qui connaît la force du sentiment attachée à Tamour de la patrie, sait aussi combien il est ingénieux à se repaître des moindres souvenirs qui lui restituent en idée l'objet de ses regrets. Si les plantes natales , si les chants qui charmèrent notre enfamce , ont dans la suite tant
de pouvoir sur notre imagination, croit-on que l'architecture en ait moins sur nous , elle qui peut nonseulement retracer , mais reproduire en réalité, par Timitation qu'elle ^n fait , les lieux qui nous virent naître?
Le palais du Luxembourg ofire une répétition trop sensible du goût et du style des constructions de la Toscane , pour qu'on puisse y méconnaître l'esprit qui reproduisit à Paris un >genre de bâtir jusqu'alors peu usité dans cette ville, et resté depuis sans imitation. Je parle de ce genre d'ordonnance et de construction tout en bossages extrêmement saillans. Marie avait habité à Florence, ou le palais Médiôis, ou le palais Pitti, devenu , après la mort de son propriétaire , le séjour habituel des grands-ducs de Toscane. Elle voulut que l'architecture de ce dernier servit de type au goût de celui qu'elle devait habiter.
Il ne faut pas croire cependant , comme on l'a trop souvent répété , que l'un ait été une copie de l'autre. Imiter, en tout genre d'ouvrages, les principes, le goût et la manière de son auteur , ce n'est copier ni l'ouvrage ni l'auteur. L'idée de copier emporte avec soi celle d'une similitude, qu'on peut appeler mécanique. Imiter au contraire , dans le sens des beaux - arts , comporte l'idée d'une opération morale, c'est-à<dire de l'esprit et de l'intelligence , surtout s'il s'agit , dans l'imitation , de ces qualités que l'esprit et l'intelligence peuvent seuls saisir et définir. Or voilà celles que de Brosse chercha à transporter du palais Pitti dans le palais du Luxembourg, et ces qualités furent celles de la grandeur, de la force et de l'énergie , produites par les masses de la con-
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struction , et U solidité imposante de Tappareil et des matériaux.
Si Ton excepte , en effet, ce style de bossages dans Ie> quel l'architecte français resta j quant au goût colossal du genre , à un degré fort inférieur à ce qui put lui servir de modèle , chez l'architecte florentin y on sera obligé de dire que les deux édifices ont les plus grandes dissemblances dans le plan général, dans l'ensemble des élévations variées, et tant à l'extérieur que dans les distributions intérieures.
De Brosse, sur qui était tombé le choix de la reine, ne négligea rien pour la satisfisiire. Il lui fit. plusieurs projets. Celui qu'elle préféra fut envoyé par ses ordi^es en Italie 9 et dans d'autres pays encore, aux architectes les plus en crédit pour recueillir leurs observations. U parait qu'il obtint les plus honorables suffrages. Bemin^qui vit le bâtiment terminé lors de son voyage à Paris, convenait qu'il n'y avait nulle part de palais ni mieux bâti ni plus régulier.
La plus grande dimension du palais du Luxembooi^ est de 1 80 pieds; la moindre , c'est-à<lire celle de la£aioe qui regarde la rue qui y aboutit , est de 1 5o. Son plan général forme un carré presque exact, dont toutes les parties sont en symétrie les unes avec les autres (on parle du plan général , avant les modifications opérées par les nouvelles destinations). Sa simplicité répond à sa régula* rité.U consiste en une très grande cour, environna de portiques, et flanquée, dans ses angles, de quatre bâtimens carrés qu'on appelle pavillons. Les vastes et ^çieuses galerie^ qui font, au rez-de-chaussée , parcourir à couvert toute l'étendue du bâtiment y lui donnent un
grand air de magnificence. La partie la moins heureuse de la disposition générale consiste y sur le jardin , dans la répétition des deux pavillons qui de ce côté composent la façade. Ces deux gros pavillons, trop voisins des deux qu'ils semblent doubler, se communiquent, dans leur aspect, une pesanteur réciproque. On les croirait ajoutés après coup , pour augmenter le local intérieur des ap* partemens.
Nous nous étendrons dWtant moins sur les intérieurs de ce grand palais, que les différentes destinations qui lui ont été successivement données, ont fait disparaître presque en entier l'ouvrage de de Brosse. Le changement des mœurs et des usages y aurait , tout seul , opéré des modifications de détail assez nombreuses. L'extérieur seul s'est conservé intact, et cette partie est celle qui constitue plus spécialement l'architecture , par conséquent ce qu'on appelle l'élévation.
On peut considérer celle-ci sous deux rapports, savoir, la composition ou l'ensemble des masses , et leur décoration. Sous le premier point de vue , ce palais mérite les plus grands éloges. On ne citerait guère , en aucun pays, un aussi grand ensemble , qui offrît avec autant d'unité et de régularité, un aspect à-la-fois plus varié et plus pittoresque, surtout dans sa façade d'entrée. Cet effet résulte de l'avant-corps du milieu, couronné par cette coupole qui se trouve liée fort heureusement aux deux pavillon&d'angle , et sert ainsi, ou de motif, ou de raccordement à leur hauteur.
De Brosse en entremêlant sa composition de ces énormes pavillons, ne fit que suivre une des traditions des anciens chàteaux-forts dont la France était encore II. 10
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couverte. Mais ce qui aurait pu n'offrir que des disparates et des inasses décousues , comme on le pratiquait autrefois , est devenu , au palais du Luxembourg , la source même d'une des beautés de sa composition, dans l'ensemble et l'effet de l'élévation. Loin donc que l'homme de goût se plaigne de leur répétition , il regretterait de ne les y pas trouver, ou qu'on les supprimât, tant l'architecte à su les rendre nécessaires à l'ordonnance générale.
Quant à la décoration du palais , même esprit de régularité et d'unité. Les mêmes ordres régnent au-dehors de l'édifice, et dans toute son étendue, comme dans l'intérieur de la cour. Tout le rez-de-chaussée est en arcades, formées par des pieds-droils, ornés de pilastres plus ou moins accouplés , selon le plus ou le moins de largeur du champ qu'ils occupent. L'ordre régnant partout au rez-de-chaussée est une sorte de prétendu toscan , coupé par des bossages , et de la manière la plus uniforme dans tout le développement de l'édifice.
Le second ordre , ou celui du premier étage , se trouve appliqué avec la même uniformité eti pilastres , sur toutes les parties de trumeaux entre les fenêtres, et en colonnes adossées dans toutes lès masses formant âvant-corps. Cet ordre est dorique. Son entablement est orné de triglyphes et de métopes, dont la distribution est devenue, souvent irrégulière par l'effet de tous les ressauts partiels , qu'on ne pouvait guère éviter dans un ensemble composé de tant dé * masses diverse^. Les bossages qui régnent dans toute l'ordonnance de cet étage, au lieu d'être continus en hauteur, sont à bande^ alternatives, autant sur les trumeaux que sur les
colonnes et les pilastres. Partout les bossages ont leurs angles arrondis.
Cet emploi de bossages, appliqué sans distinction au* cune à toutes les masses et k tous les détails du palais du Luxembourg, lui donne un caractère particulier au mi* lieu des autres édifices de Paris. Nous avons dit que c'é* tait le véritable point de ressemblance qu'on y trouve avecle goût desmonumens de la Toscane. C'est ici qu'on peut se permettre quelques observations critiques sur la nature du bossage , sur les parties où il est convenablement employé^ sur l'abus qu'on peut en faire , si Ion on généralise indiscrètement l'emploi.
En architecture, il y a deux ordres de choses à dis* tinguer. 11 y a le système architectonique grec, système d'imitation analogique en vertu duquel les colonnes , leurs détails, leurs accessoires , et tout ce qui forme l'en* semble qui en résulte , est considéré comme représen-*> tant , librement sans doute , une espèce de modèle ou de type primitif. Il y a ensuite l'ordre de choses pure« ment positif de la construction, qui ne comporte aucun genre d'imitation .et de transposition , où les matériaux, ea pierre par exemple, ne sont que des pierres. Or partout où la pierre ne peut être censée représentative d'aucun objet, d'aucun élément, d'aucun modèle étran** gers à elle , comme dans de simples murailles , dans les masses destinées k être et à rester de simples masses, le bossage, qui n'est censé être qu'un bloc de pierre resté plus ou moins brut, y convient parfaitement , selon le degré de solidité qu'on veut rendre plus ou moms apparent. Mais si à des murs ainsi façonnés on veut associer des ordres de colonnes , avec tous les caractères du sys*>
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tème imitatif dont on a parlé, il deviendra tout-à-fait irraisonnable, c'est-à-dire contre la raison et la nature de ce système, de lui faire partager le genre purement matériel et inimitatif delà construction, qui se compose de blocs bruts et d'assises découpées par les bossages. C'est bien pire si , dans l'abus d'une telle méprise y on en vient jusqu'à composer le fût d'une colonne, alternativement de tambours circulaires et de blocs quadrangtdaires. On pourrait quelquefois rendre une raison de cette pratique, en se prêtant à une hypothèse en vertu de laquelle on regarderait l'édifice , ou la devanture d'un bâtiment quelconque, comme taillée à même ou sculptée dans une masse de rocher. Mais cette fiction devient inadmissible à l'égard de colonnes plus ou moins isolées.
Nous ne pouvons nier que l'abus de raisonnement qu'on a essayé de faire comprendre n'ait été porté au plus haut point à Florence , dans la cour du palais Pitti, par Ammanati , successeur de Brunelleschi, qui aura pu en donner la première idée. Sans doute voulant introduire les ordres dans l'intérieur de cette cour , laquelle devait rappeler le style de l'extérieur, il était difficile de ne pas les faire participer au ton alors dominant , et qui déjà dominait dans tout le reste de la masse. Aussi y voit-on les colonnes adossées de toute cette ordonnance , coupées par des rangées horizontales de bossages qui y sont prononcés avec une prodigieuse saillie. Tout cet ensemble porte un tel caractère de grandeur et de force imposante , outre beaucoup d'autres genres de mérite, qu'il force en quelque sorte le goût luinaaême à approuver ce que la raison , si elle était seule juge , serait portée à ccmdamner.
Si on passe au parallèle de Fouvrage de de Brosse , il semble tout d'abord que cet emploi du bossage ne fut dans le palais du Luxembourg qu'une imitation incomplète et affaiblie^ des modèles florentins. L'architecte (rancis , en arrondissant partout ses bossages, a émoussé, si Ton peut dire-, l'âpreté de leur effet, et son.style, en^ cessant d'être fort , est tombé dans le lourd et^ans le monotone. Il y a encore quelques autres considérations qui pourraient expliquer pourquoi tels usages, telles pratiques inspirés par la nature propre des matériaux d'un pays, conviennent moins au même emploi dans un autre, avec d'autres matières. Florence exploite dans ses carrières des matériaux énormes, dont les masses semblent appeler ou justifier l'emploi colossal du bossage. On doute que la pierre de Paris se- prête avec autant de convenance à la fiction de ce genre. Dans tous les cas, et devant produire un beaucoup moindre effet, de Brosse eut peut-être mieux fait dé le tempérer encore par des parties lisses qui auraient produit quelque variété, et des oppositions qu'on cherche en vain et qu'on désirerait à cette grande construction*
Dans le même temps qu'il élevait le plus cojisidérable de tous les palais en France, après le Louvre, de Brosse érigeait le plus beau frontispice d'église qu'on eut vu jusqu'alors à Paris. Je veux parler du portail de Saint- Gervais, qui fut bâti à cette époque, c'est-à-dire en 161 6« Ce fut Louis XIII qui en posa la première pierre.
Quelques reppqches que le goût puisse faire au genre des devantures, d'église^ ou des portails à plusieurs étages et en placage, on est forcé d'avouer qu^ l'architecture, au renouvellement des arts, ayant hérité en ce genre de la
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procérité des élévations gothiques, et de la hauteur disparate de leurs nefs avec lesbas^ôtés, il se trouva peutêtre là un problème difficile à résoudre par le système des ordres réguliers , et selon les lots de Tunité/pn doit donc d autant moins adresser à de Brosse le reproche de ce goût ^ que forcé de se conformer à une élévation qu'il ne pouvait ni corriger ni modifier , il n'a pas eu le choix du genre» Ajoutons que, dans Tobligation où|il s^est trouvé d'en £sdre emploi, il a su, par la sévérité des formes et la régularité des ordres, introduire dans son ensemble un vrai mérite qui lui a procuré une ré* putation durable.
Ce portail sd compose de trois ordres grecs': le dorique , l'ionique et le corinthien.
Le premier étage a huit colonnes doriques. Les quatre latérales, deux de chaque coté, sont engagées d'un sixième dans le vif du miu*4 Les quatre qui forment l'avant-corps du inilieu sont adossées à des pilastres. La saillie de cet avant-corps , au milieu duquel est la porte d'entrée dans la nef, a autorisé de Brosse à le surmonter d'un fronton triangulaire : cet ordre dorique est très con* forme au goût et aux proportions données par Yignola. Sans tenir en rien de la sévérité de l'ancien dorique grec, alors inconnu , on ne peut nier que selon le système de l'échelle moderne des ordres ^ il n'ait la fermeté et la gravité qui lui conviennent.
L'ordre du milieu, ou l'ionique , s'élève sur le même plan que le dorique. Leur différence principale consiste dans leur entablement ; celui du dorique est continu au-dessus du portique d'entrée; dans l'ionique, il ressaute au-dessus de la grande fenêtre qui correspond à
DE BROSSE. i5i
la porte , et les piédestaux partagent les ressauts de Tentablement.
L'ordre supérieur, ou le fx>rinthien , pose sur un piédestal dont la proportion est entre le tiers et le quart de la colonne. La composition de ce troisième étage ne consiste qu'en quatre colonnes divisées aussi par une grande fenêtre cintrée, et qui posant à l'aplomb des con longes des deux étages inférieurs. Cette disposition pro-» duit dans l'ensemble du frontispice un effet pyramidal^ qui semble avoir dû être inspiré par la bâtisse même de l'église.
Il serait, comme on l'a déjà dit, aussi inutile qu'il se* rait peut-être injuste de soumettre l'ouvrage de de Brosse à une censure de détails, que ce genre de portail ne saurait comporter, et que celui-ci surtout mérite beaucoup moins que d'autres. On ne peut pas ^empêcher de reconnaître que cet arcbitecte, par un jOaraQtère asse^ prononcé de formes et de profils, par un style assez mâle quoique tendant à la lourdeur, a su racheter le manque d'effet, et l'espèce d'insipidité d'un parti de dér coration, qui ne parle ni à l'imagination ni aux yeux. Disons qu'U y a su &ire entrer plus de sagesse ^t d'harinonie, qu'on n'en vit depuis dans les nombreuses imitations qui en ont été produites à Paris; qu'enfin il faudrait, pour en bien juger Teffet, le dégager des habitations qui empêchent d^en embrasser l'ensemble.
La grande salle du Palais«-deJustice ayant été consumée par un incendie, en 1618 , de Brosse fut chargé de la reconstruire; et en i6aa elle fut achevée et mise dans l'état où nous la voyons aujourd'hui. Elle se compose de deux grandes nefs collatérales bâties en pierre
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de taille, voûtées en plein cintre et divisées, dans le sens de leur longueur, par un rang d'arcades qui posent sur des piliers. Elle ne reçoit de jour que par les grandes ouvertures cintrées qui sont aux deux extrémités de chaque nef, grande et belle manière d'éclairer un vaste local. L'ordre dorique a été appliqué à la décoration de ce double vaisseau. Généralement , à un certain nombre près d'irrégularités, dans la distribution, soit des trigtyphes de la frise , soit de quelques pOastres , on y observe un caractère également soutenu, un grand parti, un style grave , et comme dans tous les ouvrages de de Brosse , voisin de la lourdeur et de la monotonie. Mais Teffet du grand y domine, et l'ensemble impose silence à la critique des détails.
Le dernier ouvrage célèbre de de Brosse est Taqueduc d'Arcueil , à deux lieues de Paris. U fut achevé en 16214. Sa longueur est d'environ i,aoo pieds, sur 7a de haut , dans l'endroit le moins élevé. On ne parie ici que du conduit élevé sur des arcades, et qui traverse le vallon arrosé par la rivière de Bièvre, à Arcueil. Ces arcades, qui sont au nombre de vingt, ont de /i k 5 toises d'ouverture ; il feut toutefois entendre par là des intervalles que séparent des contreforts. Dix seulement sont cintrés, et parmi ces dix, trois ont été remplis, apparemment pour en rendre la construction plus solide, précaution qui paraitrait inutile si, dans de pareils travaux, le trop de solidité pouvait jamais être regardé comme un excès. Lalongueur totale du conduit depuis Rougis, où est la prise d'eau , jusqu'au château-d'eau, près l'Observatoire, est de 6,60g toises.
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De Brosse ne négligea point d'appliquer à cette construction, certains détails d'architecture , qui ajoutent quelque intérêt aux soins qu'il prit de sa solidité. L'aqueduc a un entablement orné de modillons, et qui règne dans toute son étendue. Tout l'appareil est en pierres de taille parfaitement jointes. Une voûte en grandes pierres couvre le conduit de l'édifice , comparable, sous plus d'un rapport, aux plus beaux ouvrages de ce genre.
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BERNENI ( JEAN-LAURENT ),
ma A haples ek 1589,^ MoaT a home su 1680.
pHnrTEE , sculpteur et architecte tout à^Ia-fois , Bernio dut au rare talent qu'il développa dans les trois arts^ s^ haute célébrité ; il la dut aux ouvrages nombreux, qui, dans chacun de ces genres, ont occupé sa vieil/cur nom* bre est si considérable , que la postérité , suivant la remarque d'un de ses biographes, aura peine à croire qu ils soient tous l'œuvre d'un seul homme. Comme la fable a jadis attribué à un seul héros, les exploits de plusieurs qui avaient porté le même nom, ainsi le^ âges futurs refuseront peut-être à Bernin l'honneur de tous les ouvrages qu'il a produits , en repartissant sur plusieurs ce qui lui appartient en propre^
Adiré vrai, ce serait de cet étonnant, ensemble de productions, et ce serait encore de la comparaison qui les expliquerait, en les rapprochant entre elles, que résulterait la juste appréciation de son génie et l'opinion qu'on doit concevoir de son talent. Toutefois nous bornerons cet article à l'histoire de ses travaux d'architecture, et à quelques réflexions critiques sur son goût.
Naples donna le jour à Bernin. Il y naquit en i SSg. C^endant son père, Pierre Bernin, était né en Toscane, où il avait exercé la sculpture avec assez de distinction.
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L'espoir de la fortune le conduisit à Naples^oùil épousa Angelica Galante, mère de notre artiste. Mais appelé à Rome par Paul Y pour y décorer la chapelle Pauline de Sainte-Marie-Majeure , il vint s'établir dans cette ville avec sa famille.
Le goût de Laurent Bernin son fils, pour les arts du dessin , s'était manifesté dès sa plus tendre enfance. Les premières leçons de la sculpture avaient fait l'amusement de son plus bas âge. Mais le séjour de Rome, et la vue des grands modèles vinrent accélérer chez lui le développement d'une précocité extraordinaire. Paul V fut étonné de trouver un sculpteur habile dans un enfant de dix ans. Il prévît dès-lors ce qu'il deviendrait un jour. Le cardinal Maffei Barberin admirait avec lui ces prodiges d'un talent prématuré, f^eillez, lui dit te pape, sur les études de Bernin , et soyez le garant des succès qu'on a droit d'en attendre. Je me fiât te qu il deviendra le Michel-Ange de son siècle.
Ces pronostics flatteurs ne firent d'autre impression sur l'esprit du jeune Bernin, que de l'animer à les justifier. L'amour de la vraie gloire le préserva des séductions de la vanité. Un seul désir excitait son ambition, c'était que son nom pût mériter de se placer à côté de ceux de ses plus célèbres prédécesseurs. Il se trouvait un jour dans la basilique de Saint-Pierre avec Annibal Carrache et d^autres habiles maîtres. En sortant de l'église, et se retournant vers la coupole, Ce ne sera points dit Carrache, un médiocre effort de génie que d'élei^er sous ce dôtne une confession digne d^un temple aussi auguste. Puissé-je^ reprend Bernin, être V heureux artiste qu* une si belle entreprise attend} Ses vœux furent exaucés, comme on le verra.
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Plusieurs bustes de grands personnages , quelques statues des meilleures qui soient sorties de sa main, avaient déjà donné à Bernin la réputation d'un grand sculpteur et du premier de son siècle. Il n'avait pas vingt ans. A quel point ne devait-il donc pas arriver , si la maturité relative du talent chez chaque individu n'avait un terme fixe, auquel le temps et les efforts n'ajoutent souvent rien ? Bernin reconnut lui-même cette vérité. Revoyant au bout de quarante ans quelques morceaux de son premier âge, qu'on admire encore aujourd'hui , à la villa Borghese, Que foi fait peu de progrès y s'écriar t'-il y pendant tant d'années dans l'art de la sculpUire !
La mort de Grégoire XY laissa vacant le trône de saint Pierre. Maffei Barberin fut nommé pour l'occuper; ses grandes qualités l'y avaient appelé. Le vœu des artistes surtout avait été rempli. Le sien fut de répondre aux grandes espérances qu'il avait fait concevoir. Il fit venir Bernin. f^ous êtes heureux sans doute , lui dit-il, de voir Mcfffei Barberinpape ; mais il s'estime plus heureux encore de ce que Bernin vit sous son règne. Dès-lors il lui communiqua les grands projets d'embellissemens dont il voulait lui confier l'exécution.
La première entreprise à laquelle il employa le génie de Bernin fut ce qu'on appelle la confession de Saint- Pierre : on donne ce nom en Italie aux autels placés sur les corps des martyrs. La confession ^ on l'autel de l'anciea Saint-Pierre, s'élevait à l'endroit ou avaient été inhumés les corps de saint Pierre et de saint Paul , et Tautel du nouveau temple est encore à la même place. Or , dans la vieille basilique douze colonnes torses en marbre formaient la décoration du grand autel. Quelques-
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uns ont avancé, sans prem^ , que* Constantm les avait fait venir de Grèce pour cette destination ; tant est, qu'elles furent placées au lieu indiqué par le pape Gi>égoire III, qui gouvernait l'église en 731. Huit de ces co> lonnes ornent aujourd'hui les quatre tribunes à balcon des piliers du dôme. Deux sont à la chapelle du saintsacrement, une que Piranesi a gravée, est dans la cfaa* p^e du crucifix , et la douzième fut brisée dans la déposition qu'on en fit. (1)
Quoiqu'on ignore d'où viennent originairement cesco» lonnes torses , et quel est leur véritable titre d'antiquité , on en a dit assez pour montrer aux critiques d'un goût se» vère, i^ que Bernin ne fut pas l'auteur de ce qu'ils appeUent un caprice d'architecture que tout le monde , à la vérité , condanmerait dans un ouvrage de construo tion, où la solidité des colonnes et des supports doit être aussi apparente que réelle; a** que Bernin fut induit, par l'exemple de l'ancienne confession de Saint- Pierre, à ea reproduire la tradition et l'imitation dans fct nouvelle.
U faut savoir encore que cette composition, que nous appelons baldaquin, it l'instar d'un impérial de lit, a son origine dans l'antique Ciàorium des premières églises, où le tabernacle, surmonté d'une sorte de dais à colonnes, était environné de rideaux qu'on ouvrait ou £ermait à volonté. La tradition de cet usages nous r^id compte des raisons qui dirigèrent l'invention de Bernin ^lans la composition de son baldaquin. N'ayant dû s'y
(i) Cet deuils sont tirés d'une note de CarioFea, dans son édition de Winckelnumn. ( Osmvmriimi smIF onAkettmra degU tuuichi:)
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soumettre à aucune des convenances d'une ak*chitecture positive et rigoureuse, on ne saur%iit -faire à sa concept tion l'application sérieuse d'aucune règle ni d*aucun sys* tème de l'art; et de fait^ il nous y apprend lUi-méme qu'il ne voulut donner à son' couvre ni la réalité ni l'apparence d'une construction régulière et ardiitêdtUrale. Au fond 9 une sorte d'impériale 4^ dais, ses pentes et son sunorlissementy rien de tout cela ne saurait passer pour être deiTarchitectOre; et si le goût d'une ordonoance sévère y eût mal convenu ^ il est permis de croire qu'à des formes et à des détails arbitraires, rien ne convenait mieux que j'arbitraire des formes et des détails de la colonne torse.
Une des premières difficultés de l'entreprise de Ber-^ nin devait être de placer dans un aussi vaste local, et sous l'immense coupole de Saint-t^ierre, un objet dont les proportions répondissent à celle de l'ensemble. Or ' c'est là un des rares mérites de ce grand ouvrage où Ber« nin déploya, comme décorateur, toutes les ressouroes de aon esprit, où l'on ne peut que vanter la magnificence du travail jointe à celle de la matière, et dans lequel, tout en Tadmirant, on peut se plaindre de deux choses^ l'une, qu'il ait été fondu aux dépens du noéral duPadthéon ;rau* tre, qu'A ait donné lieu à tant de mauvaises imitations. ' Le pape, avant de récompenser Bernin, coniiulta plusieurs personnes. Une d'entre elles, ignorante autant qu'intéressée , ouvrit l'avis qu'on donnât à l'artiste une chaine d'or decinq cents ducats (cinq mille cinq cents livres). Cesi/ort bien ^ répondit le pape, Par sera pour Bernin^ la chaîne conifiendrail à Vauteur de ce conseil. Il fitsur-le-champ porter à Bernin dix mille écus (cinquante
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mille livres) , accorda plusieurs pensions ,.et un bénéfice à chacun de ses deux frères.
Bernin donnait, dans des entreprises moins importantes, plus d'une preuve de la fécondité de son génie, et d'une rare aptitude à proportionner chaque invention au besoin de chaque localité. C'est souvent par de petites choses qu'on appréciemieuxcetteimportanteqaahté. Ainsi deux fontaines peu célèbres, mais chacune d'un genre et d'un goût différons , donnèrent lieu d'admirer ce qu'il y avait de ressources dans l'imagination de Bernin. Pour l'une, située place d'Espagne, il avait à mettre en œuvre un assez grand volume d'eau, mais qu'il était impossible de faire jaillir k une certaine élévation. Il imagina donc de pratiquer un grand bassin ovale, au milieu duquel il représenta une barque qui coule à fond. La pression qu'elle opère en s'enfonçant est censée faire monter l'eau qu'on voit s'écouler par les écoutilles, qui forment autant de robinets particuliers où l'on prend de Feau plus aisément. On appelle à Rome cette fontaine la Barcacia , ou la mauvaise barque. L'autre fontaine, qui fait l'ornement de la place Barberini, est d'un genre plus poétique. Bernin n'avait k y £ùre jouer qu'un filet d'eau , mais susceptible de produire un jet d'une assez grande hauteur. Il y figura Glaucus, au milieu d'une grande coquille double, qui est supportée au centre d'un plus grand bassin par quatre dauphins. Le dieu marin tient des deux mains une conque dans laquelle il souf&e, et d'où il fait jaillir l'eau, qui retombe en pluie dans la coquille , et de là dans le bas^sin inférieur.
Urbain VIII pressait vivement Bernin d'orner avec
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des niches les quatre énormes pieds-droits qui soutien* nent la coupole de Saint-Pierre. Il exécuta ce projet , et bientôt les pieds-droits furent décorés de quatre grandes statues colossales, dont une ( celle de saint Longin) est de sa main. Cas niches, et les escaliers pratiqués dans l'intérieur des massif» , pour monter aux tribunes à balcon dont on a déjà parlé , servirent de prétexte aux envieux de notre artiste pour attaquer sa réputation. Ils imputaient l'effet des lézardes de la coupole à un prétendu affaiblissement de la masse des piliers. On a mieux expliqué , depuis, la cause de ces désunions, qui ont lieu dans toutes les coupoles construites comme l'est celle de Saint-Pierre. Mais en supposant que les vides pratiqués dans les piliers auraient pu contribuer au mal, ce qu'il faut dire encore, c'est qu'ils n'étaient point du fait de Bemin ; ils avaient été , dès l'origine , ménagés dans la construction. Les envieux le savaient aussi; mais la malignité , bien que convaincue d'imposture , ne renonce pas pour cela au plaisir de nuire, et la satire lie cessa pas ses poursuites.
Toutefois la réputation de Bernin était trop bien établie pour avoir à souffrir de ces attaques ; il n'y répondit qu'ei^ donnant de nouvelles preuves de son habileté, dans une multitude d'ouvrages dont nous ne pourrions, sans une trop grande prolixité , présenter ici la simple énumération. Obligés de choisir, nous devons citer parmi les monumens qu'il construisit à cette époque , le magnifique palais Barberin, où l'on admire, entre autres traits de son habileté, ce bel escalier bâti en lima- ^n sur un plan elliptique ou ovale, dont l'idée est aussi ingénieuse que l'ensemble en est majestueux. La façade IL u
du palais dont il dirigea l'exécution consiste en un grand corps à trois rangs d'arcades ou de portiques, renfoncé entre les deux ailes du palais y moins riches d'architec* ture, et percées chacune, dans leur partie antérieure, de trois fenêtres à chacun de leui^ trqis étages. On admire surtout, au rez-de-chaussée, l'ordre dorique, dont l'ajustement est aussi bien entendu que l'exécution en est sage et régulière. Ce palais , un des plus remarquables de Rome, aurait offert un ensemble plus parfait, si tous les accessoires en eussent été terminés suivant les projets que Bernin en avait donnés , mais dont ses autres occupations l'empêchèrent de suivre l'exécution.
Son nom était fameux dans toute l'Europe. La sculpture surtout avait propagé au loin sa renommée. Charles V lui fit tenir trois de ses portraits , peints par Wandick, sous trois aspects, pour qu'il en combinât les traits dans un buste en marbre. Le cardinal Mazarin , dans le même temps, lui faisait offrir douze mille écus romains de pension , pour l'attirer à Paris, mais le pape ne put se résoudre à le laisser partir. Bernin , disait-if, était fait pour Rome , et Rome était faite pour lui. Afin de l'y attacher de plus en plus, il ne cessait de l'exhorter à s'engager dans les liens du mariage. L'artiste céda à ces instances, il se maria en 1639, et vécut trente-cinq ans avec sa femme, dont il eut une famille assez nombreuse.
Urbain VIII, après avoir fait décorer l'intérieur de Saint-Pierre , prit la résolution d'en orner aussi l'extérieur , en élevant les deux campaniles , dont la façade , selon les projets de Charles Maderne, devait être accompagnée. Chargé par le pape du soin de cette entreprise,
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Bernin comaiença par consulter les deux constructeurs, qui , vers la^fin du pontificat de Paul Y, avaient travaillé aux fondations du corps d'édifice , sur lequel devrait s'appuyer la construction nouvelle. D'après les assurances positives qu'ils donnèrent de la bonté des fondémens, le campanile de la partie droite du péristyle fut entrepris. Il se composait de deux étages ornés de colonnes, les unes corinthiennes , les autres composites : le tout avait 77 palmes de haut. A la réserve de la pyramide qui devait couronner le tout , et qu'on n'avait exécutée qu'en bois. Le campanile était achevé, lorsque la partie du frontispice de Saint-Pierre , qui lui servait de soubassement, s'ouvrit en plusieurs endroits. Aussitôt les ennemis de Bernin se déchaînèrent contre lui. Leurs clameurs parvinrent aux oreilles du pape , qui feignit de ne les point entendre. Les plus habiles avaient décidé que Bernin ne pouvait pas être l'auteur du mal, qui d'ailleurs n'était pas sans remède ; qu'il suffirait de renforcer les fondations de cette partie , puis de rachever le campanile conmiencé , et de lui donner son pendant La chose aurait eu lieu si la mort d'Urbain VIII n'eût arrêté toute l'entreprise.
Sous Innocent X , Bernin ne trouva pas la même faveur. Des hommes ignorans et mal intentionnés lui déclarèrent une guerre ouverte; ils persuadèrent au nouveau pontife que le poids de la tour entraînerait la chute du portail. Bernin demanda et obtint que le terrein fut sondé. Il aurait même été question de diminuer, par quelque suppression, le poids du campanile ; mais le parti opposé avait résolu sa destruction , et il l'emporta. Le campanile fut détruit en 1647; peut-être n'y
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a-t-il guère lieu de le regretter , soit pour Thonneur de Bernin , soit eu égard au bon effet du frontispice de Saint- Kerre.
Bernin ne fut pas insensible à cette disgrâce ; mais il la fit servir à exercer sa philosophie. Lorsque ses ennemis croyaient Tavoir vaincu sur un point ^ il triomphait d'eux sur un autre , en donnant les dessins de la cha^ pelle Comaro à Téglise de la Victoire , où il plaçait son célèbre groupe de Sainte-Thérèse, qu'il regardait comme son chef-d'œuvre y et qui l'est en effet, considéré dans ce genre pittoresque de sculpture auquel Bernin a donné son nom. Dans le même temps le magnifique mausolée d'Urbain YIII, à Saint-Pierre, mettait le sceau à sa réputation.
Mais l'impression des discours de ses ennemis était plus forte que celle de ses nouveaux succès sur l'esprit du pape , qui avait résolu de l'éloigner des travaux dont il méditait l'entreprise. Innocent X avait le dessein de faire élever au milieu de la place Navone, l'obélisque importé à Rome sous le règne de l'empereur Carracalla , et qui était resté enseveli sous les ruines de son cirque. Les plus habiles artistes de Rome avaient été appelés à donner des projets pour l'exécution d'une magnifique fontaine. Bernin seul n'avait été ni invité ni consulté. Cependant le prince Ludovisi , neveu du pape, lui commanda en secret un modèle , qu'il fit porter de même, au palais Pamphili, dans une pièce que devait traverser le pape en sortant de table. La nouveauté de l'idée, la richesse de l'invention et du sujet étonnèrent le pontife, f^oilà^ s'écria-t-il , un tour du prince Ludo^ visi. On sera donc forcé d'employer Bernin. Il le manda
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sur-le-champ; et après toutes sortes de démonstrations amicales, et, si l'on peut dire, de regret d'avoir négligé un homme tel que lui , il le chargea d'exécuter l'ouvrage, dont il ne pouvait se lasser d'admirer le modèle.
Dès ce moment le pape admit Bernin dans ses bonnes grâoes, et jusque daasl'intimité d'un commerce familier^ Cet arOste^ disait-il , est né pour vwre at^ec /es princes. Le grand ouvrage de la fontaine Navone fut entrepris, et on doit le regarder non-seulement comme uiîe des heureuses compositions de Bernin, mais comme la plus heureuse de toutes celles qu'on pourrait y comparer dans le même genre, et partout ailleurs. Le tout était terminé, mais non encore découvert au public. Le pape, impatient de jouir de sa vue, entra enfin dans l'enceinte qui avait été pratiquée pour les travaux. Il y passa deux heures sous les tentes, sans pouvoir lasser son admira-i tion. Les eaux cependant n'y avaient pas encore joué, quoique tout f^ut préparé pour les recevoir. Le pape^'en allait et demandait à Bernin quand il comptait les y faire arriver. Je ne le sais pas au faste, répond-il ; rnaisjejè". rai en sorte que ce soit au plus tôt. A l'instant le signal est donné : le-fi^acas des eaux jaillissanteç avertit le pape de se retourner. Le plaisir de la surprise que vous m'avez donné y dit-il à l'artiste ^ prolongera ma vie de dix ans.
Ce que Bernin fit de^ plus remarquable en architecture, vers la fin du pontificat d'Innocent X, fut le palais appelé aujourd'hui de Monte Citorio , et bâti pour le prince Ludovisi , qu'Innocent XII destina depuis; à être le palsôs de justice. C'est un très vaste corps de bâtiment, dont l'élévation extérieure présente une ordon.*!% nance assez noble. Son plan sur la place , au lieu d'étro
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en ligne droite, décrit une portion de cercle, ou plutôt un polygone dont les angles sont très obtus, en sorte que la façade se compose de plusieurs pans, aux angles des« quels sont des pilastres corinthiens. On met cet édifice au rang des plus grands qui soient à Rome , et des plus sages que Bemin ait produits. Telle fut la fécondité de cet artiste , en tout genre, qu'il faut bien faire , parmi les monumens qu'il a construits , im choix de ceux que leur renommée ne permettrait pas de passer sous silence»
Le pontificat d'Alexandre VU vit élever celui qui non^seulement l'emporte sur toutes ses autres créations à Rome , mais qui n'a point son rival dans le reste de l'Europe. Â peine assis sur le trône de saint Pierre , le nouveau pontife appela Bernin, et lui commanda de dé» corer, d'une manière aussi neuve que magnifique, les avenues de la basilique du Vatican. Les somptueux portiques de la place de Saint-Pierre sortirent bientôt de terre. C'est la fameuse colonnade, qui seule eut sufiB pour immortaliser le nom de Bernin, sous lequel elle est aussi connue que sous celui de l'église même. Depuis les pompeuses entreprises des empereurs romains , jamais l'architecture, n'avait rien entrepris d'aussi magnifique , uniquement pour le plaisir de la magnificence. A peine dans ces peintures de monumens enchantés, que rêve à son gré le génie de la féerie , le poète pourrait-il nous donner l'idée de ce qu'éprouve , en réalité, le spectateur qui parcourt les riches aspects des colonnades et de la place de Saint-Pierre.
Le projet de foire précéder le portail de ce temple par des avant-portiques dignes de lui était né, dit-on, avec le monument même, dans legénie<le Michel-Ange,
qui en avait emporté l'idée au tombeau. Nous doutons qu'aucun architecte eut été plus capable que Bernin d'en faire revivre la conception et de la réaliser. Ce n'é* tait pas un problème de goût facile à résoudre, que celui qui consistait à annexer après coup , et de manière à ne point paraître une addition postiche , une sorte d'avant-scène au frontispice colossal de Saint-Pierre. Deux conditions étaient nécessaires à remplir. La première ^ de trouver, entre les portiques accessoires et la masse principale du temple ^ un rapport de proportions assez juste pour que l'un n'en parût que plus grand , et que les autres n'en fussent pas trop rapetisses. Mais le second point, peut-être le plus embarrassant, était lerac* cordementde ces galeries avec l'ordonnance architecturale du péristyle, qui, par l'effet des changemens d'élévation dus à Charles Mademe, au lieu d'être, selon le voeu des premiers architectes, en cc^onnes isolées, n'offrait qu'une masse de colonnes et de pilastres adossés , et à laquelle des galeries en colonnades à jour, n'auraient guère pu venir se raccorder sans une disparate assez sensible. Bernin sut vaincre tous ces obstacles, en homme habitué à jouer avec les difficultés, et à les faire même servir au succès de ses compositions. Rien ne fut plus^ heureux que lart avec lequel, au moyen des deux corps de galerie montante et ornée de pilastres , qui se raccordent avec le petit ordre des portes et des deux arcades aux extrémités du portail , il^ut trouver un intermédiaire en rapport réciproque , et faisant liaison , soit avec les colonnades, soit avec le frontispice.
Quatre files de colonnes disposées sur un plan demi circulaire, foi*ment d'un coté comme de l'autre de la
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place Saint*Pierre , une galerie continue en trois allées, dont celle du milieu, qui est la plus large, Test assez pour que deux voitures y passent de front. La largeur totale de chaque colonnade est de 56 pieds. On y compte à chacune vingt-quatre pilastres carrés, et cent qua<» rante colonnes de pierre travertine, qui posent sur les trois degrés servant de stylobate commun à toutes. La hauteur des colonnes, avec les bases et chapiteaux, est de 4o pieds. Leur ordre peut être appelé dorique; mais la frise sans triglyphes et lentablenient avec denti^ cules, nous montrent que Bemin ne voulut s'assujétir à aucun système précis qui eût gêné la composition, et qui en eût été contrarié. Au point de centre de la partie demi circulaire de chaque colonnade , ainsi qu'à l'entrée de chacune, sont des corps avancés, surmontés d'un fronton. Une balustrade couronne Tune et l'autre, et on y a placé quatre-vingt-huit statues de 1 5 pieds et demi , avec leurs bases, ce qui donne à la totalité de la hauteur 65 pieds. L'allée dumilieu est voûtée, les collatérales sont plafonnées, et le plafond consiste en compartimens de grands caissons carrés, formés par des platcs^bandea.
Les dessins de Bemin nous apprennent que l'ouverture actuelle de la place aurait dû, selonson projet, être fermée par une troisième colonnade qui , à deux entrées près, aurait rendu l'enceinte circulaire. Ce plan ne fut pas alors suivi, et depuis on y renonça, d'autant plus que l'idée vint de prolonger les colonnades jusqu'au pont Saint-Ange. Il est douteux que ce dispendieux projet reçoive jamais son exécution. Bonani , qui a évalué la dépense des colonnades deSaint-Pierre, l'a fait monter à
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huit cent cinquante mille écus romains (ou quatre miK lions et demi de notre monnaie).
Saint-Pierre et le Vatican sont pleins des inventions de Bernin. Le plus grand ouvrage de bronze qui existe 9 après le baldaquin qu'on a décrit , est encore une de ses productions : je veux parler de ce groupe des quatre pères de FEglise, qui soutiennent la chaire de Saint- Pierre, au fond ou au rond-point de l'église. Bernin avait la modestie de dire qu'il n'avait réussi que par hasard, dans l'ensemble si juste et si heureux de son baldaquin. A peine eut*il achevé la composition de la chaire de Saint-Pierre, qu'il alla prier André Sacchi, peintre célèbre, de venir lui en dire son avis. Le peintre, d'une humeur un peu difficile , céda non sans peine à son invitation. Arrivé à la porte de l'église , il s'y arrêta. G est d*ici (dit-il) qu*on doit vous juger; et il né fut pas possible de le faire avancer d'un pas. Fos figures devraient avoir en hauteur une palme de plus. Il dit et il s'en retourna. Bernin, dit«on, reconnut que la critique était juste; mais, à vrai dire, qu'est-ce qu'une différence de huit pouces, dans une pareille masse, aurait pu ajouter ou ôter à son effet?
Le grand escalier qui , du vestibule de Saint-Pierre , conduit k la salle qu'on appelle sala regia^ fut, des ouvrages de Bernin , celui qui échappa le plus à la critique ; ce Alt aussi celui qui , pour tirer parti d'un local aussi ingrat , lui demanda le plus d'habileté. Le lieu où Sixte ly avait placé cette montée était fort obscur. Il n'était pas possible de toucher aux murs qui soutiennent la chapelle Pauline , la grande salle et la chapelle Sixtine. Bernin trouva le moyen d# l'éclairer, de le dé-
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corer avec des colonnes ioniques, et d^en orner la voûte par de riches caissons. A voir cette magnifique montée, on ne la croirait pas Êiite pour Tendroit, mais plutôt on croirait que le local aurait été préparé pour elle. Le principe de Bernin était que le talent de Tarchitecte doit consister, à convertir en beautés les défauts mêmes de l'emplacement. Jamais il ne le mit en pratique d'une manière plus heureuse. Une singularité qu'on y remarque , c'est que les deux côtés vont en se rétrécissant de bas en haut. Bernin fut-il contraint par le local même à prendre ce parti , ou l'a-t-il fait dans le dessein d'aider et d'ajouter, d'en bas, à l'effet d'une perspective qui tend,, dans une allée droite et longue , à ùàre croire que les lignes parallèles vont en se rapprochant ? On pense qu'en général il faut s'en rapporter à la nature des choses et à notre œil pour produire cet effet.
On dirait que Bernin aurait été formé et envoyé tout exprès, à l'époque où il parut, pour raccorder et mettre ensemble toutes les parties de Saint-Pierre et du Vatican, qui, produites dans des temps et par des artistes divers , ne sraablaient pouvoir jamais se soumettre à un plan régulier. U eut l'art de réordonner le vestibule de l'église, ses avenues, et l'escalier dont on vient de parler , en telle sorte que tout cela aujourd'hui parait être le résultat d'une combinaison préméditée. Les deux statues équestres^ l'une de Constantin, l'autre de Charlemagne, qu'il plaça aux deux extrémités du vestibule, en agrandissent singulièrement l'espace et l'aspect , et donnent au perron du grand escalier un très beau motif de décoration. On pourrait reprocher au genre décoratif de la plupart de ces ouvrages , un goût plus
fastueux que correct. En général Bernin , par l'influence que le goût de la peinture décorative exerça dans ce siècle sur tous les arts, s'attacha plus aux grands partis de l'e£Fet dans ses compositions, qu'à la pureté des for* mes; mais il faut avouer que chez lui une certaine magnificence d'idées compense les négligences du style.
Cependant les grands travaux de Saint-Pierre ne l'occupaient pas tout entier. Il construisit en même temps , par ordre du pape , plusieurs édifices parmi lesquels on distingue la façade du palais des Saints-Apôtres , qui appartint depuis au duc de Bracciaùo. Le rez-d&chaussée est orné de refends dans toute la hauteur du soubassement, sur lequel s'élève un ordre de pilastres corinthiens composés j qui comprend la hauteur des deux étages dont le palais est formé. Les fenêtres du premier étage ont des chambranles ornés de fi^ntons et de colonnes. Malgré beaucoup d'objections assez plausibles contre plus d'un détail de cette architecture, qu'on croirait même n'être pas toute d'un seul maître, l'ensemble de ce palais, à l'extérienr, frappe par un grand air de richesse. Nous pe dirons rien de l'intérieur, dont le plan appartient à Charles Maderne.
Un petit monument , auquel on ne saurait refiiser un certain charme , indépendamment de ce que le goût du temps y a introduit de hcences, est l'église de Saint- André, à Monte Cavallo, bâtie par Bernin 'pour le noviciat des jésuites. Son extérieur offre un parti pittoresque et varié, quant au peu d'étendue de la façade. L'intérieur du monument consiste dans une coupole ovale fort agréablement disposée, et décorée d'un ordi*e de pilastres corinthiens , qui règne enlre les arcades for-
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mant chapelles renfoncées : ces arcades sont au nombre de six, en comptant celle de l'entrée et celle qui en face est occupée par le maître^auteL Elles ont dans leur massif des portes au-dessus desquelles sont des tribunes. La voûte de la coupole , qui porte immédiatement sur Tentablement, est en compartimens divisés par des côtes saillantes qui répondent aux pilastres. De beaux caissons en stuc doré forment sa décoration. Le tout se ter» mine par une lanterne.
Il y a en architecture une sorte de charme qui, com-i me ailleurs , n'est pas la beauté , mais qui tantôt y ajoute et tantôt y supplée: c'est celai qu'on peut aussi y appeler la parure. Ce charme résulte surtout et du genre et du goût de la décoration; et l'on ne peut se refuser i convenir que l'emploi des belles matières , des marbres et des métaux précieux , que leur mélange, leur accord et leur effet n'aident puissamment au plaisir des y^x, indépendamment du mérite fondamental de la forme. Bernin, arrivé après les maîtres du style grand, pur et sévèi*e , fut porté encore par son génie à chercher l'originalité dans le luxe de Tart. Il fit pour l'architecture ce qu'avait fait autrefois le peintre qui chargea Hélène de bracelets et de colliers d'or. Entre tous ses ouvrages , aucun peut-être ne donne lieu à cette observatioQ critique, plus que l'élégante coupole du noviciat des jésuites.
Celle qu'il construisit à l'Ariccia, bourg situé à quatre lieues de Rome , est moins magnifique que la pré* cédente, du côté de la matière; mais le parti en est plus grand , la forme plus sage, et les détails en sont plus réguliers. L'extérieur s'annonce par un portique assez
saillant, composé d'arcades doriques , auquel font pendant deux portiques semblables , qui donnent entrée à des galeries tournantes autour du monument. Ce plan a quelque chose d'ingénieux , et la place en avant, décorée de deux fontaines, semble être, en petit, un souvenir de la place Saint-Pierre. L'intérieur de la rotonde est orné de pilastres corinthiens cannelés , avec des arcades formant huit renfoncemens , où sont sept chapelles, et la porte d'entrée en face du maitre-aulel. Sur les pilastres s'élèvent des arcs doUbleaux qui se réunissent sous la lanterne, et leurs intervalles sont remplis par de petits caissons. L'intérieur de ce monument est un des meilleurs ouvrages de Bernin, pour la pureté de style , la sagesse de la composition et de l'exécution. On désirerait que la décoration de la voûte répondît à tout le reste par une plus grande économie de détails.
En 1664 , le roi de France, Louis XIV, dont la noble ambition aspirait à tous les genres de gloire, voulut rachever le Louvre sur un plan et des dessins plus magnifiques que ceux de ses prédécesseurs. D'habiles architectes avaient déjà présenté plusieurs projets. Colbert proposa au roi de les envoyer tous à Bernin , comme à l'architecte à-la- fois le plus célèbre et le meilleur juge qu'il y eût. Celui-ci les fit repasser en France , et accompagna ses avis de deux projets de lui , qui furent goûtés par le monarque. Louis XIY étendait alors ses libéralités sur tout ce qu'il y avait d'hommes célèbres en Europe : il fit don à Bernin de son portrait enrichi de diamans, d'une valeur de trois mille écus, avec une lettre qui l'invitait à venir en France. Le monarque écrivit aussi au pape pour en obtenir la faveur ( c'en était vé-
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ritablement une) de laisser partir de Borne l'artiste, que la gloire de ses grands travaux avait rendu comme une propriété inaliénable de Rome, (i)
Bernin avait alors soixante-huit ans et il hésitait à entreprendre un si long voyage. U s'y détermina »ifin,et
(i) « Monsieur le chevalier Bernini ,
• J'ai qoe estime si particulière pour Totre mérite , que je désire ayec empressement de Toir et de connaître de pins près nn artiste anssi câèbre qne TOUS , ponmi que mes souhaits ne nuisent pas au scrrice de sa sainteté , et qu'ils ne tous dérangent point. Telles sont les raisons qui m'engagent k expédier ce Courier extraordinaire à Rome , pour tous inviter à me procurer la satisfaction de tous Toir en France. Pespère que tous profiterez de l'occasion faTorable que tous fournit le retour de mon cousin le duc de Gréqui , mon ambassadeur extraordinaire, qui tous expliquera plus amplement les raisons qui me font désirer le plaisir de tous posséder, et celui de parler sTec TOUS sur les beaux dessins que tous m'aTex euToyés pour la construction du LouTre. Au reste, je m'en rapporte à ce que mondit cousin tous fera entendre, par rapport i mes bonnes intentions.
• Je prie Dieu» ,M. le cheTalicr Bernini , qu'il tous ait en sa sainte garde.
• Ce IX aTril, x665.
■ Louu.»
• Très Saint Père, «Votre sainteté m'ayant déjà fait remettre deux dessîps pour mon palais da LouTre, de la main d'un artiste aussi célèbre que le chcTalier Bernini, je devrais plutôt la remercier de cette grâce que lui en demander une nouvelle. Cependant, comme il s'agit d'un palais qui sert depuis plusieurs siècles de résidence aux rois les plus xélés pour le saint-siège, parmi ceux de la chrétienté, je crois recourir i elle en toute confiance. Je supplie donc votre sainteté , si son senrice n'en souffre pas, d'ordonner au chevalier Bernini de Tenir en France , pour y faire exécuter son projet. Votre sainteté ne pourrait me faire une plus grande faTCur dans la circonstance actuelle. Pajouterai même qu'elle n'obligera personne qui soit an^ec plus de vénération et pfais cordialement que moi ,
«Très Saint Père,
« Votre très déToné fils, « A. Paris, ce 1 8 aTril x665.
«Lovis.»
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quittaRomeen i665. Paul, son second fils,Mathieu Rossi, architecte, et Jules-César, êes élèves, l'accompagnèrent.
On pourrait donner le nom de marche triomphale à son voyage. Toutes les villes par lesquelles il passa lui rendirent des honneurs extraordinaires. Le grand-duc Ferdinand Corne de Médicis lui fit faire une entrée pubUque à Florence , le logea dans son palais, et lui prêta sa litière jusqu'aux confins de lltalie. Le duc de Savoie honora son passage de la manière la plus flatteuse , et le combla de présens. De toutes parts on accourait pour le voir , on s'attroupait autour de lui ; il semblait , disaitil en plaisantant, qu'il fût la béte curieuse. Parvenu au pont de Bon voisin , il reçut de la part de Louis XIY les visites et les hommages des autorités du lieu. Pareils honneurs l'attendaient dans toutes les villes qu'il devait traverser. Le nonce du pape alla au-devant de lui aune lieue de Paris, et l'accompagna jusqu'au Louvre, où un fort beau logement lui était préparé.
A son arrivée , Colbert vint le saluer de la part du roi, qui l'attendait à Saint-Germain-cn-Laye. Ce monarque lui fit l'accueil le plus gracieux , et s'entretint pendant une heure avec lui sur les arts, dont il parlait en homme de goût. La première chose que Bernin proposa au roi fut de faire son buste. Le plus beau marbre fut choisi , et le ciseau hardi de l'artiste l'exécuta , sans aucun autre modèle préliminaire que quelques profils au pastel. Un jour que le roi lui avait donné une séance d'une heure sans remuer, Miracle j s'écria Bernin, un roi si actif est resté une heure dans la même attitude.
Pendant qu'il était occupé de ce portrait , on faisait les préparatifs de ia construction nouvelle du Louvre ,
dont le modèle avait été fait en grand et avec beaucoup de dépense. On ne saurait nier que Bemin n'eut conçu dans la disposition générale de son plan , tout ce que la grandeur des parties qu'il lui fallait accorder ensemble , et les vues du monarque pouvaient inspirer à un génie tel que le sien. Laissant de côté tous les détails intérieurs du projette me contenterai d'en Êiire connaître lesdeux principales idées. Il parait d'abord que c'est à lui qu'est due la première pensée de réunir le Louvre aux Tuileries. Il faisait ensuite en avant de la façade d'entrée^ une place qui devait s'étendre jusqu'au Pont-^Neuf. Au mi«^ lieu devait s'élever un rocher de 1 00 pieds de haut, avec des figures de fleuves ^ etc. Un vaste bassin aurait reçu l'eau de leurs urnes , pour la distribuer dans la ville. Le tout devait se terminer par la statue colossale du roi. Son projet de réunion du Louvre ^ux Tuileries par deux galeries parallèles, aurait fait de cet ensemble la plus grande conception architecturale des temps modernes. C'était là, à ce qu'il parait , que Bemin devait porter la plus grande richesse de l'art. On doit le conclure des ordonnances qu'il destinait aux deux principales façades du Louvre. Celle de l'entrée , devenue la plus magnifique par le projet de Perrault, était, dans le dessin de Berain, la moins riche, et, il faut le dire, la moins heureuse pour la distribution des étages et la disposition des masses inégales de son ordonnance. C'est à la façade intérieure, ou en regard du palais des Tuileries, que Bernin avait réservé l'aspect à-la-fois le plus simple et le plus grandiose, en y introduisant deux ordres de portiques l'un au-dessus de l'autre.
Il parait que les vues qui avaient dirigé Louis XIV et
Colbert dans l'entreprise de la reconstruction du Lou* vre, n'élaient ni fixes ni bien déterminés. Peut-être n'avait-on voulu d'abord qu'un dessin nouveau qui s'adaptât à tout ce qui existait déjà , en redonnant une autre forme à l'extérieur; et cependant le projet de Bemin qu'on adoptait , tendait ou à détruire ou à dénaturer toutlancien; en le suivant, les anciennes façades de la cour auraient fini par n'être plus que des murs de refend. On jeta cependant les fondations de la façade d'entrée , et le roi en posa la première pierre. Plus d'une intrigue eut lieu alors, dans la vue d'arrêter les progrès de l'ouvrage. Bemin , ne pouvant se résoudre à passer l'hiver en France^ obtint lapermisiHonde retourner à Rome.
On est porté à croire qu'il était entré dans cet appel de Bemin en France, plus de vanité que de désir de l'employer. On fut peut-être aussi effrayé de la dépense à laquelle son projet devait donner lieu. Bemin de son côté, avait assez de finesse pour avoir su se rendre , compta de sa position, et se dégager à temps, par le prétexte du besoin de passer l'hiver à Rome. Il y eut réciprocité de convenance en tout cela, ce que prouve la générosité avec laquelle on paya son voyage. La veille de son départ, il reçut une gratification de vingt milles écus, avec la promesse d'ude pension de six mille francs pour lui , et d'une de quinze cents francs pour son fils. C'était là, comme on voit, une manière, moins de payer ses travaux, que d'acheter le droit de se dégager d'avecjui, et de pouvoir renoncer à l'entreprise. A peine en effet, fut-il parti, que l'abandon de son projet fut décidé.
IL
Ce fut en conséquence de cette résolution, que Claude Perrault, appuyé par Charles son frère, secrétaire du conseil des bâtimens formé par Colbert , présenta et fit agréer le projet du péristyle actuel du Liou* vre , à l'exécution duquel on ne se décida toutefois qu'après de longues délibérations , et sur la vue d'un modèle en relief, où il entra autant de morceaux en petit, qu'il devait y avoir, en grand, de pierres de taille dans l'édifice. Ce modèle fut enfin adopté, et l'exécution du monument ne fut achevée qu'en 1670.
Il résulte de cette date certaine , et de la date aussi authentique du départ de Bernin, avant l'hiver de i665, que cet artiste ne peut pas avoir vu, en arrivant à Faris, le péristyle du Louvre exécuté, ni même soa mo* dèle en petit. Dès*lors cette générofiité d'éloge que l'on prête à Bernin , la surprise que la vue de ce monument lui aurait causée, et les vers de Voltaire à ce sujet (1), tout cela doit se ranger parmi ces contes populaires, que le défaut d'histoire ^ et surtout le manque d'mscriptions dans nos monutnens, doivent contribuer à perpé» tuer. Si ce trait de désintéressement qu'on mpporte de Serlio , vis4-viB de Pierre Lesoot, escvraiy quoique d'fm siècle auparavant, il est po^ible qu'une drcoilslanoe à^ peu-près semblable, en ait réveillé le souvenir et ait occasioné la méprise. Voltaire , dans son Siècle de
(i) À U Toix de Golbtrt, Bembi Ttat 4t Hwdc» De Pemult dan» le Lomrre il admira la main. • Ah ! dit-il, si Paris renferme dans son setn « Des travaux si parfaits d*un si rare génie, - Fallait41 n'appeler do fo*ddel*])irfiè!
VoLTADiK, DUeourssurVetme.
JjOim XI f^f semble se retracter.il donne à entendre que Tadmiration de Bernin. aurait pu s'appliquer au dest sin qu'il aurait vu du projet de Perrault; mais cette opinion n est guère plus probable. Charles Perrault, qui suivit, dans le temps, toutes les opérations : et discusr $ion$ relatives, toit au projet de Bemin , soit à ceux de Claude son frère , et les a soigneusement décrites et rap> portées, n'aurait pas manqué de recueillir cette? -anecdote, paiement honorable aux deux artistes: cependant U n'énonce rien qui puisse en faire soupçonner la réalité»
De retour à Rome , Bernin retrouva de la part d'Alexandre YII , et la même bienveillance et de nouvelles feveurs. Les bienfaits du pontife envers lui et sa famiUe ne le cédèrent point à la magnificence de Louis XIY. Clément IX, son successeur, lui témoigna lemémeintér rêt et enchérit encore à son égard de marques d'attachement. Il l'admettaitdans sa femiliarité, et ne le renvoyait jamaissans les marques d'estime les plus flatteuses, Sou$ son pontificat, Bernin orna le pont Saînt-Ange de parar pets en balustrades, que surmontent des figures d'anges en marbre. Rome perdit bientôt après Clément IX, au* quel succéda Clément X, vieillard octogénaire qui s'occupa fort peu des arts. Bernin goûtait sous son règne un repos dont il avait depuis long^temps besoin , et qui ne fut interrompu que par l'obligation de faire le buste du pontife, par l'exécution d'une statue de la B, Louise Albertoni, représentée expirante, pour la célèbre chapelle de S. Francesco in Ripa , et par la commande de quelques tableaux^ entre lesquels on cite celui de la chapelle du.^int-sacfement à Saint-Pierre.
Sous Innocent II, il termina le mausolée d'Alexan-
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dre YII. Il avait quatre-vingts ans , et le ciseau obéissait encore à sa main. Son dernier ouvrage de sculpture fut un Christ y demi-figure en marbre dont il voulut faire présent à la reine de Suède Christine , retirée alors à Rome. Sur le refus qu'elle fit d'accepter ce qu'elle ne se croyait pas en état de payer , il prit le parti de le lui léguer par son testament.
Bernin travaillait à la restauration du vieux palais de la Chancellerie y et, malgré son grand âge , il était sur le point d'en terminer les travaux, lorsqu'il tomba dans une faiblesse si grande-, qu'on désespéra de ses jours. Cette faiblesse fut suivie d'une fièvre lente , et d'une attaque d'apoplexie , qui le conduisit au tombeau le a8 novembre 1 680 , dans la quatre-vingt-deuxième année de son âge. On lui fit de magnifiques funérailles â Sainte- Marie-Majeure, où son corpsfutporté.Tout ce qu'il y avait d'étrangers et de grands dans la ville se fit un devoir de l'y accompagner. Le siècle , disait la reine Christine, venait de perdre son plus bel ornement. Le jour même de la mort de Bernin , le pape avait envoyé par un de ses camériers un superbe présent à cette reine. Elle s'informa au messager du taux auquel on portait la fortune que Bernin laissait. On V évalue^ dit le camérier , à la somme de quuUre centfniUe écus (deux millions de livres). T aurais honte , répliqua la reine, si un telhomme auaiî été à mon seruicCy qu*il eût laissé si peu.
Indépendamment de la place que Bernin (à part son goût ) , mais comme homme d'un génie supérieur, doit occuper dans la haute région des arts du dessin, il en oc-
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cupe encore une particulière ^ comme chef d'une nombreuse école , et promoteur d'un style d'imitation qui, en sculpture surtout, a porté son nom^
Aussi, fécond à produire qu'infatigable au; travail, Bcirnin fie connut jamais de délassement : le repos eiit été pour lui une fatigue. On prétend que, dans le cours d'une si longue vie, les momens de loisir qu'il se.permit «auraient pas fait la somme d'un mois. C'est la une' des pHncipales causes de ce aombre prodigieux d'ouvrages, qui ont rassemblé sur lui de quoi faire la réputation de vingt artistes. La foule de ses imitateurs a multiplié en*- CQre les échos de sa renommée. Pendant long-temps la vpîx d'une critique impartiale n'aurait pas pu se faire entendre. Le laps de plus d'un siècle et demi nous met aujourd'hui à même de mieux apprécier, et de distinguer plus clairement les causes de la nouveauté du goût de Ber nin , de l'influence réciproque de son génie sur son siècle et de l'état de son siècle sur son génie.
Quelque porté que l'on soit à faire dépendre de l'iuifluence palpable et sensible d'un homme, les révolutions de goût qui surviennent dans la région des beaux-arts., avec un peu d'examen on reconnaît que cet homme , qu'on prend pour cause , n'est lui-même que l'effet d'une cause plus générale et prédominante. On est forcé d'avouer qu'en fait d'opinion , de goût et de manière de penser ou devoir, il ne se donne de chef, comme en tout autre genre , que parce qu'il y a déjà une multitude à conduire. Ainsi Thommequi (comme il est arrivé à Bemin ) donne son nom à un nouveau goût , en a reçu l'initiative de son siècle , c'est-à-dire des penchans ot de l'impulsion nouvelle des hommes de son temps.
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Il existe un mouvement continuel , lorsqu'il n'est pas contenu par de puissans principes de résistance , dans les éléinens producteurs des oeuvres du gfénie. Ce nkotivement moral , qu^op appelle invention , ou besoin de nouveauté 9 utile aux progrès des arts, qu41 vivifie, développe et mûrit , est aussi celui qui , sans qu'on s<'en' aperçoive , les détériore et les détruit Les Grecs seiils paraissent avoir bien entendu ce que doit être TiiF vention , dans les arts d'imitation de la nature : c'est qu'ib firent ce que fait la nature, aussi invariable dans les types de ses ouvrages, que variée dans les détails'de leurs empreintes ou de leurs modifications. L'art chez eux , à l'instar de la nature , avait fixé à chaque getire d'où*vrage, à chaque catégorie de sujets, k chaque espèce d'objets imitables , un caractère de formes ftMidamentalesy base constante et finale d'une multitude infinie de diversités , où l'esprit de l'homme trouvait ce qui est conforme à sa nature complexe, la fixité de k raison dans l'unité, la mobilité de l'instinotdu plaisir dais la variété. ' Je ne parlerai point ici des causes morales et religieuses surtout, qui, après avoir émancipé les arts, surent les retenir en Grèce entre les- bornes d'une 'routine stationnaire, et l'indiscipline d'une hberté sans Kmite. En trtçailt ce peu de traits, jç n^ai prétendu que faire connaître un régime qui fut l'opposé de celui qu'on vit les arts modernes obligés de suivre, emportés qu'ib furent par la facilité d'innovation et de changement con'tinuel , qu'aucune cause de résistance active ne put comprimer , depuis surtout qu'ils furent 'réduits à n'être que l'amusement de la société. Or s'il est un art qui par la- nature de sa constitution soit plus particulièrement
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asservi aux piipriCQs du besoin et aux besoins du caprice, lorsqu'il ne trouve de régulateur ni dans l'influence de l'exemple que lui peuvent donner les autres arts, ni dans dfss rites consacrés par d'imposans modèles, c'est bien sans doute l'architecture.
Comme nous n'avons eu à considérer Bernin dans cet ouvrage que comme architecte , ce sera également en vue du goût qu'il porta dans l'art de bâtir , et par son analogie avec son goût dans Fart de sculpter, que nous lui appliquerons brièvemeoit quelque^ résultats des considérations précédantes.
Après que le génie de l'imitation eut parcouru, pendant deux siècles, les degrés d'accroissement qu'il lui fut donnéd'atteindre, en suivant les doctrines et les modèles del'antiquitéyla peinture se trouva lancée, par le fait d'entreprises iuqonniies aux andens , dans les espaces immenses , soit de ces voûtes sphénquei» que la hardiesse de la oonstrucHon. élevait de toute part, et semblait vouloir porter jusqu'aux cieux ,. soit des fastes plafonds qui, dans les. palais des grands, réclamèrent aussi les prestigesd'une décoration audacieuse. La sculpture moderne, par un sort inverse de celui qu'eut constamment lasculpiMr^ aptiqu^, avait presque toujours, depuis la renaisj»anic^,reçu Tinflueçce du goût de la peinture. Sage et mesurée dans S(es conceptions et ses pratiques, tant que l'art de peindre r^tadansseslimites anciennes, elle se trouva forcée d'jen smjivre la marche ou les écarts, pour se mettre en harmonie avec elle., lorsque surtout elle s'y associait dans des ouvrages de décoration , c'est-à-dire qu'elle dttt viser aussi à l'effet, par des formes de convention , par une plus grande largeur de masses , et par
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cette facilité qui naturellement exclue la correction* De là naquit le goût pittoresque dans la composition , dans l'exécution, dans les bas-reliefs, dans le jet de draperies , dans les détails accessoires. Enfin ce goût de décoration, qui ne cherche qu'à séduire de loin les yeux, devait affecter également tous les ouvrages^ même ceux qui sont le plus à la portée de la vue.
Bemin, doué du génie le plus souple et du talent le plus facile , porta au plus haut degré d'habileté ce goût du pittoresque dans sa sculpture, comme on peut s'en convaincre. Ses mouvemens sont gracieux, mais d'une grâce affectée; son dessin est agréable ,,mai8 n'a ni correction ni noblesse. Il donne certainement la vie à ses marbres, et la matière s'est amollie sous son ciseau, mais c^est aux dépens de la pureté des formes. Ses drapmes sont des ma$3es d'étoffé, et souvent manq^nt de plis formés par l'art. Il faudrait à ses compositions les couleurs de Lanfranc ou de Cortone. Tout en admirant chez lui une prodigieuse capacité, on ne sait ce qu'on doit le plus regretter, ou qu'il ait eu la prétention aune fausse originalité , ou qu'il ait été suivi par tant de mau« vais copistes.
Diaprés cette communauté de goût, qui unit ordinairement, dans une même manière, les opérations et les procédés des trois arts du dessin , on serait tenté de croire qu'il aurait appliqué à l'architecture, la même indépendance des maximes de l'antiquité, et se serait joué du système des règles de l'art antique. Cette grande aberration fut réservée à un de ses contemporains. Quand on compare le goût de Bernin, dans l'architecture, à celui des écoles qui le précédèrent, et à celui de l'é-
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cole qui le suivit, on ne peut l'accuser que d'une chose, c'est d'avoir été la transition du bon au mauvais ]^oât. Il avait trop d'esprit et de raison pour aller, comme ie fit bientôt Borromiui, reniant tout principe d'ordre en architecture, y détruire par syslèfne , tout esprit de système imitatif , et finir par la réduire à n'être, au gré de chaque imagination, qu'un jeu arbitraire de formes fentastiques nées du hasard , assemblages que le caprice produit, et que le caprice détruit à volonté* Bemin ne s'affranchit ni du principe des types consacrés ni des kns qui eu émanent: il s'affranchit seulement de leur rigueur, et par là il ouvrit la porte par où passèrent toutes les licences et tous les abus du dix-septième siècle.
£n général, quoiqu'on ne puisse le proposer, ni comme modèle à suivre , ni comme exemple à fiiir , et bien qu'il ait respecté les proportions dans les ordres , les bases de l'eurythmie dans les détails des profils, et les principes de l'harmonie des lignes , il n'a jamais approché de la pureté des auteurs classiques du seizième siècle. Son style a plus de pompe que de vraie grandeur, plus d'ostentation que de véritable richesse.
Quant à ce qui regarde le génie de la composition, il peut prendre place avec les plus grands maîtres. Personne n'eut plus de ressources dans l'esprit , personne ne fut plus ingénieux, plus habile à tirer parti des diffi* cultes , plus fécond en idées heureuses. Sa place de Saint- Pierre, son escalier du Vatican, son palais Barberini , sa place Navone, sont des ouvrages marqués au coin de l'imagination la plus facile et la plus riche, et d'une rare intelligence»
La partie de la décoration , en architecture , fut celle
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qui, de son temps, contribua surtout à. sa renonunée; mais cette partie^ la plus naturellement exposée aux révolutions du goût , est par conséquent celle qui offre i l'artiste lès «(loins durables succès. Il y a dans la déco* ration une si grande part pour le goût , juge suprême de, tout ce qui sort du domainepositif delaraiâon, qu'on doit peu s'étonner des variations qu'elle éprouve, quand les mœurset les institutions &voriaent encore la mobilité des opinions. Cependant il faut reconnaître qu'une fois un principe d'ordre admis dans ce qui est le fond, et qui forme le système d'une architecture, le bon genre de décoration sera celui qui se coordonnera avec ce principe > et y trouvera de quoi se préserver des inventions purement arbitraires, qui, n'ayant leur racine dans aucun motjif vraisemblable, ne sauraient avoir d'existence durable. Or le goûtdeBemin tint, à vrai dire, le milieu entre la pureté de ses prédécesaeurs et b disMlutina de ses successeurs* Ceux-ci ont enchéri sur ses dé* Catuts, ont pris pour règle tout ce qui, diez lui, était exception ^ ont érigé ses -licences en principes, et sont ainsi parvenus à jeter sur son gaût plus de défaveur qu'il n'en mérite; et ceci doit s'appliquer aux imitateurs qu'il eut, tant en architecture qu'en scu^ture.
Quoi qu'il en soit, cet artiste tant copié et jamais imi* té y n'en fut pas moins un prodige dans l'histoire des arts modernes. Pour le prouver, il sufiGa*ait de rapporter ici l'incroyable liste de tous les ouvrages qu'il a produits en chaque genre d'art; mais n'ayanteu à voir etàmontrer en lui que l'architecte, nous avons dû nous bornera la revue de ses principaux monumens, et à quelques réflexions critiques plus générales , sur l'ensemble de ses qualités.
BORROMINI (FRANÇOIS),
JKÂ ▲ BIS80VB BIT 1599, MOBT BB 1667.
Lb choix que nous avons (ait, dans ce recueil , cTuiî certain nombre d'architeStefi^ désignés comme les plus célèbres, a dû faire croire, et télte aétéaussi notre intention j que l'idée de céiébrit)^, en- feit d'art et d'artistes, ne devait s'appliquer qu'aux oirvrages et aux ^hommes qui se recommandent à la postlêrité \ paf la prééminence de^ dons du génie, par des succès dus à l'union toujours rare du jugement et du goût. Mais, dans tous les temps, il feut le dire , et dans tous les genres , il a été donné à certains hommes de devenir célèbres , soit par l'abus qu'ils ont fait des dons de la nature , soit par une certaine aberration de jugement , soit par la vaine ambition de se distinguer, en se frayant dps routés tortueuses dansl^s champs du caprice et de l'innovation.
Loin de nous le pix>jet de donner place, dsois notre recueil , & ce grand nombre d'architectes qui ont déna-* luré, parla bizarrerie dé leurs inventions^ les principes de leuir art, et se sont fait de leur vivant un nom par les moyens mêmes , qui devaient à la longue en flétrir la mémoire. A la tête de ces hommes doit se placer, en ar- (îhitecturé, Borromini, chef d'une trop nombreuse école. Si donc nousavons cru devoir faire à son égard
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une exception^ c'est beaucoup moins , comme on le verra, dans la vue de Toffrir comme modèle à suivre , que de faire voir dans ses œuvres, Texemple le plus sensible de ce qu'il faut fuir.
Bissone, dans le diocèse de Cômc^fiit la patrie deBorromini. Il y naquit l'an i Sgg. Son père, qui était architecte, l'envoya à Milan dès l'âge de neuf ans , létudier la sculpture , à laquelle on le destinait. Après sept années de travail et d'études dans cet art , le désir de s'y perfectionner le conduisit à Rome. Il y fut reçu par un maître marbrier , son compatriote, qui était occupé à la marbrerie de Saint- Pierre, et bientôt il fut associé à ses travaux. La vue de cette superbe basilique lui fit naître le désir d'en dessiner et d'en mesurer les principales parties. Ses heures de repos dans le jour ne lui suffisant pas pour ce supplément de travail , il se retrancha celles du sommeil.
Charles Maderne , son parent, alors architecte de la fabrique de Saint-Pierre, remarqua le zèle de ce jeune homme. Charmé des dispositions qu'il lui voyait , il lui donna les premières leçons de son art , et l'envoya chez un maître pour apprendre la géométrie. Les progrès de Borromini furent tels, qu'au bout de fort peu de temps Maderne , qui d'abord se bornait à lui &ire mettre au net ses dessins, l'employa même aux ouvrages que lui avait confiés Urbain YIII, après la mort de Grégoire XIII. Au miUeu de ses occupations il savait réserver des momens à la sculpture ; il fit entre autres choses, dans Saint-Pierre, les chérubins qui tiennent des festons au-dessus dubas-relief d'Attila, et ceux qu'on voit sur les petites portes de Téglise. Il se serait adonné
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de plus en plus à la sculpture, s'il eût été le maître de satisfaire son goût pour cet art; mais Maderne, accablé d'infirmités , se faisait remplacer par lui dans tous ses travaux d'architecture. Sa mort étant arrivée en 1639 9 Bemia lui succéda dans la place d'architecte de Saint- Pierre. U ne fut pas difficile à Borromini de s'introduire auprès de ce nouvel ordonnateur. Les travaux auxquels il avait eu déjà part dans la ^ande basilique , lui donnaient naturellement accès auprès de Bernin , et lui devaient assurer de l'emploi sous lui. Leur union aurait pu être durable; mais lesdifiFérends qui s'élevèrent entre eux la firent bientôt cesser.
La jalousie fut le vice dominant de Borromini. Ce vice, capable tout seul d'altérer et de flétrir tous les germes du talent, se développa de bonne heure en lui. Bernin fut le principal objet de cette passion. Borromini souffrait impatiemment sa gloire. U souffrait encore avec plus de peine de se voir comme au rang d'élève , chez un homme de son âge , car quelques mois seulement séparaient les dates de leiu* naissance. Il brûlait du désir de devenir son rival. Malheureusement c'était encore moins à son talent qu'à sa renommée qu'il portait envie. C'était son éclat qui l'importunait : aussi ne visat*il qu'à l'éclipser. Tous ses soins tendirent à lui dérober des entreprises, à paraître plus employé que lui , à l'être en eflFet : il y réussit. La protection d'Urbain VIII , servit à souhait sa jalousie.
Il entreprit pour lui l'église de la Sapienza. Il continua les travaux du palais Barberini , dont Bernin avait toutefois la suprême direction. Le couvent de Saint- Philippe de Neri , son oratoire et sa façade , l'église du
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collège de la Propagande , une partie du bâtiment de TégUse de Sainte^ Agnès à la place Navone, la nouvelle décoration de Saint4ean-de-Latran y tous ce» travaux l'oc* cupèrent , ou à«la*fois , ou successivemenL
Il parvint bientôt à en recueillir ce qu'il ambitionnait par-dessus tout , le bruit de la renommée. Elle s'étendit si loin , que le roi d'Espagne ayant résolu d'agrandir son palais à Rome, lui commanda un projet Malgré son inexécution , il valut à son auteur l'ordre de Saint-Jacques , et une gratification de mille piastres. Le pape rhonora aussi de l'ordre du Christ. Pour lui marquer davantage son estime ^ sa sainteté le lui conféra ellemême. Trois mille écus comptant, et une pension mirent le sceau à cette faveur.
On lui confia encore le bâtiment de Sani-j^rulrea aile Fintte , le palais dès Falconieri , à Bome , qu'il fat chargé de restaurer; celui délia Rufina, à Frascati; celui du prince Scavolino, à la fontaine de Trevi; et beaucoup d'autres ouvrages, dont quelques-uns trouveront une mention à la fin de cet article. Nous omettons nombre de demandes et de commissions étrangères, qui lui méritèrent des réeompenses utiles et honorables. Enfin son ambition semblait n'avoir plus à redouter de rivalité. Cependant son humeur envieuse lui faisait toujours voir des défaites dans les succès de Bemin , et un ennemi dans l'homme qui avait trop de goût pour ne pas blâmer ses caprices. Bernin , en effet, le jugeait comme un novateur téméraire destiné a pervertir l'architecture. II obtint même, sur ces entrefaites, la conduite d'un édifice déjà confié à Borromini, qui en avait donné les dessins. Cette préférence fut pour celui-ci l'occasion
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d'un ressentiineiit qui De connut plus de terme, et elle le livra aux noirs chagrins qui depuis ne cessèrent pas de le dévorer.
Pour s'en distraire , il résolut d'aller en Lombardie. La distraction du voyage ne put chasser son ennui, qui le ramena bientôt à Rome. Son mal devint irrémédiable. £0 vain , pour le calmer , donnait-il un libre cours à tous les caprices -de son imagination , dont il projetait de faire graver le recueil. Il présidait à cette légère occupation , lorsqu'un accès d'hypocondrie fit désespérer de sa vie. On crut que le moyen de lui tranquilliser l'esprit était de le soustraire à toute application. La nature de son état empêchait qu'on ne le laissât seul Cette contrariété irrita encore son mal, et ne fit que l'aggraver. Bientôt il dégénéra en oppression de poitrine et en une espèce de frénésie. Il demandait sans cesse les instrumens de son travail , et on s'obstinait à les lui refuser. Une nuit d'été, ne pouvant reposer, il demanda plusieurs foisunéplumeet du papier pourécrire, sans qu'on ait voulu lui en donner. Aigri de ce nouveau refus, il s'élance de son lit, au milieu des plus affreuses imprécations, se saisit d'une épée et s'en perce. Ses domestiques accourent à ses cris, et. le trouvent baîgnédans son sang. Il vécut encore «quelques heures, et assez pour se repentir du suicidé qu'il venait de commettre. Ainsi périt en 1667 , à l'âge de soixante-huit ans, cet artiste, victime de la jalousie qui avait empoisonné sa vie et corrompu son goût.
On nous demandera peut-être pourquoi nous attribuons à J'envie , ce travers de jugenoent et de goût qui caractérisa les productions de Borromini. Il nous sem-
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ble qu'on ne saurait en douter, sans méconnaître ce qui est ordinairement chez Thomme le principe de l'enyie, et ce qui devient, dans beaucoup de ses ouvrages, le moteur de cet esprit d'innovation dont l'effet nécessaire, lorsqu^il devient excessif, est de dénaturer toutes les idées du beau et du vrai. Or ce principe de l'envie est l'orgueil, qui, d'une part, fait supporter impatiemment toute supériorité, et de l'autre, persuade à l'envieux de se préférer à l'objet de son envie.
£h bien! ce qu'on reconnaîtra comme vrai dans les rapports d'individu à individu , on est forcé de le trou^ ver tout aussi vrai, dans les relations générales de peuple à peuple, degénération à génération, de siècle à siècle. Oui, ily a un sentiment d'envie générale qui porte les peuples, les siècles, les générations, à vouloir mettre à l'enchère les uns sur les autres, pour se surpasser. Ce sentiment, lorsqu'il est modéré, s'appelle émulation, et produit de bons effets. Mais si l'orgueil , allant toujours croissant, le sentiment jaloux des succès passés , et des gloires an«ciennes, s'exalte de plus en plus, il ne lui restera, pour se satisfaire, que de porter à l'excès le mépris de tout principe, de toute règle, et de là l'esprit d'innovation.
Mais ces effets généraux, dans les arts comme ailleurs, se développent par une succession d'effets particuliers, c'est-à-dire d'hommes qui , visant à l'originalité par un système d'innovation mal entendue, recueillent une gloire passagère. Cette gloire va éveillant de nouveaux efforts, dont la progression doit enfin arriver jusqu'à la folie.
Ce fiit l'histoire de Borromini. Il ne lui fut pas donné d'arriver dé prîm&4ibord au renversement de l'architec-
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ture, autrement dit des principes, des raisons ^ des règles qui en ont fait un art. Déjà , depuis un demi-siècle, ses principes, ses raisons et ses règles avaient subi plus d'une altération. Nous avons eu occasion de le dire à l'article de Bemin , et nous ne répéterons pas ici que ce grand homme, le dernier qu'ait eu l'architecture en Itahe^ avait porté l'art à ce point de luxe et de variété qui ne laisse plus aux successeurs, pour paraître nou-* veaux , que les ressources de la bizarrerie. Si cette place, la dernière peut-être qui restât à occuper, n'eût pas été prise par Bemin , tout porte à croire que Borromini s'en serait emparé. Rien n'empêche de penser encore qu'il aurait pu la partager; mais son humeur jalouse ne souffrait point de partage.
Cherchant la renommée à tout prix , et confondant l'idée d'invention avec celle d'innovation, il crut inventer dans l'architecture, en prenant tout^-fait le contre-pied de ce qui avait été établi avant lui, en niant qu'il pût y avoir une raison , un principe d'ordre dans les élémens de l'art des Grecs, et en substituant aux combinaisons de leur système l'irrégularité du hasard, et le néant de toute raison. Dès-lors toutes les formes devinrent sous son crayon la matière d'un jeu fantastique , fait tout au plus pour divertir les yeux par un spectacle de diversités. On comprend avec quelle fecihté Borromini dut procéder dans l'œuvre de ses prétendues inventions. Quelle difficulté y a-t-il à renverser toutes les parties d'un édifice, pour en recueillir ensuite les débris, et les rassembler sans choix et sans ordre, au gré du caprice. Qui est-ce qui n'est pas habile à détruire, et qui est-ce qui né trouve pas aisément des collaborateurs de destruction ? II. i3*
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Borromini ne fit donc autre chose que renverser tout le système de l'architecture grecque , sans le remplacer par aucun autre. Il vit que ses formes principales émanées d'un type primitif, s'étaient, par une imitation plus ou moins précise, assujéties aux principes du modèle qui en avait inspiré Tordre et l'arrangeaient H forma le projet d^anéantir toute idée de modèle ^ tout principe d'imitation, toute raison d'ordre, de rapport et de proportion. A l'ingénieuse servitude d'une heureuse fiction, propre à contenir l'art dans la dépendance de la raison , il substitua l'entière anarchie de l'imagination et de la fantaisie , l'essor fllimité de tous les genres de ■caprices. Une ondoyante flexibilité prit la place de toutes les sortes de formes régulières ; des contours chantournés remplacèrent l'emploi des lignes droites; à la sévérité de l'architrave et de l'entablement , on vit succéder les molles ondulations de toutes les courbes les plus bâtardes , ou les ressauts multipliés d'angles perpétuellement rentrans ou sortans.
Ce qu'il y eut de plus absurde dans ce prétendu sys> tème d'innovation en architecture, c'est que, dans la vérité , il n'y avait de nonveau que le désordre; car il n'inventait pas la moindre forme. Ce n'était que le bouleversement de l'ordre établi , et toute l'invention n'était que de l'inconséquence. Borromini n'en conservait pas moins toutes les parties des ordonnances, tons les détails imitati£i ; seulement il décomposait les unes, et transposant les autres , il employait chaque membre, chaque objet à l'inverse de ce qu'il signifiait, et au r»^ bours de l'emploi que sa nature lui assignait C'est ainsi, par exemple, qu'il donnait à un iaihle détail d'or^
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nement la propriété de supporter, lorsque, rendant inutiles et oiseux les membres destinés à soutenir, il donnait l'apparence de la légèreté à ce qui devait paraître fort , et renforçait ce qui aurait dû paraître léger. Tout son esprit consista à établir un démenti continuel entre ce que sont les choses, et ce qu'elles doivent paraître; affectant de faire en tout , l'inverse de ce que les anciens avaient fait. Lorsque ceux-ci s'étaient efforcés de donner l'apparence du vrai à la fiction , et de rendre au moins vraisemblable ce qui devait sortir plus ou moins de la vérité réelle , Borrbmini s'étudia à paraître faux lors même qu'il ne pouvait pas l'être.
Sa méthode de construction , c'est-à-dire l'emploi qu'il fit des ressources de la bâtisse, est ce qui dépose le mieux de la perversité de son goût. Sous le rapport de constructeur , il faut avouer qu'il arriva à un degré remarquable d'adresse et d'intelfigence. On peut en citer pour exemple la grande salle de l'Oratoire à Roitee , la solidité de ses édifices en général , et la hardiesse de plusieurs d'entre eux« Cependant on serait tenté de croire qu'il ne se perfectionna dans les procédés de la construction , que pour y trouver une plus grande facîf lité à réaliser tous les contresens , dont il se faisait un jeu , souvent plus difficile qu'on ne pense; car il y à un accord toujours naturel entre les formes simples et la constraction solide, qui est en même temps la plus facile; C'est pour plier et faire obéir les matériaux de l'art de bâtir, aux tours de force d'une imagination déréglée, qu'il faut recourir, à un emploi de moyens di£ficulfu«ux.
Borromini ayant lait de l'architecture un art sans
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règle , et Tayant assimilé à ce qu'on appelle de la menuiserie y semble dans la décoration n avoir eu d autre goût que celui de Torfévrerie; car, et les meubles et la vaisselle ne dépendent, pour leurs formes et leurs omemens, d'aucun type préalable qui en règle le goût et les convenances. C'est dans l'ornement surtout que Borromini a suivi avec le plus d'évidence le principe ( si tant est que c'en soit un ) de contredire tout ce qui l'avait précédé. Il change, retourne, renverse, pour changer, retourner, renverser ; il met en haut ou en bas ce qu'avant lui on avait mis en bas ou en haut. Diruit , œdificat^ mutai quadrata rotondis.
£st*ce bien la peine, d'après la connaissance que nous venons de donner du goût de cet architecte, d'entrer dans le détail de ses monumens ? Fatiguerons-nous le lecteur par la description indigeste de plans mixtilignes, de frontons mutilés, de pans coupés, de losanges, d'angles rentrés ou ressautés , de corniches en enroulement, de consoles retournées, de gaines renversées, de cartouches bigarrés, d'ailerons à l'envers, et de tant d'autres mesquineries? Nous croyons avoir assez £ût connaître les travers qui ont produit cette dégradation de l'architecture, pour oter au lecteur l'envie d'en passer en revue les détails , par la description des monumens qui en sont l'application.
Une simple liste abrégée de ses principaux ouvrages terminera ce qui doit compléter pour l'histoire, les notions qu'on peut en attendre.
Un des plus célèbres travaux de Borromini fut la restauration de l'église de Saint-Jean-de-Latran. On sait qu'elle est, après Saint-Pierre , la plus grande de Rome.
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Sa principale nef était, comme celles de toutes tes anciennes basiliques chrétiennes, formée de deux rangs de colonnes de difiérens marbres, tirées des ruines dé l'antique Rome. Dans un siècle de décadence, on s'était contenté de construire au-dessus des colonnes un simple mur entièrement nu , qui portait immédiatement le plafond de charpente. Borromini imagina d'enfermer ces colonnes dans de gros massifs de construction en maçonnerie. Il décora toute la hauteur de l'église en pilastres fort élevés, entre lesquels il plaça des niches en saillie, qui forment un effet grandiose. Le plan de ces niches est ovale ; elles sont ornées de colonnes composites en beau marbre vert antique. Clément XI y fit placer les statues des douze apôtres exécutées en marbre , par les plus habiles sculpteurs du temps , entre lesquels on distingue Rusconi et Le Gros.
Au collège de la Sapienza on cite comme un chefd'œuvre de Borromini le clocher de la chapelle , qui est en spirale : c'est certainement un morceau unique pour la bizarrerie. L'église n'est peut être pas moins extraordinaire que son clocher; les corniches en sont surtout remarquables parla singularité de leurs profils. On y voit, par exemple, des volutes à l'envers, qui comme à Saint- Jean-de-Latran , au sortir de la tigette se contournent en dedans.
L'oratoire de la Chiesa Nuoi^Oj sa façade et la maison des Oratoriens ne sont pas le moindre ouvrage de cet architecte. On y admire , sous plus d'un rapport, un grand mérite et une intelligence peu commune dans l'art des dégagemens , de la distribution et des dispositions de l'intérieur.
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L'église de Sainte- Agnès et sa façade sont, de tous ses ouvrages, Touvrage le moins bizarre. Le portail est accompagné de deux clochers Êiits en forme de tours , mais qui paraissent avoir une trop grande élévation , si on en compare la dimension avec la largeur du firontispice.
La façade du palais Pamphile (Doria) sur la place du collège Romain, porte écrit dans ses étranges profils le nom de Borromini.
L'église Saint-Charles, aux Quatre-Fontaines, est son chef-d'œuvre, c'est-à-dire le chef-d'œuvre de la bizarrerie.
Au palab Barberini il construisit la façade derrière le manège, ainsi que divers escaliers chargés d'omemens.
Le palais Spada fut restauré et enjolivé par ses soins. Dans un petit jardin il éleva une colonnade qui forme une belle perspective.
Le collège de la Propagande, de forme triangulaire, fut par lui décoré de corridors et de galeries intérieures qui ont un grand air de magnificence.
Derrière ce collège on voit le dôme de Saint-André dette Fratte , dont la composition est digne de figurer avec le clocher de la Sapienza; mais une partie de sa décoration est restée incomplète.
Le même dé&ut d'exécution se trouve à l'église du monastère des Sept Douleurs, et à San Pietro in Montorio , dont la façade n'a point été achevée.
V'a:>j CA-ïiiip^ri.,
CAMPEN ( JACQUES VAN
ni A HABLEM BN , MOBT BV 1058'V
Jacques van Campev naquit à Harlem d'une famille illustre, et fut seigneur de RambrocL. Il s'appliqua d'abord à la peinture , pour en faire un simple amusement. En fait d'art comme en bien d'autres genres, ce qui n'est d'abord qu'un goût se convertit quelquefois en passion , et cette passion devient le besoin de toute la vie. Campen éprouva bienl6t celui' de se perfectionner dans l'art où il n'avait fait que s'essayer; et, dans cette vue,' il se détermina à quitter la Hollande pour se rendre à ^ome. On raconte (si toutefois ce récit mérite d'étape rapporté) qu'à son départ une vieille diseuse de bonne aventure, lui prédit qu'il reviendrait de Rome architecte; que l'hôtel-de-ville d'Amsterdam serait brûlé, et qu'il en construirait un beaucoup plus beau. Campen , ajoute-t-on , ne fit que rire de la prédiction : ce-' pendant il revint de Rome très habile architecte; et l'hôtel-de- ville d'Amsterdam ayant été entièrement consumé par les flammes, il fut choisi pour le rebâtir, ce qu'il exécuta avec autant de talent que de magnificence..
L'hôtel-de-vilie d'Amsterdam est , sans, aucune Cûm»
aoo CAMPEN.
paraison, le plus bel édifice de la Hollande, mais il l'emporte encore sur tout ce qu'on connaît et qu'on peut lui comparer d'édifices du même genre , dans les autres pays de l'Europe. La grandeur de sa masse , la régularité de son plan, lia beauté de sa construction, la richesse de sa décoration , les raretés et les beaux ouvrages de peinture et de sculpture qu'il renferme, tout contribue à le placer au rang des principaux monumens modernes.
Cet édifice est fondé sur treize mille six cent cinquante-neuf pilotis joints ensemble , et établis dans un terrein marécageux où il aurait été impossible de fonder autrement.
Son plan ofiFre la forme d'un grand quadrangle qui s'étend sur une longueur de a 8a pieds, et a de largeur a a a. Cest un avantage assez rare, surtout dans les grandes entreprises, qu'un plan uniforme et régulier. Cela fait supposer qu'il est le résultat d'une intelligence unique, et que le tout a été fondu d'un seul jet : tel est le mérite du plan en question , dont toutes les parties sont dans des rapports parfaitement symétriques. L'ensemble en est grand , et la distribution bien entendue; les dégagemens en sont commodes et Êiciles; tout enfia y est combiné avec une heureuse intelligence.
La principale face de l'édifice, du coté de la place, a 1 16 pieds de hauteur. Voici l'ordonnance de son élévation.
Sur un grand soubassement, qui est en même temps un petit étage à rez-de-chaussée, s'élèvent deux ordres de pilastres l'un au-dessus de l'autre. L'ordre inférieur est , par son chapiteau , celui que les modernes ont ap-
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pelé composite ; celui de dessus est un corinthien : la hauteur de chacun de ces ordres est de 36 pieds. Chacun renferme, dans cette hauteur deux étages ou rangées de fenêtres dont les supérieures sont dans la mesure de celles qu'on nomme eS itaUen mezzaninesj et en français entresols. Entre . les grandes et les petites fenêtres, à chacun des deux étages, sont sculptés des festons isolés. On compte dans la longueur de chaque étage vingt-trois fenêtres. La feçade du milieu se compose d'un avant-corps, dans le milieu, plus saillant et plus large que les deux de chaque extrémité, qui n'ont que quatre fenêtres, lorsque le premier en a sept.
L'avant-corps du milieu est couronné par un fronton très magnifique dont le tympan renferme une grande composition de sculptures en bas-relief. Au-dessus, c'està-dire sur ses acrotères, s'élèvent trois statues de bronze de m pieds de proportion : celle d'en haut représente la Paix tenant d'une main la branche d'olivier, et le caducée de l'autre. Sur les acrotères inférieurs on voit ici la Justice avec une balance et un sceptre au bout duquel est un œil ouvert; là une figure de la Prudence accompagnée des symboles du serpent et du miroir.
La composition sculptée en marbre du fronton oriental fait voir , dans le milieu , la figure personnifiée de la ville d'Amsterdam, dont elle supporte l'écusson sur le genou droit. Assise sur un trône soutenu par deux lions, elle a la couronne royale en tête, et de la main droite elle tient une couronne d'olivier. A l'un de ses cotés sont quatre naïades qui lui présentent des palmes et des lauriers; d'autres divinités viennent en-
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suite lui offirir dive-ses sortes de firuits. De Fautre côté sont sculptés des tritons qui aou£Bent dans leurs conques; ils sont aocon|MignéB d'une licorne et d'un cheval marin. Le dieu des mers^ Neptune, paraît ensuite avec son trident; il est assis sur son char ùàt en forme de coquille. Le motif de cette allégorie est assez iacOe à entendre : l'artiste a voulu <Ure par toutes ces figures que la ville d'Amsterdam, florissante par la paix, s'est enrichie dans le commerce qu'elle ùàt sur toutes les mers, et qui lui apporte les tributs de toules les nations.
La façade postérieure ou occidentale du monument, égale à celle qu'on a déjà décrite, pour la dimension, en est aussi une exacte répétition , pour l'ordonnance et la décoration. Le fronton qui en couronne l'avantcorps du milieu ne le cède au précédent, ni pour l'abon* dance et la richesse de la composition, ni sous le rapport de la hardiesse de l'exécutioii et de la beauté du travail.
On y voit la figure allégorique du commerce, dcmt la tête est coifiee du bonnet ailé de Mercure. Elle est assise sur un vaisseau où est déployé le pavillon de laHol* lande; à ses pieds sont deux fleuves, et de chacun de ses cotés sont groupés des habitans des quatre parties du monde , qui lui offrent les productions de leur pays. Ce fronton est également surmonté de trois statues colossales en bronze , qui sont Atlas supportant la sphère céleste , la Tempérance et la Vigilance.
Les deux façades latérales de l'édifice ne sont ni d'une aussi grande étendue, ni décorés avec autant de richesse ; cependant c'est la même disposition d'étages ,
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ce sont les mêmes lignes ; et aux avant-corps près, c'est la même ordonnance.
On a dit que le monument posait sur un soubassement continu et uniforme dans ses quatre faces. Ailleurs , et surtout en Italie , on voit des soubassemens égaux en hauteur aux grands étages , et où se trouve, avec des fenêtres souvent fort élevées, la grande porte qui conduit à la cour intérieure. Au contraire , le soubassement de lliôtel-de-ville d'Amsterdam ne renferme et n'indique, par la petitesse de ses ouvertures, qu'un étage de service très subordonné au reste. C'est cependant dans cette si modique hauteur que sont pratiquées les sept j>ercées en arcades, qui servent de portes d'entrée dans l'intérieur de ce somptueux édifice, lequel , à proprement parler , n'a point de cour , et où aucune voiture ne saurait entrer. On prétend que ce nombre de sept portes fsiit allusion aux sept provinces unies ; et l'on a dit par plaisanterie, que la petitesse de ces sept portes était une autre espèce d'allusion à la petitesse des sept provinces.
A part toute plaisanterie, il y a sans doute lieu de s'étonner, de nos jours surtout, qu'un monument aussi considérable ne présente , si l'on peut dire, au lieu d'une entrée qui lui soit proportionnée, que des ouvertures grillées, basses, et qui ne sembleraient propres qu'à introduire dans des souterreins.
A cette critique on répond par plus d'un genre de raisons et de considérations.
D'abord on doit remarquer que ce grand hôtel-deville n'a point de véritable cour intérieure, comme en ont , dans tout pays , les hôtels et les palais. Deux peti-
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tes cours y ont été seulement ménagées pour donner de Tair et de la lumière aux distributions des différens corps de bâtimens. Or il est fiicile de se rendre raison d'un tel état de choses , dans un pays surtout qui, coupé de toutes parts en canaux , comporte on ne peut pas moins le besoin et le luxe des voitures^
On attribue ensuite à des considérations politiques la construction de ces petites entrées. Comme le trésor de la banque est déposé dans ce lieu , comme c'est encore là que se tiennent les assemblées des magistrats, on a, dit-on, voulu, en cas d'émeute populaire, ou écarter aisément la multitude, ou prévenir ses violences, en y pratiquant des ouvertures étroites et grillées qui rendissent difficile l'accès dans l'intérieur.
Sous le rapport de l'art proprement dit , le goût peut adresser à l'extérieur du monument quelques observations critiques d'un autre genre. On ne saurait, par exemple, s'empêcher de trouver monotone l'emploi des deux ordres qui , sous le nom de corinthien et de composite, présentent le même système de proportion et le même style de décoration. Il y a ensuite , pour les deux étages, une trop exacte répétition du double rang de fenêtres grandes et petites. Cette symétrie trop exacte doit produire une impression de froideur, et même de pauvreté à force de simplicité , que les guirlandes répandues sur cette élévation, entre les deux étages, ne sauraient corriger. On regrette de ne pas trouver les fenêtres principales des quatre Êiçades de l'édifice , accompagnées de ces beaux chambranles qui forment la richesse naturelle des devantures de palais. Enfin , malgré les raisons donm^îs pour justifier l'exiguïté de^ portes d'entrée, il
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semble qu*un architecte du mérite de Campen, n'aurait pas dû être fort en peine , de concilier ce que pouvait exiger la sûreté de l'édifice, avec les convenances de l'u* sage et du goût, pour un monument de cette importance. L'utile, sans doute, doit commander à l'agré* ment; mais le génie de l'architecture consiste aussi à &ire disparaître la sujétion , et souvent à la convertir en beauté.
L'intérieur de Fhôtel-de-ville d'Amsterdam, remarquable par sa belle disposition , l'est surtout par la grandeur de la salle principale , par la magnificence de sa décoration , et par la richesse des matières. Peu d'édifices, même en Italie, étalent un luxe de marbres égal à celui qu'on a prodigué, dans les décorations intérieures de ce grand monument , qui assure à Campen un rang très distingué , parmi les plus célèbres architectes du dix-septième siècle.
On cite à Amsterdam un théâtre qu'il construisit pour la comédie hollandaise; plusieurs mausolées qu'il érigea en l'honneur de divers amiraux illustres par leurs exploits et leurs services. A La Haye, il construisit un palais pour le prince Maurice de Nassau.
Nous avons dit que cet architecte était d'une famille noble et riche , avantage étranger à son talent , mais qui ne laissa pourtant pas d'y ajouter un nouveau prix , en lui donnant le moyen d'user, dans toutes ses entreprises, d'un désintéressement dont le talent est rarement à portée de se prévaloir. Campen ne tira jamais aucun profit de ses travaux. Ses peintures et ses dessins ne lui procuraient d'autre intérêt que celui qu'il prenait à en &ire des présens. Tout cependant n'était pas gratuit pour
ao6 GAMPEN.
lui 9 dans ce commerce d'amitié. Si , comme on Ta dit plus d'une fois y le plaisir de donner est au-dessus de celui de recevoir, le d^intéressement de Gampen s'explique aisément , car il n'y en a point de plus intéresssé que celui-là.
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Claude Perrault naquit à Paris. Son père , avocat au parlement , l'avait destiné à la médecine : il l'étudia en effet , et reçut le titre de docteur de la Faculté de Paris. Faut-il attribuer à son peu de goût pour cette profession, ou à son peu de succès, le motif qui lui en fit abandonner l'exercice ? 11 semblerait qu'une cause de ce genre aurait pu donner lieu à l'épigramme de -Boileau. On sait que ce poète l'eut en vue dans les vers où il parle de celui qui ^ignorant médecin deuint bon archiUicte,
N'ayant k considérer ici Claude Perrault que sons le rapport de l'architecture , nous n'entrerons dans aucun dos détaib de sa vie qui sont étrangers à cet art, et des controverses qui le mirent en rapport avec Boileau. )1 est certain qu'il posséda , en plus d'un genre , des connaissances fort variées , surtout dans la littérature , à laquelle il dut d'être initié aux études de l'art et de la science de bâtir.
La France , lorsque naquit Perrault , ne faisait que commencer à recevoir l'impulsion des écoles et des grands ouvrages de l'Italie. Déjà, sans doute,Pierre Lesicot, Philibert Delorme., Ducerceau , et plusieurs autres avaient fait revivre dans quelques édifices les méthodes
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et le style de Fart des anciens ; mais le goût ne pouvait pas changer aussi promptement et aussi généralement en architecture que dans les autres arts^ surtout dans ceux qu'on peut appeler les arts de l'esprit. D'innombrables châteaux empreints à difFérens degrés de cette manière du moyen âge, qu'on appelle gothique, les constructions produites par et pour les mœurs de ce temps y devaient opposer une longue résistance, à l'introduction d'un autre goût inconciliable avec les plans, tes dispositions, les élévations accréditées par un long usage. Tous les châteaux offraient une perpétuelle vè^ tition de tours, de tourelles, de massif, de parties sans liaison d'ordonnance , découpées par des murs fortifiés, couronnées par des combles d'une hauteur démesurée, toutes choses qui ne pouvaient s'allier d'aucune manière avec le système des ordres grecs, avec la régularité ni la symétrie des proportions.
Tel avait été le château du Louvre , auquel Pierre Lescot avait déjà &it subir un très notable changement de goût, dans une des quatre parties du carré actuel de sa cour. Pour le dire en deux mots, la connaissance de l'architecture antique était celle de quelques architectes isolés qui en avaient &it , chacun pour soi , en Italie, des études particulières ; mais elle n'avait encore pu influer ni sur les usages ni sur l'opinion générale.
Colbert, occupé du soin d'exciter, sur tous les genres de sciences et de trQvaux, l'ambition et le génie de sa nation , chargeait les académies nouvellement créées de l'exploration et de la recherche des sources antiques , d'où devaient se répandre de toutes parts d'utiles connaissances. Perrault fut invité â traduire en français
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Yitruve , dont il n'existait encore que des commentaires plus ou moins incomplets. L'entreprise était alors des plus ardues y surtout pour un homme qui n'était pas sorti de France, et qui n'avait pas été à portée de confronter aux monumens mêmes de l'antique architecture, les notions souvent obscures de l'architecte romain. Sans aucun doute , la traduction de Perrault a été par la suite surpassée en bien des points, et particulièrement dans ceux qui se rapportent à la connaissance , soit des mœurs et des usages antiques, soit des matériaux^ soit des procédés de construction , soit des monumens originaux eux-mêmes. Pour bien traduire Yitruve, il faudrait réunir les talens pratiques de l'artiste au savoir du philologue , et à la science de l'antiquaire. Depuis Perrault , en profitant même de ses erreurs , plusieurs traducteurs en différens pays ont Êiit mieux que lui , sans qu'on puisse dire qu'il ne reste pas encore à mieux faire , et qu'on ne puisse pas aller beaucoup plus loin. Toujours y aura-t-il une condition fort difficile à obtenir chez un seul homme , pour une interprétation , qui doit être de deux genres , et toutefois émaner d'une source unique , c'est que le même qui fait l'explication du texte, sache la justifier par le dessin. En effet, c'est autant par des dessins que par des notes qu'il Êiut commenter Vitruve.
Or voila ce que Perrault entreprit de faire; et lorsqu'on pense combien peu la connaissance de l'antiquité était avancée de son temps , combien par conséquent ses dessins doivent avoir laissé à désirer , on ne saurait toutefois assez admirer tout ce qu'il lui fallut d'efforts et de zèle pour accomplir une semblable tâche. Il n'y a II. i4
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personne qui ne croie que la première des conditicms, non-seulement pour l'achever, mais seulement pour la commencer , aura dû être d'avoir été architecte avant tout. Il est à croire, cependant, que ce grand ouvragefut précisément ce qui fit de Perrault un architecte.
Il arriva donc naturellement que les études qu'il eut à faire de l'art des anciens, dans Yitruve, durent le porter à voir l'architecture en grand, à concevoir des idées élevées, à considérer les édifices publics comme les plus fidèles dépositaires de la grandeur des nations, de la gloire des princes, et du goût de chaque siècle.
A cette époque régnait un prince dont le génie était au niveau de toutes les hautes conceptions. Ix>uis XIY, ambitieux de la gloire des arts, avait compris que l'art qu'il fallait encourager et appeler avant tout^ était l'art qui amène les autres à sa suite, Tardiitecture , et il Ibrma le projet, dirons-nous de continuer ou de terminer, ne dironsHQK>us pas plutôt de refaire le Louvre , projeté trop en petit par Henri U , qui n'avait pas eu en vue d'entreprendre un aussi vaste ensemble que cdui qu'on voit aujourd'hui. Celui d'alors n'était, comme on l'a donné à entendre ailleurs, qu'un agrégat de masses discordantes par leurs formes et leur disposition j et qu'il eût été impossible de surbordonner après coupa aucun raccordement régulier.
Il fallait prendre un grand parti, il fiUlait refondre dans unpkn nouveau, et soumettre à un dessin général tout ce qui pouvait être conservéi II ne s'agissait pas seulement d'établir cette uniformité, dans la oour intérieure du grand palais auquel on voulait donner l'être; il convenait aussi qu'une ordonnance uniforme régn&tà
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rextérieur;Or rien n'a inieux prouvé que ce monument, combien les grandes entreprises d'architecture parviennent difficilement à se compléter. Après trois siècles de travaux successifs, de projets pris, abandonnés et repris, le palais du Louvre, qu'il faut regarder aujourd'hui comme terminé, a encore un des côtés de sa. cour différent des trois autres, et de ses quatre faces extérieures, il n'y en a pas deux qui se ressemblent
Paris n'avait point alors d'architecte en crédit, et il y avait à Rome un artiste d'un talent universel , dont la renommée avait publié le nom dans toute l'Europe , le célèbre Bernin. (^Fojez son article ^ptige i64* ) Le roi le demanda au pape pour le charger du grand projet qu'il voulait réaliser. On a vu ailleurs quelle fut l'issue de cette dispendieuse démarche.
Il n'est pas vrai, comme on Ta prouvé dans la vie de Bernin , que lorsqu'il arriva en France , le péristyle du Louvre eût déjà existé; a peine même peut-on supposer que le simple projet en eût été conçu. Mais ce qui parait constant, c'est qu'après le départ de l'artiste italien, tout contribua à exciter l'ambition et le génie de Per« rault Sollicité par Charles Perrault son frère, il ne put résister au désir d'essayer ses forces sur un projet , dans lequel, libre des sujétions d'un programme donné, il put se Uvrer à toute son imagination.
Si Perrault eût été vraiment architecte de profession, s'il eût, comme tel, mesuré ses conceptions aux besoins de son temps, aux sujétions de son pays , aux calculs préeuniaires , aux convenances locales, et aux usages d'un palais d'habitation, il est probable que l'idée ne lui serait point venue , d'y élever pour façade principale
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et d'entrée un semblable péristyle. Mais il vit son sujet en homme habitué à saisir le point de vue poétique de l'architecture dans un tel édifice. Le palais du roi d'un grand empire lui parut demander, à l'instar d'une sorte de temple, le plus haut point d'une magnificence que l'art ne saurait mieux exprimer et rendre sensible, que par ce luxe extérieur des colonnes et de la décoration , qui en impose au spectateur , et en lui Élisant admirer le palais , lui donne une haute idée du maître qui l'habite.
Le péristyle du Louvre , . tel surtout qu'il sortit des mains de Perrault, c'est-à-dire avant qu'on eût remplacé par des fenêtres , sous l'une et l'autre cc^nnade , les niches qui s'y trouvaient pratiquées , ne pouvait être réellement considéré que comme une sorte de portail, un modèle purement idéal de frontispice ou de devanture , sans emploi usuel , propre uniquement à faire briller l'art et à plaire aux yeux.
Après le départ de Bernin, Perrault produisit sou projet , et ce projet fixa seul l'attention. Pour mettre plus de maturité dans son examen , on forma un conseil des bàtimens , composé de Le Veau , premier architecte du roi , du peintre Le Brun et de Perrault Charles Perrault son frère en fut nommé secrétaire. Colbert présidait les séances, qui avaient lieu deux fois la semaine. C'était alors une nouveauté en France, que des coloBnes unies par des plates-bandes composées de claveaux. On crai* gnait surtout la poussée des plafonds sur les colonnes. Pour se rendre compte des moyens d'exécution , il fut résolu que l'on construirait en petit un modèle du péristyle, avec autant de petites pierres qu'U devait y en
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entrer de grandes, et de les retenir avec des barres de fer proportionnées à la mesure qu'elles devraient avoir en grand. L'exécution de c^ modèle rassura sur les difficultés qui avaient été le sujet de l'objection principale. On resta convaincu que le fer employé à retenir la poussée des architraves, n'avait pas dans cet emploi FiBconvénient qui lui est propre, lorsqu'on l'emploie à sou tenir <
L'ouvrage enfin fut entrepris sur le projet et d'après les dessins de Perrault , et malgré ce que la critique peut y reprendre , c'est toujours une grande et magnifi* que conception.
Ajoutons qu'en considérant le péristyle du Louvre, en abstraction, et sous le rapport plus spécial d'ouvrage d'art et d'architecture, on doit à Perrault la justice de dire, qu'il y a fait revivre avec une grande habileté, la justesse et la beauté des proportions antiques, qu'il y a porté la pureté des profils, l'élégance des formes, le bon goût desornemens, la correction des détails, le fini de l'exécution , à ce point auquel peut-être aucun autre édifice n'est parvenu depuis en France.
Le reproche d'accouplement des colonnes a été fait à cette composition, et indépendamment de quelques rai* sons de solidité, qui purent conseiller ce parti. Nous con* viendrons que l'accouplement des colonnes est généralement un abus, dont le principal' inconvénient est de nuire à l'efiet même des colonnes , qui , selon les points d'où on les considère, perdent en s'agroupant avec d'autres leur valeur individuelle , et rompent la symétrie des or* donnances, par l'irrégularité d'entre-colonnemensqui en résulte.Nous contesterons plusieurs des raisons alléguées par Perrault pour se justifier, par des exemples et des
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autorités antiques très contestables. Mais nous dirons que l'abus dont il s'agit, se trouve ici extrêmement dimimié par la position de colonnes, qui, rues de loin, particulièrement deface, et figurant comme de bas-relief sur un fond , ne sont point exposées aux variétés désagréa* blés d'aspect , qu'éprouvent celles autour desquelles le spectateur peut circuler.
Du reste il eût été à souhaiter que tout l'extérieur du Louvre eut été achevé selon l'ordonnance de son péristyle, et celle de la £açade en pilastres qui regarde la ri« vière , façade qui fut aussi l'ouvrage de Perrault. Il y régnerait entre toutes les parties un accord qu'il faut aujourd'hui désespérer d'obtenir jamais.
Les connaissances variées de Perrault lui avaient ouvert les portes de l'académie des sciences. Naturellement il devait être l'architecte d'un monument que le roi vou* lait consacrer aux études astronomiques; nous voulons paHer de l'Observatoire ^ dont il fit les plans et régla les dispositions sous la dictée de l'académie.
La forme de cet édifice est un rectangle d'environ i6 toises sur i4 » flanqué de deux tours pentagonales du c6té du midi. A la Ëice opposée , et dans son miUeu^ est un corps avancé, carré à l'extérieur, qui, au rezde-chaussée , donne entrée dans un vestibule à pans coupés, dont la voûte est ouverte k son sommet. Le plan du premier étage est distribué en différentes pièces^ qui ont chacune leur destination scientifique. Origîr nairement, l'espace octogone d'une des deux tours n'avait pas de voûte, et formait une sorte de puits destiné à mesurer la quantité d'eau qui tombe annuellement. Cet espace a par la suite été voûté.
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Il £ftut dire que, dans la construction de cet édifice, Perrault n'a employé ni fer ni bois. Toutes les pièces sont voûtées avec la plus grande solidité, et chacune peut passer pour un chef-d*œuvre dans l'art de l'appareil des pierres.
L^utilité étant le principal objet d'un semblable monument, Tarchitecte n*a voulu en devoir la beauté qu'à la simplicité des formes , à la justesse de l'appareil , au choix des matériaux , à la précision de leur travail. Le lieu des observations devant être au premier étage , il a pensé qu'il y Ëdlait de grandes ouvertures, des fenêtres fort exhaussées. Elles sont toutes à plein ceintre, sans aucun chambranle ni ornement.
On n'ignore pas que , dès l'origine de sa construction, le bâtiment de l'Observatoire fut l'objet de beaucoup de critiques, surtout dans la partie des dispositions intérieures , qui doivent correspondre aux différens besoins et services, qu'exigeTétude ou la pratique des sciences qui sont en rapport avec l'astronomie. On doit dire encore que, postérieurement et à diverses reprises, plusieurs changemens ont été pratiqués dans cet intérieur, pour y fiiire , soit des habitations, soit des cabinets destinés aux instrumens d'observation et à tout ce que les progrès de la science ont rendu nécessaire.
Mais on a été aussi jusqu'à censurer le goût de Perrault dans l'^et extérieur de ce monument , où on lui a reproché d'avoir porté un style moins grave que lourd.
n nous semble que ce qu'on appelle effet de lourdeur, dans cet édifice, tient à ce qu'il manque réellement de variété dans ses masses et ses détails, et de tout ce que peut produire l'effet pyramidal dans une élévation. Or
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on peut énoncer sur ce prétenda dé£siut une opinion tout>à-£ût contraire. Si Perrault eut y comme on l*a dit , un mérite en architecture , ce fut, à notre avi§, de viser à saisir, dans chaque ouvrage, ce qui constitue sa qua* lité poétique, et d'en exprimer la destination par la forme extérieure. C'est ce qu'on appelle donner à chaque édifice son caractère propre j ce qui fait qu'aucun genre de monument ne devra ressembler à un autre. De là résultera que ce qui est ici une beauté, sera là un défaut , et que les qualités, par exemple, de lourdeur ou de légèreté , de richesse ou de simplicité , seront nécessairement relatives.
Or qu'est-ce que Perrault dut se proposer dans la forme extérieure d'un Observatoire ? Sans doute de bien caractériser son emploi spécial, en disant d'abord qu'on ne puisse pas le prendre pour un bâtiment d'habitation; ( voilà pour ce qui concerne les façades de l'édifice); en apprenant ensuite au spectateur, par le manque absolu de comble ou de toiture , que la plate*forme qui ter« mine le monument est destinée aux observations. Si donc , comme on en convient , le manque de tout couronnement ou amortissement, doit donner à un édifice une apparence opposée à celle d'élégance ou de légèreté, nous dirons que ce prétendu défaut, est un des mérites extérieurs de l'Observatoire de Perrault , si on le considère comme œuvre d'art et de goût
La gloire de cet architecte se fonde encore sur un autre monument, où certainement il eût fait preuve d'un très grand talent , s'il lui eût été donné de suivre et de consommer l'exécution du grand arc de triomphe à élever à Louis XIV, ouvrage dont il nous a conservé le
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dessin , et dont il ne fit que les fondations» Cet arc triomphal, qui devait orner l'entrée du &ubourg. Saint-Antoine, fut par manière d'essai, et peut-être aussi pour en soumettre le jugement au public, exécuté en. plâtre sur le lieu qu'il devait occuper. Il arriva que la curiosité satisfaite éteignit le zèle des ordonnateurs. D^autres projets attirèrent ailleurs les dépenses. Bientôt on négligea cette entreprise, et l'on finit par j renoncer, en détruisant même les travaux commencés en terre.
Ce fiit sur les dessins de Perrault qu'on exécuta la grotte de Versailles, l'allée d'eau, et plusieurs omemens des jardins. Il fit encore un projet pour substituer un nouveau bâtiment au petit château bâti par Louis XIII , que Louis XIY voulut absolument conserver.
Perrault composa plus d'un ouvrage étranger à l'architecture. Il publia quatre volumes d'essais de physique qui ont aujourd'hui peu d'intérêt ; et plusieiu^ mémoires pour servir à l'histoire naturelle. Mais comme écrivain , sa réputation se fonde principalement sur sa traduction de Yitruve, dont il fit depuis un abrégé en petit format , pour l'instruction élémentaire des jeunes architectes. Un de ses meilleurs ouvrages est encore celui qu'il intitula Ordonnance des cinq espèces de co^ lonnes selon la méthode des anciens. Ce traité se compose de deux parties^ dont la première, divisée en douze chapitres accompagnés de planches , renferme la meilleure doctrine sur les principes généraux de l'architecture , et l'analyse complète de toutes les parties sur lesquelles repose le système de cet art , d'après la méthode des anciens. La seconde partie donne les règles qui ont fixé, d'après les meilleures autorités, les formes, les pro-
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portions de chaque ordre. Le septième et le chapitres, qui sont les derniers de cette seconde partie, et terminent aussi tout l'ouvrage ^ sont deux dissc»taticmaffort intéressantes : l'une sur Vabus du changement de proportions selon les distances ou les aspects des objets; Fautre sur quelques abus introduits dans rarchitecture moderne. La pré£sice même de l'ouvrage est consacrée à une théorie générale, qui renferme d'excelleutes notions.
On trouva encore de Perrault, parmi ses manuscrits, i^rès sa mort , un recueil de machines , imprimé depuis^ et qu'on peut consulter avec fruit.
Perrault , selon l'opinion qui parait la plus répandue^ mourut des ^ets de la putridité occasionée par la dissection d'un chameau à laquelle il avait assisté.
Indépendamment des hommages que l'académie des sciences rendit à sa mémoire, la &culté de médecine fit placer son portrait dans le lieu de ses séances ,ii la suite de ceux des médecins célèbres de tous les temps , qui avaient le mieux mérité de la science et de l'humanité. Non moins juste que l'opinion des contemporains, le suffrage de la postérité a conservé au savant traducteur de Yitruve, au célèbre auteur de la colonnade du Louvre , un rang distingué parmi les hommes qui ont illustré le siècle de Louis XIY.
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Il ai est à-peu-près de la Tie des nations, sous le rapport de la production des arts et des dons du génie , comme de la vie de l'homme individuel ; elle a de même ses âges, et chacune de ses périodes a ses propriétés. Comme dans la vie humaine il est un âge où l'on produit sans compter 9 et un autre âge où Ton compte sans produire ; de même on voit chez chacpie peuple , dans la révolution qu'y parcourt le génie des arts, un temps où les hommes de talent et les grands ouvrages se mul* tiplient, sans qu'on en tienne ni compte ni registre , et un autre temps où l'on fait leur histoire (car on ne Eût d'histoire que du passé ): c'est le siècle des descr^tions» des critiques , des biographies.
Les petits états qui divisent l'Italie , après s'être disputé , par les talens que chacun avait produits , la palme du génie dans les arts, semblent encore avoir rivalisé de soins entre eux, pour conserver la mémoire etenre* gistrer les titres de gloire des hommes qui les avaient il* lustrés, dans l'âge d'une fécondité passée. Il n'en fut pas de même en France : aussi manquons-nous des premiers renseignemens, sur un certain nombre des hommes habiles, qui semblent s'être pressés au siècle de Louis XIV.
De ce nombre est Le Mercier, architecte fort renommé de son vivant, et qui a laissé beaucoup de beaux ouvrages bien propres à perpétuer et à recommander sa mémoire. Nous ignorons Tannée de sa naissance. Tout ce qu'on sait de relatif à sa personne, c'est qu'il naquit à Pontoise sur la fin du seizième siècle , et qu'il mourut sans fortune à Paris, en 1660.
Il paraît que Le Mercier avait fait un long séjour en Italie, et tout prouve qu'il y avait puisé, dans l'étude des monumens de l'antiquité , les principes du bon goût et de la belle architecture. On sait qu'il était déjà à Rome en 1 607 : c'est ce que nous apprend une estampe qu'il y grava , et qui représente le modèle fait par Michel-Ange de l'église de Saint-Jean-des-Florentins. En i6ao, durant son séjour dans cette ville, il grava le catafalque de Henri III , dont il avait donné les dessins. Cette composition architecturale présente un ordre do* rique sans base.
Le Mercier ) de retour à Paris, trouva un protecteur aussi éclairé que puissant, dans la personne du cardinal de Richelieu, qui^ à ce qu'il paraît, lui ordonna tout à-la-fois l'exécution de deux grands édifices.
Le premier, commencé en 1629, fut le palais de ce cardinal, appelé d'abord de ce nom, ou palais Richelieu, devenu depuis palais d'Orléans, mais qui dans l'intervalle fut nommé Palais Royal, lorsque, après la donation que le cardinal en avait faite au roi , la r^ente Anne d'Autriche et le roi son fils vinrent s'y établir en quittant le Louvre. Les transformations sans non^re que depuis lors ce palais a subies, dans presque toutes ses dépendances , ont tellement dénaturé l'ouvrage de
LE MERaER. aai
Le Mercier, qu'à peine en reste-t-il aujourd'hui quelque trace. Oit s'accorde à n'en reconnaître d'autres que dans quelques parties de la seconde cour, où l'on voit encore des proues de vaisseau sculptées en relief, avec des ancres et autres attributs de marine , répétés sur les tru* meaux des fenêtres du rez-de-chaussée. Ces attributs, qui furent également multipliés au château de Richelieu en Poitou , Élisaient allusion à la charge de surintendant de la marine et du commerce, dont le ministre était re* vêtu.
Le second monument , dont le cardinal de Richelieu chargea dans le même temps notre architecte, fut celui de la Sorbonne. La première pierre en fut posée en l'année 1629.
Jusqu'alors le collège et l'église de la Sorbonne n'avaient dû leur célébrité, qu'aux écoles fondées jadis en ce lieu par Robert Sorbon, qui donna son nom à tout l'établissement. Le cardinal de Richelieu voulut en faire, par l'architecture , un monument remarquable, dont l'aspect extérieur apprit l'importance des études théo* logiques dont il était le chef*lieu , et perpétuât aussi la mémoire de celui qui en deviendrait ainsi le second fondateur^
L'ensemble de ce monument se compose de deu^ parties distinctes y mais liées entre eUes : le bâtiment des écoles , et l'église , dont la façade et l'entrée principale donnent sur la place appelée du nom de l'établissement, la place de la Sorbonne.
Le corps de bâtiment destiné aux écoles consiste dans une grande et belle cour beaucoup plus longue que large, d'une bonne et solide construction; mais d'où
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occupe aujourd'hui. Lorsqu'on eut formé le projet de l'agrandir, Le Mercier fut chargé de la direction de cette entreprise. Il suivit donc les dessins de Lescot dan» toute Tcoxlonnance du rez-de-chaussée, du premier étage et de Fattique, et il en conserva la disposition générale dans la partie inférieure du pavillon qu'on appielle de l'Horloge ou des Caryatides. Ce pavillon, qui long-temps servit de milieu à ceux des angles que Ton a abattus depuis, devait également servir de pendant à ceux qui auraient occupé le milieu des trois autres £ai€es de cette cour ^ si on l'eût terminée à cette époque. C'était une sorte de tradition des hautes tours et des donjons à toits exhaussés , qui régnaient dans tous les châteaux gothiques , et qu'on voyait encore s'élever alors sur toutes les constructions du vieux château du Louvre ^ qu'il était question de remplacer par un dessin nouveau.
£n cônàéquence de cet usage , Le Mercier surmonta la .masse inférieure de son pavillon, d'une sorte de dôme dont il décora l'élévation par huit figures de femmes caryatides , groupées deux par deux , faisant fonction de colonnes accouplées et adossées. La sculpture de ces caryatides a fait la réputation de Sarrazin , et l'on n'a point cessé jusqu'ici- d'en louer l'ajustement et l'exécutiop. Pour ce qui regarde l'invention de l'architecte dans cet ensemble , après en avoir loué ce que sa décoration a de riche et de pittCHresque , on ne saurait s'empêcher d'y condamner l'abus que Le Mercier y a (aiX de œ grand nombre de ^fix)ntons concentriques qui , outre le vice éléineotaire de cet emploi, ne peuvent tendre qu'à rapeti^sser l'effet de toute la composition.
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Mais ce qu'il faut citer avec éloge , c'est l'excellente disposition du vestibule qui , sous ce mémo pavillon , forme une des entrées de la cour du Louvre, et où l'on aime à retrouver ime imitation du beau portique d'entrée du palais Farnèse à Rome. Le Mercier orna le sien de deux rangs de colonnes ioniques accouplées , pour recevoir les retombées des voûtes en pierre qui surmontent les trois allées du vestibule. Il sut fort bien réunir, dans cette architecture, une certaine élégance au caractère grave et solide exigé par le genre de construction qu'il dut y appliquer.
Le Mercier eut une assez grande part dans toutes les entreprises de son siècle. Ainsi, lorsque François Mansart eut perdu , par les variations de ses projets et l'inconsistance de son goût, la confiance d'Anne d'Autriche pour l'érection du monument du Val-de-Grâce , qui n'était hors de terre qu'à la hauteur de lo pieds, nous voyons que Le Mercier, devenu son successeur, éleva l'église, tant en dedans qu'en dehors, jusqu'à la hauteur de la corniche du grand ordre de pilastres ; et l'on est forcé d'y admirer une pureté d'exécution , et une précision d'appareil qui ont toujours caractérisé ses ouvrages.
Le Mercier succéda encore à Métezeau dans la construction de l'église des prêtres de l'Oratoire , rue Saint- Honoré. Obligé de terminer une coniposition dont il n'avait pas donné la première idée , et qui semble n'avoir pas été conçue très heureusement d'abord, il s'étudia à en corriger les défauts, et il allongea l'église de toute l'étendue de la partie circulaire qui lui sert de chœur. On peut observer, du reste , dans l'ordonnance n. i5
générale de Fintérieur , certaines irrégularités volontaires , telles que Fespacement variable des métopes, ce qui ne parait point devoir lui être imputé, tant oela contraste avec Texacte distribution de toutes les parties de détail de Tarchitecture , à laquelle on voit qu'il se montra fidèle dans presque tous les édifices de sa composition.
Le dernier des grands ouvrages de Le Mercier , à Paris, fut Téglise de Saint-Roch, rue Saint-Honoré; il en commença la construction en i653. La première pierre fut posée par Louis XIY; on y plaça deux médailles, l'une avec l'effigie du roi, l'autre avec celle d'Anne d'Autriche, sa mère. Au fond, le plan et l'élévation de cette église , qui est toutefois une des plus élégantes de Paris, n'offre rien de fort remarquable, ni pour la conception générale, ni pour le Caractère particulier ou le style propre de l'architecte. C'est une répétition d'un très grand nombre d'églises, qui n'ont plus présenté que de faibles différences entre elles , depuis que le besoin de la solidité et de la construction des voûtes en pierre surtout, y a fait introduire le système généralement uniforme des arcades et des pieds-droits ornés de pilastres.
Pour qu'il fût possible de bien apprécier le véritable mérite de Le Mercier dans une entreprise^ où il lui eût été difficile de se distinguer par l'originalité , il aurait fallu qu'il eût eu l'avantage d'achever lui-même l'ensemble, et de terminer les détails de tout le monument. Cet avantage lui fut refusé. La mort l'enleva lorsqu'il n'avait encore élevé que le chœur et une portion de la nef. Cette église resta long-temps inachevée et sans
voûte ,' n'ayant pour couverture qu'un plafond en bois. Les libéralités du rôi et les dons de plusieurs paroissiens en firent, à la fin , compléter la construction. Quelques additions successives augmentèrent son étendue en longueur. Quant au portail , ce fut Robert de Cotte qui en donna les dessins , et ce fut son fils qui en acheva l'exécution. C'est une composition froide, sans idée, sans caractère, d'un style médiocre, froid, insignifiant et privé d'eflfet.
Quoique l'on manque de notions positives sur ce qui regarde Le Mercier, dans ce qu'on peut appeler les circonstances particulières de sa vie, nous dirons, sur les récits de quelques biographes , que, pour le récompenser de ses travaux, le cardinal de Richelieu lui fit avoir la place de premier architecte du roi. C'aurait été par suite de cette nomination qu'il aurait exécuté, dans la cour du Louvre , les ouvrages dont on a déjà parlé. Ce fiit donc encore en vertu du même titre , qu'il commença les travaux intérieurs de la grande galerie qui unit le palais du Louvre à celui des Tuileries. Cette galerie demandait dans son ensemble, et surtout dans sa voûte, un système bien combiné de décoration. Le Mercier arrêta un projet qui n'eut pas de suite. Les compartimens qu'il avait imaginés pour recevoir les peintures que Nicolas Poussin y devait placer, ne furent point agréés; Poussin les fit supprimer, et ceux qu'il voulut leur substituer n'eurent pas un meilleur sort.
On attribue à Le Mercier divers autres ouvrages qui sont moins connus, comme étant plus ou moins éloignés de la capitale , seul centre , en France , des grands travaux et surtout des grandes réputations.
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On met au nombre de ces travaux peu renommés les portails de l'église deRueletdecelledeBagnolet, Téglise de TAnnonciade à Tours, Féglise paroissiale et le château de Richelieu.
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xi EW 1618, MORT Bjr 1686.
Une sorte de singularité a voulu que les auteurs dés trois monumens, que la fVanoe place en tête de ses plus célèbres ouvrages d'architecture^ n'aient point fait de cet art leur profession spéciale. Le premier architecte du Louvre , Pierre Lescot de la famille d'Alissy , fut abbé de Glagny et chanoine de l'église de Paris. L'auteur du célèbre péristyle dû Louvre , Claude Perrault, était docteur en- médecine; François Blondel, à qui Paris doit, dans l'arc de triomphe de la porte Sûnt-Denis , un des che&^'œuvre du siècle de Louis-le^rand, fîit envoyé par le roi dans les cours étrangères, et devint maréchalde-camp. Il n\ivait consacré sa jeunesse ni à l'étude des arts, ni à l'exercice de l'architecture.
D'heureuses circonstances concoururent à lui en &ire naître le goût et à lui en procurer les connaissances. Henri Auguste de Loménie, voulant achever l'éducation de son fils , âgé de seize ans , à la grande école des voyages , lui donna ^our mentor François BlondeL Le gouverneur et l'élève partirent au mois de juillet i65a , et parcouriirent, pendant trois ans, les contrées du nord, celles de l'Allemagne et de l'Italie.
Les voyages ont surtout la propriété de former d'ha«>
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biles négociateurs, classe d'hommes peu nombreuse, et dont les états de TEurope , pour leurs intérêts divers , ont le plus grand besoin. Blondel se trouva porté dans cette carrière. Nous savons qu il fut employé à plusieurs négociations auprès de divers princes étrangers. Une mission honorable qu'il eut en qualité d'envoyé extraordinaire du roi; à la Porte ottomane, lui donna l'occasion, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans son cours d'architecture, de voir Constantinople , et de visiter l'Egypte. L'objet de sa mission était de réclamer contre la détention de Tambassadeur de France, aux sept tours. Le négociateur, de retour en Fmnce, fut récompensé de son succès, par un brevet de conseiller d'état. La faveur du roi réservait à ses talens un prix plus flatteur puisqu'il devait les rendre utiles. Blondel réunissait aux connaissances littériaires un savoir profond dans les mathématiques. U fut choisi pour les enseigner au grand Dauphin , fils de Louis XIV. Le collège royal le compta depuis parmiles lecteurs et professeurs de cette science.
U était difficile qu'un homiQe aussi instruil: que Blondel,. eut vu sans beaucoup d'intérêt et epcore plus de profit , les grands modèles de l'art de bâtir , que ses vpyages l'avaient mis à mêm^ d admirer- La seule impçp^oji^ d^s monumeos de l'antiquité suffirait pour produire 9 sinon le besoin, au mpins le désir d'être architecte ; 31ondel n'attendait plus qu'une occasion pour s'en reconnaître le talent. U avait quarante ans lors* qu'elle se présenta en i665.
La rivièf e de Charei^te, qui est d'une largeur assez considérable vis-à-vis la ville de Saintes, y est traversée pa^un pont composé de deux parties. La moins considé-
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rable avait été ruinée autant de fois que rétablie, de sorte qu'à cet endroit on ne passait plus la rivière qu'en bateau. Le roi, voulant qu'il y fût &it un pont solide, donna ordre à Blondel de se rendre à Saintes , et de mettre la main à cette entr^rise. Un pont de trois grandes arches avec une plus petite fut bientôt établi , par tous les moyens propres à en assurer la solidité , et l'autre partie plus considérable fut raffermie dans ses fondations. Le tout fut terminé par un arc de triomphe à deux ouvertures. Sa largeur est égale à sa hauteur. Il est décoré d'un ordre de pilastres corinthiens cannelés, dont les entableihens servent d'impostes aux bandeaux des deux ceintres.
L'académie des sciences s'attacha Blondel en 1669. Vers le même temps, le roi avait ordonné par lettres-patentes , que les ouvrages publics à faire désormais dans Paris, seraient exécutés suivant un plan général tracé par cet architecte, et dont les dessins durent à cet effet être déposés à l'hôtel -de-ville. ,
Il y avait jadis, au bout de la rue Saint-Antoine, une porte construite pour ime entrée triomphale d'Heni II. On voulut, en 167a, agrandir sa masse, qui avait besoin de quelque restauration. Blondel fut chargé de ce double soin. Il ajouta deux arcades à la porte , et par l'addition d'un attique au-dessus de celle-ci ,[|et de deux autres attiques plus petits sur les arcades latérales avec de petits obélisques , il parvint à £sdre d'un ouvrage demi gothique et mesquin , un monument de quelque importance, digne d'être conservé, soit sous le rapport historique , soit pour quelques belles 6gures de^Paolo Ponzio , soit comme témoignant du gont et du style de deux
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âges. Cependant un siècle était à peine écoulé depuis sa restauration^que différentes raisons de dégagement et de commodité publique, lorsqu'il s'est agi d'élargir cette entrée de Paris, en ont déterminé la destruction.
Pareille fatalité s'est attachée à un autre monument du même genre , élevé par Blondel , pour une autre entrée de Paris, l'arc de la porte Saint-Bernard, dont la composition lui avait coûté le plus de peine , vu les sujé* tions extraordinaires auxquelles il fut asservi , et dont il rend compte dans son traité. Quelques inconvéniens de sa position pour le libre accès des voitures, motivèrent sa suppression en 179a. Rien toutefois n'eût été plus facile que d'accorder dans l'emplacement qu'il occupait, et qu'on pouvait agrandir à volonté, l'intérêt du monu* ment avec celui de la commodité publique.
Ce n'est donc plus que dans les livres qu'on peut en retrouver l'image.
A vrai dire , ce monument fut improprement appelé arc de triomphe; sa masse seule en avait la ressemUanœ. Sous le rapport de sa disposition , qui offirait deux seules arcades égales , il rentrait dans la classe des portes de ville , auxquelles convient une double ouverture, pour ceux qui entrent et pour ceux qui sortent^àla différence de l'arc triomphal, qui, ramené à sa destination positive, et à la convenance de son emploi, doit offiîr un seul grand arc pour le triomphateur, accompagné si l'on veut de deux petits arcs collatéraux. La décoration du monument de Blondel n'annonçait rien non plus qui fût relatif aux exploits militaires, dont les arcs triomphaux sont naturellement les fidèles historiens. Ici la sculpture n'avait été chargée de célébrer que les quali-
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tés civiles de LouisJe^rand. Deux* grands bas-reliefs occupaient de chaque grand côté Tattique de Tédifice. Du côté de la ville, le roi était figuré répandant de toutes parts l'abondance. On lisait au-dessous cette inscription : LUDOVICO M AGNOABUNDANTI A PARTA. Prœfect. etyEdil.poni. c. c. Ann. M.DCLXXIF. Lebasl*elief du côté du feubourg représentait Louis XIV sous une forme allégorique, tenant le gouvernail d'un navire voguant à pleines voiles. On lisait cette inscription : LUDOVICI MAGNI PROVIDENTIA, etc. Chacun des pieds-droits était orné de figures en bâs*relief, des différentes vertus. Toute cette sculpture de Jean-Baptiste Tuby , assez d'accord avec le style de l'architecture,' formait un ensemble fort recomroandable, qui, indépendamment de beaucoup d'autres considérations, aurait dû garantir ce monument d'une destruction anticipée. '
Blondel avait préludé, dans les deux ouvrages qu'on vient de décrire, à la composition du plus grand monu^ ment triomphal, qui eût jusqu'alors été élevé chez les modernes, et même chez les anciens Romains; car il paraît douteux qu'aucun des arcs de triomphe érigés aux empereurs y ait jamais été porté à une aussi grande élévation que celui de la porte Saint-Denis à Paris.
Il se compose d'une seule et grande arcade , inscrite dans une masse carrée dont la hauteur est de 7a pieds 9 pouces, non compris le plateau supérieur, sur une largeur de 73 pieds 9 pouces. La largeur de l'ouverture de l'arcade est de 24 pi^ds 2 pouces. Sa hauteur est de 46 pieds a pouces. Elle est encadrée dans un renfoncement qui a 3 1 pieds i pouce de large , sur 4^ pieds a pouces de haut. L'épaisseur du monument, abstrac-
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tion faite de celle des pyramides en bas*relief , dont on parlera dans la suite, est de 1 5 pieds, et la profondeur de Farcade n'est que de la.
Les deux faces de Tédifice nedifiGèrent entre elles que par la quantité des ornemens. Celte du fiatubourg, pour en être moins chargée , n'en est peut-être pas moins reoommandable. Nous allons commencer par la décora* tion delà face qui regarde la ville.
Les deux pieds^lroits qui accompagnent l'ouverture de l'arc, servent de fond à des espèces de pyramides en bas*relief , dont la largeur inférieure est à celle de leur partie supérieure, comme 3 à i . Elles posent sur une plinthe et sont surmontées d'un globe porté par un petit amortissement. Sur la sur&ce de chacune de ces pyramides , et dans toute leur hauteur, s'élèvent des trophées à la manière antique, où sont suspendus et entremêlés des boucliers ornés des armoiries ou symboles des provinces, que le roi venait de soumettre en Hollande. Au pied de chacun des trophées est assise une figure colossale de plein*relief. D'une part c'est le Rhin dans la forme d'un flebve étonné ; de l'autre on voit la Hollande sous l'emblràne d'une femme affligée , assise sur un lion terrassé , qui dans une de ses pattes tient une épée rompue , et dans l'autre un trousseau de flèches brisées et à demi renversées.
Blondel nous apprend qu'il plaça ainsi ces figures au bas des trophées, d'après des types de médailles antiques, sur lesquelles on voit ainsi des provinces ou des villes captives. Cette imitation n'est pas la seule qu'on admire dans sa composition. Ainsi les deux piédestaux des pyramides présentent une assez heureuse répétition du
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piédestal de la colonne Trajane à Rome. T^a sculpture très méplate des armures qui ornent le fond de ces soubassemens , le bon goût de leur agencement et de leur exécution, tout y rappelle le style et le caractère du monument de Trajan.
Le ceintre de la porte, au lieu de la clef ou agrafe d'usage , est orné de la dépouille d'un lion dont la tête et les pattes pendent sur l'archivolte, lequel a ses angles remplis par des victoires, selon l'usage de tous les arcs antiques. Cet arc en di£fère par l'absence d'attique; car on ne saurait appeler ciinsi le plateau qui est audessus de l'entablement , et qui n'a d'autre ornement qu'une rangée de postes. Mais au-dessus du ceintre est un grand bas-relief qui, du côté de la ville, représente k passage du Rhin à Tolhuis. Celui qui regarde le faubourg a pour sujet la prise de Maëstrich en 1678.
La façade postérieure du monument est, comme on la déjà dit, presque en tout conforme à celle qui vient d'être décrite : mêmes pyramides , mêmes, trophées, mêmes détails de sculpture , dont la composition ne diffère de celle du'côté antérieur, que par quelques économies de décoration. Les pyramides de ce côté n'ont point, comme de l'autre, des figures allégoriques; mais elles sont portées sur des lions , et ce motif parait avoir été emprunté de l'obélisque de la place de Saint-Pierre à Rome.
La sculpture , qui dans ce monument fait plus de la moitié des frais de sa décoration , fut commencée par Girardon , et terminée par Michel-Anguier. Le style des figures estgrandiose, quoique avec un peu de lourdeur de dessin et d'exécution. Ce qu'on appelle sculpture
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d'ornement y est ce qu'on peut voir de mieux après l'antique. Peu d'ouvrages modernes , en se modelant sur les exemples du passé, ont réuni au même degré que celuKÎ le mérite d'une véritable et judicieuse imitation, à celui de l'originalité ; et certes on peut dire que , malgré tous les emprunts faits aux anciens, personne n'a jamais su mieux que Blondel, dans ce monument, produire un ensemble qui n'appartienne qu'à lui. Aussi,lom d'avoir à lui £ûre le reproche de plagiat, les hommes d'un goût sévère, sont-ils portés à l'accuser de certaines nouveautés qui , sans rien ôter à sa gloire , doivent être relevées pour l'intérêt de l'art.
On peut réduire à deux points les observations critiques, auxquelles l'arc de la porte Saint-Denis donne lieu. L'un a rapport à la proportion , l'autre à la décoration.
Sous le premier rapport , on ne conteste pas que , vue en face , la masse du monument n'ait une belle correspondance de parties, et ne produise un ensemble généralement estimable. Cependant ce monument étant toutà-fait isolé, se fait voir aussi latéralement; et alors on ne devine point par quelle raison , l'auteur ne loi a point donné une profondeur proportionnée à ses autres dimensions. On a vu qu'elle se réduit à lo pieds. Les arcs qui nous sont parvenus des anciens , portent tous dans leur proportion une épaisseur plus que double de celle qu'a l'arc de Blondel. L'arc de Septime- Sévère, par exemple , quoique de i!^ pieds moins haut que celui de Louis-le-Grand, a près de lo pieds de plus en épaisseur.
Cette sorte de disproportion , qui est frappante, quand on voit de côté ou de profil l'arc de la porte Saint-De-
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msj ne laisse pas que d'être encore sensible lorsqu'on le considère en face. Quoique Blondel ait diminué de la hauteur de son ouverture, qui contre Tusage a moins du double de sa largeur, cependant elle parait encore fort exhaussée. Il est permis de croire que cet effet sera dû au peu de profondeur, et à la maigreur qui en résulte. Le vide de l'arcade ne perdant rien , ou ne perdant en hauteur que très peu, à la vue, parle manque du prolongement perspectif des soffites ou de la voûte , l'arcade se détache presque tout entière sur le ciel , comme si elle était vue géométralement. Enfin , soit qu'on voie le monument latéralement , soit qu'on se place en avant , il est difficile de ne pas lui désirer une épaisseur double de celle que Blondel lui a donnée.
A l'égard de la décoration de ce monument, auquel on ne peut refuser un aspect riche et majestueux , et un excellent goût dans les détails et l'exécution des ornemens, il faut aussi y faire une part pour la critique. Nous dirons donc que l'ensemble de son parti décoratif, a d'abord quelque chose d'un peu disparate dans le choix de certains objets , et ensuite quelque chose de trop compliqué ou de surabondant quant aux idées.
Nous appellerons, par exemple , motif disparate ou impropriété, l'apphcation de la forme de pyramide aux pieds-droits d'un arc triomphal. On n'entend y critiquer ni ce genre tout-à-fait moderne de bas-relief, ou de placage donné à une pyramide, ni cette forme bâtarde qui tient un milieu équivoque entre l'obélisque et la pyramide. Ce qu'il faut y attaquer c'est leur présence ici. La pyramide, type essentiel de sépulture , consacré de tout temps , soit en réalité , soit d'une manière figu-
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rée oa symbolique , aux usages et aux idées funéraires, ne saurait se trouver associée à un monument triomphal, sans un contresens dans la langue de Farchitecturc et de la décoration.
L'abus de ce motif ne semble pas avoir été corrigé, ou l'aurait été très imparfaitement, par les trophées appliqués à la surlace de ces pyramides. Dans tous les cas, ce double emploi est précisément ce qu'on peut appeler ici complication ou redondance. Il semble qu'il aurait convenu d'opter entre l'un ou l'autre motif. De cet assemblage, ou, si l'on veut, de cette surchai^e, il ne peut résulter en ce genre que ce que produit aiUeurs ce qu'on appelle duplicité d'action , où deux intérêts se dé^ truisent au lieu de se renforcer. On croit voir enfin de la part de Blondel Fintention d'enchérir sur l'antiquité, par une cumulation d'objets qui , pour être habilement rapprochés, n'en dénotent pas moins une recherche ambitieuse de luxe , plus qu'un emploi judicieux des richesses de Farh
Nous répéterons, toutefois, qu'à supposer la réalité de l'abus qu'on vient d'indiquer , il est difficile de concevoir un abus justifié par de plus grandes beautés , et qui soit devenu le principe d'une plus grande magniiicence.
Blondel ayant réuni, comme onl'a vu, les connaissances littéraires à l'étude et à la pratique des arts , on ne trouvera point étonnant qu'il ait été lui seul, Fauteur des inscriptions qu'on lit sur l'arc de triomphe de la porte Saint-Denis, et sur celui de la porte Saint-Martin, construit par Bullet, son élève; mais ce qu'on doit y relever , c'est l'excellent style lapidaire , dont il avait, sans
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aucun doute y étudié le goût et l'esprit sur les monumens antiques. j
Long-temps le monument de la gloire de Blondel , et un des plus beaux du plus beau règne , avait paru me* nacé d'une dégradation qui affectait moins sa massé que ses détails et l'exécution de ses ornemens. Il a été , depuis quelques années , réparé avec beaucoup d'intelligence et de soin dans toutes ses parties , et il se trouve aujourd'hui rendu à sa première intégrité.
Ce n'est pas le nombre , mais la qualité des ouvragés qui Élit les réputations. Celle de Blondel n'aurait pas besoin d'une plus longue énumération de travaux , et l'on conçoit que, partagé comme il le fut entre des occupations tort diverses, il n'a point pu fournir k l'bistorien de l'architecture une liste de travaux très nom<» breuse. Nous ne devons donc pas omettre la mention d'un grand bâtiment qui fut construit sur ses dessins. On veut parler de la corderiè de Rochefort , édifice composé de deux étages, dans une longueur de 216 toises , sans compter les pavillons , sur une largeur d)e ^4 pieds. Blondel, dans son traité d'architecture moderne , a rendu compte des procédés qu'il mit en œuvre pour opérer la solidité de ses fondations dans un terrein glaiseux, entre un canal et la rivière de la Charente. Aux forges de l'arsenal de la même ville y et dans quelques parties de sa corderiè , il sut s'approprier avec succès une porte du genre rustique , qui y fait un très bon effet. C'est celle que Serlio a insérée, dans son recueil, et qui existait de son temps, à Rome , dans un reste d'antiquités qu'on appelait , dit-il, le camp des soldats de Trajan.
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Les traraux de Blondel furent récompensés par la place de professeur et directeur de l'académie d'architecture, établie en 1671. Le cours que nous connaissons de lui, renferme les leçons qu'il dictait aux élèves de cette école royale. Les ordres y sont traités suivant les principes des anciens et des meilleurs maîtres modernes. Cet excellent ouvrage prouve que l'auteur avait su joindre, aux grandes connaissances qu'il avait acquises pour lui j l'art de les développer et de les rendre utiles aux autres.
Outre ce cours d'architecture, qui forme un gros volume in-folio, il publia beaucoup d'autres ouvrages, entre lesquels on cite : Une comparaison de Pindare et d^Horacej des notes sur rarcJUtecture de Sa^ot. L*his^ toire du Calendrier RotruUn. Vart de jeter les bombes j et une now^elle manière defortifier les places. Ces deux derniers ouvrages lui méritèrent le grade de maréchakiecamp. LouisXIV, auquel il les présenta en 1 67 5, n'en voulut pas permettre la publication, avant que les fortifications qu'il faisait faire à plusieurs places de guerre ne fussent achevées.
i:i:mm
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Les renseignemens historiques que nous connaissons sur la vie et les ouvrages de Christophe Wren , et sur ses premières années , ne nous apprennent point quel avait été son maître dans l'art de l'architecture, ni même s'il en eut un. On peut présumer, d'après les diversités nombreuses d'études et de sciences auxquelles sa jeunesse avait été livrée, qu'il dut uniquement aux mathématiques, d'être initié aux connaissances de cette partie de Fart de bâtir qui est soumise aux lois du calcul , connaissances auxquelles le génie ne supplée pas toujours , mais qui, réciproquement, ne sauraient remplacer le génie pour les grandes entreprises de l'architecture. Lorsqu'en ce genre l'étude et la nature auront réuni dans le même, homme , et avec une juste combinaison , les dons du savoir et ceux de l'imagination , il devra naître de là, si les circonstances lui sont favorables, un grand architecte.
Christophe Wren fiit un de ces rares exemples , et les besoins de son siècle concoururent à développer chez lui , les heureuses dispositions qui n'attendaient que l'occasion propre à les faire briller.
Il naquit en iGSa, à East Rnoyle, dans le comté /de IL i6
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Wilts où son père, doyen de Windsor, et d'une ancienne famille originaire de Danemark , s'était établi en se fixant en Angleterre, dans le diocèse de Durham. Dès l'âge le plus tendre, il annonça la plus grande aptitude aux sciences, surtout aux mathématiques; et on l'admit comme gentilhomme pensionnaire au collège de Wadham , à Oxford. Il n'avait que treize ans lorsqu'il construisit une machine, pour représenter le cours des astres, et divers instrumens d'astronomie, mieux divisés ou plus commodément suspendus que ceux qui existaient alors. A seize ans , il avait déjà fait des découvertes dans l'astronomie, la gnomonique, la statique, la mécanique; et à peine âgé de vipgt-çinq ans, il professait ces sciences à Oxford, au collège de Gresham. Bientôt il obtint la chaire de droit civil dans l'université de cette ville , et une place à la société royale de Londres , qui venait d'être établie.
Jusqu'ici nous ne voyons rien qui eût pu &ire prédire, qu'il deviendrait un des premiers architectes et de
son pays et de son siècle.
Vers i665 , il fit un voyage à Paris , dans la vue, diton , d'y examiner l'état des arts qui çpnunençaient à y refleurir sous les auspices d'un nouveau^ règae. Un grand événement le rappela promptement dans sa patrie. Effectivement l'année suivante, 1666, fiit celle du terrible incendie qui consuma la plus grande partie de la ville de Londres. Ce malheur, et le besoin non-^seulement de le réparer , mais. de le faire servir à l'amélioration comme à l'embellissement de cette capitale, éveillèrent le génie de Wren et lui révélèrent des talens dont
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le principe avait jusqu'alors sommeillé en lui. Il imagina un plan général de reconstruction de la ville.
On peut dire de presque toutes les grandes villes , excepté d'un fort petit nombre, qu'elles ne furent et ne sont autre chose, qu'un agrégat fortuit et successif de constructions ajoutées les unes aux autres , sans aucun dessin y sans aucune prévision de l'avenir. C'est souvent lorsqu'il n'y a plus de remède à leurs irrégularités, qu'on cherche les moyens toujours lents d'en redresser les rues, et d'en symétriser les aspects. Wren crut qu'il fallait saisir l'occasion du malheur arrivé, pour soumettre la réédification de Londres à un système d'ensemble, qu'en vain on attendrait des volontés particulières.
Son plan présenta de longues et larges rues coupées à angle droit, des projets d'églises, de placer, de monumens publics dans de belles positions; des portiques variés selon les quartiers, servaient de points de vue, en divers lieux, aux principales rues. Jamais programme plus vraiment idéal ne fut conçu, et pour un but moins imaginaire. Il fut gravé en 1724, et l'on peut juger encore aujourd'hui de l'impression qu'il dut faire à l'époque où il fut présenté au parlement. Il y devint le sujet d'une longue discussion. Deux opinions opposées s'y ccHnbattirçnt : les uns appuyèrent le projet de Wren; les autres- soutinrent qu'il fallait rebâtir sur l'ancien plan; un troisième parti, comme cela arrive souvent, se plaça au miUeu des deux et fit prévaloir son opinion. On prit une portion du nouveau plan , on en conserva une de l'ancien , et Londres manqua pour toujours l'occasion d'être le chef-d'œuvre de toutes les villes. Cepen-
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dant ce qu'on adopta du projet de Wren , quant à la largeur des rues, à la grandeur des places et à une construction en matériaux plus solides (l'ancienne était toute de bois) , n'a pas laissé de rendre encore cette ville une des plus remarquables de l'Europe , sinon pour l'architecture, du moins pour la régularité, l'alignement, la disposition des rues et des places.
Si Londres manqua l'avantage que lui eût procuré l'adoption du grand projet de Wren , elle y gagna toujours d'apprendre qu'elle avait en lui un homme né pour les grandes choses. Lorsque la nature produit de pareils hommes, il semble que la société ne manque pas non plus de Êiire naître le besoin d'ouvrages qui soient à leur niveau. On remarque que les grandes entreprises et les grands artistes se sont toujours rencontrés; et dans cette coïncidence on ne saurait dire de quel côté est le premier moteur.
Jean Denh^m , architecte du roi, étant mort en 1668, Wren lui succéda, fut Esiit chevalier, et eut dès-lors la direction d'un grand nombre d'édifices publics.
Cependant Londres était à peine sortie de ses cendres , et déjà on projetait d'y élever un monument qui devait présager la grandeur future de cette ville. Il ne s'agissait de rien moins que de rivaliser avec la vaste basilique de Saint-Pierre de Rome. Christophe Wren fut chargé de cette noble entreprise, et dès 167$ il jeta les fondemens de Saint-Paul. On croit que dans un premier modèle qu'il composa, il avait voulu se rapprocher des plans et du style des temples de l'antiquité ; mais l'Angleterre avait subi pendant plusieurs siècles , comme tout le nord de l'Europe , les habitudes du genre de bi-
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tir gothique. Les constructeurs des églises de ce genre, libres des sujétions d'une ordonnance régulière , et par conséquent de tout rapport de proportion entre les plans et les élévations, s'étaient plu à chercher la beauté, et à la placer uniquement dans la grandeur linéaire, c'est-à-<lire dans la longueur et la procérité des intérieurs. Wren adopta donc en plan la disposition du plus grand nombre de ces églises, qui ordinairement se composent de deux parties d'une longueur égaie, le chœur et la nef^ que divisent (ainsi qu'on les appelle) les deux bras de la croisée.
La longueur de Saint-Paul , qui est de 45o pieds français , offre , dans le milieu de cet espace , une coupole de 98 pieds français de diamètre et de ao8 pieds français de hauteur. Un rang de bas-côtés règne dans toute la longueur de l'église ^ qui se termine au bout du chœur par une apside (ou rond-point), et qui commence en avant de la nef par un grand et spacieux vestibule. L'ordonnance intérieure est en arcades,, dont les pieds-droits reçoivent des pilastres corinthiens avec un entablement fort régulier. Au-dessus de cet entablement règne un attique continu , sur lequel s'élève la voûte avec les fenêtres qui éclairent l'intérieur. La coupole a été fort ingénieusement construite, dans une forme pyramidale que les yeux ne sauraient découvrir, et qui a singulièrement épargné l'effort de la poussée latérale.
La critique d'un semblable monument comporterait de nombreuses et importantes considérations, que Ton ne saurait même effleurer icL[^Nous nous bornerons en peu de mots, à une seule, celle qui est à la portée du plus grand nombre, je veux dire l'impression générale
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ou Teffet de cette architecture, tant au-dedans qu'audehors.
S'il s'agit de l'impression que le spectateur reçoit de l'aspect intérieur , nous nous permettrons de dire qu'il est généralement médiocre. On n'y est véritablement frappé d'aucune sorte de grandeur , d'aucun caractère bien prononcé , soit de force et de sévérité , soit d'élégance et de richesse. Les sens etTesprit y voudraient ou plus de simplicité ou plus de variété ; quelque chose de nu y de pauvre et de froid s'y fait sentir. En un mot, on entre dans Saint-Paul sans étonnement ; on en sort sans admiration.
Quant au mérite et à FefFet de l'architecture , Fextérieur nous paraît l'emporter sur l'intérieur. Nous le disons d'abord de la coupole, dont la forme, la courbe et la décoration sont fort belles, dont l'ensemble, bien qu'on puisse le trouver découpé par la saillie de la colonnade qui l'environne , ne laisse pas de produire un tout très harmonieux. Pour ce qui est de la masse extérieure de l'église proprement dite, il est possible de blâmer dans son ajustement l'application des deux ordres de pilastres l'un au-dessus de l'autre. Le goût scrupuleux de ceux qui mettent avant tout autre mérite, celui de l'unité , regrettent que deux ordres , qui dans cette position signifient deux étages , se trouvent au dehors d'un édifice qui intérieurement n'a point d'étages. Cependant le parti général de toute cette masse, considérée abstraction faite du rapport qu'on vient d'indiquer, est d'un style sage, d'une bonne composition et d'une exécution aussi pure que précieuse. On aime à y remarquer, à l'extrémité de chaque croisée, lesSpetits
avant-corps circulaires en colonnes qui leur servent de portiques.
Malheureusement pour cette église , comme à Tégard de beaucoup d'autres, ce qu'on peut le moins y louer , c'est son frontispice avec les deux clochers , composition banale, sans effet et sans grandeur , mais résultat en quelque sorte nécessaire de la sujétion imposée par la hauteur de l'édifice. Le manque d'espace a frustré ce monument d'une place suffisante, pour qu'on puisse en embrasser convenablement l'ensemble. Le lieu qu'il oc* cupe étant dans la cité, le quartier de Londres le plus resserré, Wren ne put pas remédier à cet inconvénient.
L'église de Saint-Paul, construite toute en pierre de Portland, a eu l'avantage d'avoir été par lui commencée, conduite et terminée en trente-cinq années, c'est^ à-dire par un seul et même architecte ; et, ce qu'on a observé encore, par un seul et même entrepreneur, avantage très rare dans les grands édifices, et auquel celui-ci doit certainement de n'offrir aucune de ces disparates de manière et de goût, produits naturels des modifications que ne manquent presque jamais d'y introduire, dans la conduite de l'ouvrage, les architectes qui s'y succèdent. Gomme église, à part les critiques qu'on en peut faire (et quel édifice en est exempt?) Saint- Paul se place , sous plus d'un motif, mais surtout pour l'importance et la grandeur, au second rang, c'est-à-dire immédiatement après Saint-Pierre de Rome.
Wren, au même temps, élevait un autre monument qui dans son genre, du moins pour la hauteur, ne devait point avoir de rival : je veux parler de cette colonne qu'on appelle à Londres du nom seul de Monument^
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et que Ton construisit en pierre, à Fendroit même où avait, soit commencé, soit fini Tincendie dont on a parlé, pour perpétuer le souvenir de ce mémorable fléau. Sa hauteur est de i88 pieds français, en y comprenant le piédestal et le couronnement. On prétend dans plus d'un ouvrage ( et il nous semble sans aucune raison ) , que cette colonne est de l'ordre toscan. Outre que nous ignorons ce qui peut caractériser dans une co* lonne ce prétendu ordre , d'invention tout-à-fait arbitraire , nous pensons qu'une colonne monumentale , et par conséquent isolée , dès-lors indépendante de toutes les autres parties constitutives d'un ordre, ne saurait être assujétie aux proportions et au caractère qui le distinguent. Ce n'est guère alors que par son chapiteau et par sa base que la colonne de Londres peut se £ûre reconnaître; et il nous semble que ces deux objets, ainsi que ses cannelures, doivent la désigner comme appartenant à l'ordre dorique des modernes.
Elle pose sur un piédestal de 37 à 38 pieds , et de 19 pieds 6 pouces en carré. La face principale est ornée d'un bas-relief en marbre, où la sculpture à représenté la destruction des maisons parle feu, et d'autre part leur réédification. Diverses figures allégoriques enrichissent cette composition , au milieu de laquelle on voit le roi Charles II, auquel on présente le plan de la reconstruction de la viUe. Aux quatre angles du socle , en forme de congé qui termine par en haut le piédestal , sont sculptés quatre animaux £aibuleux, qui sont des salamandres emblèmes du feu. Le fût de la colonne a i4 pieds de diamètre.
Ijd tailloir qui termine le chapiteau supporte un
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corps circulaire 9 que surmonte un grand vase de bronze d'où sortent des flammes. L'intérieur de la colonne renferme un escalier en bois, composé de 34^ marches de 9 à 10 pouces de large sur 5 à 6 pouces de haut.
Généralement, l'exécution de l'ouvrage est large, correcte et de bon goût. Il ne manque encore à l'effet qu'on devrait recevoir de son ensemble, qu'une place en rapport avec la dimension d'un monument aussi colossal- Un des plus remarquables édifices d'Oxford est dû au génie de Wren: c'est celui qu'on appelle le Théâtre ^ nom qu'on lui a donné parce que , d'un côté, sa forme extérieure est circulaire, et aussi à cause de l'emploi qu'on en fait pour les exercices littéraires de l'université, et les réunions d'assemblées destinées au soutien des actes publics , quelquefois à l'exécution des concerts. Il fut commencé en 16649 et achevé en 1669, aux dépens de Gilbert Sheldon , archevêque de Cantorbery, chancelier de l'université d'Oxford. Ce bâtiment, qui peut contenir, tant sur ses degrés que dans ses tribunes , quatre mille personnes, formerait im ovale régulier, si le côté qui regarde la bibliothèque Bodléienne n'avait été £iit en ligne droite. Sur cette dernière face il présente , àrezr de-chaussée, un beau frontispice avec colonnes et pilastres d'ordre corinthien. De semblables pilastres, au nombre de quatre , supportent un fronton dans l'étage supérieur. La partie circulaire dont on a parlé, est en arcades au res>de-chaussée avec fenêtres carrées au-dessus. Une enceinte circulaire aussi sert de clôture à ce côté de l'édifice, et y produit une fort heureuse décoration. Sur un petit mur à hauteur d'appui , et bâti dans le même plan , c'est-à-dire circulairement , s'élèvent
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quatorze grands termes j que surmontent des bustes de philosophes d'une pn^rtion colossale. Ces termes qua* drangulaires sont engagés par leur partie inférieure dans le petit mur d'appui , sur lequel sont scellées des grilla, qui s'étendent d'un terme à l'autre, et qui s'y appuient Parmi les monumens de Wren , qui ont acquis de la célébrité, et qu'on se plait encore aujourd'hui à yanter comme une de ses productions les plus recommandables du côté de l'art et du goût , quoique l'œuyre soit d'une médiocre importance , on doit placer l'église de Saint* Etienne de Wallbrook. Elle mérite effectivement d'être citéCi à Londres surtout, où, excepté l'église gothique de Westminster et celle de Saint-Paul, presque toutes les autres, quant k leur étendue, ne seraient ailleurs que de simples chapelles. Celle de Saint-Etienne se £aiit remarquer par l'élégance de sa nef, à deux étages de colonnes et de^pilastres d'ordre corinthien qui portent une yoûte. La nef est accompagnée de ba»côtés. Il y a une croisée, au centre de laquelle s'élève une petite coupole , dont la hauteur, en y comprenant celle de la lanterne, est de 58 pieds. L'élévation de la tour, y compris sa balustrade, est de 70 pieds. Si l'on donne à cette ^lise la part d'éloges qui lui est due, il fiMit toutefois faire remarquer l'admiration exagérée avec laquelle d'Argenville , sur la foi sans doute du petit-fils de Christophe Wren, avance qu'il n'y pas e^ Italie un édifice moderne, qu'on puisse lui comparer pour le goût et les belles proportions.
Une autre église de Wren est citée parmi les plus re» roarquables de Londres , mais particulièrement pour sa tour, qui est la plus haute de la ville. Elle a plus de aoo pieds français d'élévation , et se compose de plu-
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sieurs étages , diversement ornés d*architecture , tjui se terminent par une flèche très allongée, avec une grosse boule de bronze , portant un dragon de même métal doré y d'environ i o pied de long.
On peut s'étonner qu'il n'ait point été fait de recueil gravé des édifices que cet architecte y dans le cours d'une longue vie , paraît avoir construits en divers lieiix de l'Angleterre. On en est réduit à de simples mentions de son biographe y mentions insuffisantes pour faire juger de la valeur d'ouvrages qui , s'ils se sont conservés , auront dû éprouver plus d'un changement..
Pour ne rien omettre, cependant, de ce qui peut donner quelque idée de la féconde activité de Wren , nous citerons, parmi les nombreux travaux qui remplirent sa carrière :
L'ancienne douane du port de Londres , ornée de deux ordres d'architecture. L'inférieur est en colonnes toscanes. L'étage supérieur a des pilastres ioniques , qui supportent des frontons. Du côté du couchant , la Ëiçade, de 57 pieds français de long, offre des galeries en arcades , soutenues par des colonnes. La longueur totale de l'édifice est de 180 pieds français.
Le palais rojral de Winthester. Il est bâti sur la croupe d'une montagne extrêmement escarpée , et n'a point de jardin. Le roi Charles II avait choisi cet emplacement pour la beauté de sa situation , et il voulait qu'il fut terminé dans l'espace d'une année. S'il eût été achevé, il aurait égalé les plus beaux palais de l'Europe. Du côté de la ville, il présente deux ailes de bâtiment séparées par une vaste cour. Un grand escalier conduit à une salle des gardes, qu'accompagnent seize pièces
tant à droite qu'à gauche. On rejette sur Tincommodité de remplacement et sur la précipitation de l'exécution, le plus grand nombre des dé&uts qu'on reproche à cet ensemble.
Le palais épiscopal de fTinchester. On le regarde comme une des meilleures productions de Wren.
La façade de V appartement du roi à Hamptoncourt. Cest celle qui donne sur le parterre et sur la Tamise. Elle a 3oo pieds. L'entrée du grand escalier qui conduit à l'appartement du roi , est sous un portique d'environ 90 pieds de long, formé par une colonnade ionique.
Le mausolée de la reine Marie à ff^esiminster. Il a été exécuté sur les dessins de Wren.
Vhôpital de Chelsea , fondé pour les invalides de terre , par Charles II , est un des édifices de Londres dont on admire également et la masse extérieure et la distribution interne*
Vhâpiial de Greenmch , pour les invalides de mer, fut commencé en 1699. Wren passe pour avoir coopéré à son exécution et sans aucun émolument. Ce ne fut pas le seul ouvrage où , mu par le seul amour du bien public, il ait consacré gratuitement ses veilles et donné des preuves de son désintéressement.
Nul architecte peut-être ne porta jamais cette qualité plus loin , et cependant il lui arriva une fois d'encourir le soupçon du dé&ut opposé. Tandis qu'il poussait avec la plus grande activité les travaux de Saint-Paul, on répandit le bruit, qu'ayant de très forts appointemens, il traînait exprès l'ouvrage en longueur. Un acte du parlement , daté de la neuvième année du règne du roi Guillaume , ordonna la suspension par moitié de ses hono-
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raires , jusqu'à ce que Féglise fut achevée. Ces honoraires, toutefois , ne se montaient qu'à deux cents livres sterling par an. Wren supporta patiemment cette injustice , et ne répondit à la calomnie que par le silence- Chargé d'innombrables travaux y occupé du soin de la construction des cinquante-et-une paroisses de Lotidres ( car il était non-seulement le premier, mais peutêtre , dans toute l'acception du mot , le seul architecte de son pays ), Wren réunissait au talent et à la science de sou art, le caractère le plus propre au râle qu'il était appelé à jouer. La nature l'avait doué d'une humeur égale, et d'une tranquillité d'âme qu'aucune sorte d'é* vènement ne pouvait altérer : aussi était-il de ces hommes que rien ne peut détourner de leur but, dont rien ne peut ni déranger, ni retarder, ni accélérer la marche. On croit voir que sa valeur ne fut pas justement appréciée de son vivant, et cela fut peut-être dû aussi de sa part à une modestie excessive, qui allait jusqu'à la timi« dite. C'est une espèce de tort aux grands talens , vis-àvis surtout du grand nombre , c'est-à-dire des ignorans^ que cette méfiance qu'ils ont d'eux-mêmes, et ce dédain de la louange qu'ils cherchent plus à mériter qu'à obtenir. La médiocrité qui se vante l'emportera toujours en renommée , éphémère à la vérité, sur le mérite réel qui ne veut de la gloire qu'après le succès.
Soit indifférence pour les hommages contemporains , soit amour de la retraite , soit caprice de la fortune , qui aime à changer de Csivoris , Wren se survécut en quelque sorte à lui-même. Après avoir employé plus de cinquante années dans les travaux les plus pénibles et les plus honorables , il passa les derniers temps de sa longue
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vie oublié de son pays, et comme travaillant à s'oublier lui-même. On ignore les raisons qui lui firent ôter, en 1 7 1 8 , à Tàge de quatre-vingt-cinq ans , la charge de directeur général des bâtimens du roi. U prit le parti de se retirer à la campagne , où il ne s'occupa plus que de la lecture.
Wren avait épousé Foy , fille du chevalier Thomas CoghiU de Bleckington, dans le comté d'Oxford , dont il eut UQ fils y nommé Christophe ccmune lui. Devenu Tjeuf peu de temps après , il épousa en secondes noces Jeanneu fiUe de milord Fitz- Williams. 11 fiit trois fois député au parlement.
Sfglgré les pronostics d'un tempérament délicat y et qui semblait dans sa jeunesse disposé à la consomption, un régime de vie sage et réglé le conduisit jusqu'à l'âge de quatre-vingt-onze ans. U fut enterré sous le dôme de $aint*Paul, privilège exclusif qui lui ht accordé, ainsi qu'à sa {amilbi pour honorer sa mémoire. Voici l'épitaphe qu'on Ut sur sa pierre sépulcrale , et qui , comme on va le voir» remplace bien honorablemeat pour lui le luxe d'un mausolée:
Snbtas pondltnr — Hajtis ecelesîc et nrbis coniUtor Giixiftoplionis Wren ^ Qui Tixk annos ultra nonaginta » i Non sibi , aed l>«no pnliltco.
Lector ai monaineataiii reqnirls
Circamspioe.
Obiît a 5 Feb. Anbo 1 7 a3, aelatîa 9 1 .
JAi. fflAr-.SAKT.
OltTAII. I>E T; KC.I.ISK lins
M ANS ART (i) (jules-hardouin),
VB KJBT I647, ^^^"^ ^' 1708.
Michaele Mensarto cavalière ramaoç fut le chef d'une famille, qui fort anciennement se naturalisa en France^ et a produit plusieurs générations d'hommes distingués, en diverses parties plus ou moins importantes des arts. On voit dans nos monumens historiques, cette &mille constamment attachée au service dé nos rois de la troisième race, jusqu'à Louis XIY , soit en qualité d'in* génieur ( le titre d'architecte ne datant que du siècle de Louis XIII), soit sous le nom ;dô sculpteur ou de peintre , soit comme employés dans les bàtimeus du roi.
Ainsi le célèbre François Mansart , oncle et prédécesseur 'de Jules Hardouin^ avait eu..poiir père, Absalon Mansart, seloti les uns charpentiier du roî, mais selon Charles Perrault, architecte, et qui mourut, son fils étant encore en bas âge. Jules Hardouin, dont nous écrivons la vie, e&t)>ow mère àna soeur de François
(i) On met fouYcnt on o «a lien d'oo t à la fin du upfçk 4e cet lurchitecte. Cependant la manière dont nous récrivons ici est prouvée par plus d'un témoignage authentique : d*al>ord par les signatures même de Tarchitecte sur les registres tie Facadémie royale d'architecture, ensultcf par le nom de sa fasiUeqw éiait ^nginairt ^k'telâey.èt o^it^nii était Memdrfo,
Mansart, et son père Jules-Hardouin Mansart, qui lui donna ses prénoms j était premier peintre du cabinet du roi.
Il eût été difficile que Jules-Hardouin Mansart n'héritât pas des goûts et des talens qui étaient devenus comme le patrimoine de cette ancienne famille. Il fîit élevé dans la profession de son oncle, et, devenu architecte conune par droit de nature, il finit par recueillir toute la succession de renommée attachée à son nom.
Ce n'est pas que François Mansart n'en ait conservé une belle et juste part. Il occupera toujours un rang très honorable dans la biographie des architectes français. Si nous ne lui avons pas donné place dans ce recueil, c'est que, comme son titre l'annonce, ce recueil est un choix des plus célèbres, ou de ceux qui méritent de l'être. Or, d'une part, on ne saurait nier que sa célébrité n'ait été e&cée par celle de son neveu; d'un autre côté , il reste fort peu d'édifices remarquables, entre tous ceux qu'il éleva; enfin une sorte de travers nuisit encore de son vivant aux succès qu'il eût dû obtenir. L'indépendance de son génie le portant à changer sans cesse d'idées, de plans et de dispositions, lui fit perdre, entre beaucoup d'autres occasions de s'immortaliser, celle duVaUe-Grâce, qu'il n'éleva que jusqu'à la hauteur de 9 pieds.
La coupole de cet édifice, une des' plus bdles qu'il y ait en Europe, aurait dû porter le nom de cet architecte; mais rinstabihté de ses projets ayant déterminé Anne d'Autriche à lui retirer l'entreprise , elle fut confiée successivement à Le Mercier , à Le Muet et à Gabriel le Duc; en sorte que le monument, devenu la pra|Miété de
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plusieurs, ne peut se placer sous le nom d'un seul , et c'est ce qui fait que nous n'avons point pu en présenter le dessin dans ce recueil.
Jules-Hardouin Mansart s'annonça de bonne heure, avec cette assurance de talent et cette capacité d'intelligence , comme d'exécution, qui sont généralement le caractère propre des hommes destinés aux grandes choses. C'était de pareils hommes que cherchait, et que savait trouver dans tous les genres , le génie du grand roi qui ambitionnait poUr sa nation toutes les sortes de gloire. I^uis XIY avait besoin d'un homme qui fut tout à4a-fois l'instrument et le moteur des grands projets, dont il voulait que l'aréhitecture se chargeât de réaliser l'exécution. Jules-Hardouin devint son ministre en cette partie ; il le fit surintendant et ordonnateur général de ses bâtimens. Les plus grands édifices de cette époque fiu*ent donc élevés sur ses dessins ,* et aucun architecte n'eut autant de crédit , de fortune et d'honneurs.
Un des premiers ouvrages de Jules-Hardouin Mansart avait été le château royal de Clagny , commencé en 1676, et achevé en 1680. Il y avait employé un ordre dorique surmonté d'un attique. L'édifice avait deux ailes en retour. Le mflieu de la façade était occupé par un grand pavfllon où se trouvait le salon. Ce pavillon avait pour entrées trois arcades égales. Deux corps de bâtiment disaient encore retour avec les ailes, mais ils se composaient d'un seul rez-de-chaussée en arcades à plein ceintre,avec deux avant-corps où étaient les portes. Entre chaque arcade, c'est-à-dire sur leurs pieds-droits, était une table saillante, et sur chaque imposte était une II. 17
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console portant un buste. Cet édifice ne subsiste plus que dans un ouvrage intitulé Les plans ^ profils etéiévadons du château de Clagnjr..,.. du dessin de M. MonsarU architecte du roi y mis en lumière par M. Michel Hardouin , contrôleur des bâtimens de S. M. qui les a gra^fés lui'^mêfne.
Jules-Hardouin Mansart dut auK circonstances heureuses dans lesquelles il parut, d'attacher son nom aux deux plus grands monumens de son siècle : le vaste château royal de Versailles , et la coupole des Invalides à Paris.
Il n*est pas toujours au pouvoir des princes les plus jaloux de la gloire que donnent les arts, ni peut-être même des artistes appelés àsatisÊiire cette noble passion, de produire des ouvrages qui répondent complètement à leurs vœux. Les beaiui-^rts, comme toute leur histoire en dépose, éprouvent par la succession des temps,' par les révolutions du goûty certaines variations auxquelles le pouvoir des uns et le génie des autres ne sauraient se soustraire. L'architecture avait parcouru en Italie, pendant les deux siècles précédens, ainsi que les autres art^ à-peu^rès tous les degrés du cercle dans lequel l'esprit humain sera toujours forcé détourner, c'est-4*dire qu'on était parvenu, en fait de style et de goût , du plus simple au plus composé, de l'unité et de la grandeur des formes à la multiplicité et à l'exagération, de la richesse au luxe, enfin de la sévérité des principes à la dissolatioti de toutes règles. Il suffît, pour ramener cette théorie à desTaits sans réplique, de nommer Brunelleschi,mortau milieu do quinzième siècle , et Borromini mort au ndlieu du dixseptième. Même parallèlejpeut avoir lieu à quelques pfe-
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tites dissemblances près, dans les autres arts, et mêmes applications peuvent leur être faites.
Lorsque Louis XIV forma le projet d'enlever à l'Italie le sceptre des arts, il n'y trouva plus, en peinture, que des élèves de l'école des Carracbe; en sculpture et en architecture , que les suivans de l'école de Bernin. Il faut rendre aux hommes habiles qu'il assocâa à ses projets, la justice de dire qu'ils surent se garantir de l'excès, où l'abus delà nouveauté était parvenu en Italie. Mais il est un courant d'idées et d'opinions qu'il n'est donné à personne de pouvoir entièrement. remonter. Aiixsi Jules-Hairdouin Mansart, dans ses monumens, se garda sans doute de la contagion du système de la bisiarrerie', mais il ne lui fut plus donné d'être sévère. Son style fut affecté d'une certaine mollesse de formes, d'une certaine médiocrité de goût , qu'on appelle absence de estrs^ctère ou de physionomie; et voilà ce qui se fait remarquer dans l'architecture extérieure du palais de Versailles, dont nous n'entreprendrons point ici de don** ner la description, tant un tel détail excéderait l'étendue de cetta notice, et sans aucun résultat utile à l'histoire de l'art. Nous nous bornerons? à quelques objets plus particuliers à cette histoire , et plus honorables pour l'architecte.
Sans aucun doute, si le château de Versailles eût été construit un siècle plus tôt , c'est-à«dire au temps des San^ovino et des. Palladio, on eût vu, sur un vaste plan iûmple çt régulier, s'élever une masse imposante par sa h^^levr ^t sa proportion , offrant dans les division» de ses étages despficieux portiques, de nobles distributions des ordres, une harmonieuse répartition de pleins et de
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vides, de lignes simples , de riches chambranles de fe» nétres ou de niches, un couronnement profilé avec grandeur, des omemens sculptés avec discrétion, de belles oppositions ménagées entre le principal et ses accessoires , un emploi varié de matériaux , un luxe de construction qui, par l'effet de la solidité, fait d'autant mieux briller l'élégance ou la richesse de l'art.
En donnant le détail de ce que l'architecture aurait fait en Italie un siècle plus tôt, nous avons réellement dit ce que furent , en ce pays, ce que sont encore tous les grands palais. Si l'on veut prendre la contre-partie de cette description, on aura celle du château de Versailles k l'extérieur. Rien de ce qui constitue la véritable grandeur ne s'y annonce aux yeux, n'y frappe l'esprit ; car nous ne saurions trouver cette grandeur dans l'étendue de la ligne des bâtimens, du coté du jardio, étendue dont l'extrême longueur, sans rapport aucun de proportion avec la hauteur, est précisément ce qui en rapetisse la masse et l'effet.
Il faut dire, à la vérité, que Jules-Hardouin Mansart ne fut pas libre de projeter d'un seul jet l'ensemble de ce palais; plus d'une sujétion vint contrarier son génie. Il est arrivé à cet édifice, comme à beaucoup d'autres, d'être un agrégat successif de parties faites à différentes époques. Louis XIII avait acquis, dès l'an i6a4 , la seigneurie de Versailles pour en hàre un rendez^vous de chasse, et il y avait déjà élevé un bâtiment. Louis XFV, en 1660, le fit réparer et embellir de peintures. Ces réparations à peine terminées, il le fit augmenter de plusieurs dépendances, pour pouvoir y séjourner et y tenir son conseil. Ces additions ne plurent point; elles furent
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détruites pour faire place à trois principaux coq)s de bâtiment, sur les dessins de Le Veau. Ces nouveaux accessoires terminés, Tancien corps principal parut désa* gréable, ne pouvant figurer avec les constructions nou* velles. On proposa à. Louis XIY de le démolir pour le reconstruire d'une manière plus convenable. Le roi s'y opposa, voulant;, disait-il, conserver Touvrage de son prédécesseur. Ce ne fut que long-temps après, qu'il cout sentit à permettre qu'on le doublât par de nouveaux murs de Êice, qui font aujourd'hui une partie de ceux qu'on remarque du côté des jardins.
L'histoire des augmentations qui peurà-peu détermir uèrent, à faire du château de Versailles la grande résidence royale, montre avec évidence que Jules-Hardouin Mansart, appelé à consommer cette entreprise, se trouva déjà lié à beaucoup d'antécédens qu'il fallut conserver, auxquels il fut tenu de se conformer, et qu'il dut s'assujétir à plu3 d'une donnée préalable. Ainsi se réunir rent plusieurs circonstances, dont il serait injuste de le rendre responsable, dans la critique générale de ce grand ensemble.
La théorie du goût et la gloire de l'architecte ayant peu à gagner dans l'analyse des détails, des profils, des proportions de toute l'ordonnance extérieure du palais de Versailles, nous préférerons arrêter le lecteur sur quelques-unes des conceptions particulières de cet ensemble , où la magnificence de Louis XIV s'est trouvée bien secondée par le talent de l'architecte.
C'est surtout dans l'intérieur, et d'abord dans la grande galerie du palais, que Mansart , aidé par Le Brun, s'est plu à faire revivre, quoique dans un goût
plus riche quepur, quelques-unes de ces conceptions du génie décoratif de Fltalie. La galerie de Versailles est certainement la plus grande, en ce genre, que Ton connaisse. On a pu quelquefois lui trouver trop de longueur pour sa largeur. A cet égard il n'est pas facile de fixer des rapports qui reposent sur des principes constans. On peut citer de ces sortes de galeries qui auront en longueur deux, trois et quatns fois leur largeur; celle de Versailles la contient sept fois, sans paraître disproportionnée. Le rapport le plus important est celui de la largeur à la hauteur; or ici, comme dans la plupart de ces sortes de pièces, Mansart n'a donné à sa hauteur qu'environ le double de la largeur. La décoration de cette galerie est en pilastres de marbre, placés entre des arcades en glaces qui correspondent aux fenêtres également cintrées. La voûte a été peinte par Le Brun, qui y a représenté, dans des compositions allégoriques, les exploits guerriers et les grandes actions de Louis XIY.
La chapelle du château de Versailles est certainement un des ouvrages, qui donnent la plus haute idée du talent de Mansart. Il sut fort habilement en &ire, par les deux étages qu'il y établit, un monument à deux usages. Sa partie inférieure, formée de portiques, en fait une église publique; et ce n'est que par son étage supérieur, en galeries composées de colonnes corinthiennes , qu'elle se rattache aux appartemens, et devient la chapelle du palais avec lequel ces galeries sont de plain-pied. C'est aussi la raison qui a fait réserver les richesses de l'art pour cette région supérieure.
Le plan général consiste dans une nef que précède un porche intérieur placé sous la tribune du roi, et qu'ac-
compagnent deux bas-cotés qui régnent au pourtour. Le rez-de-chaussée comprend la hauteur d'un soubassement en arcades sur pieds-droits, au-dessus desquels s'élève Tordre corinthien qui décore les galeries d'en haut. La forme du plan est celle d'un parallélogramme terminé au chevet de la chapelle par une portion de cercle. Sa longueur hors-d'œuvre est de aa toises 1 1 pieds. Sa largeur est de 1 1 toises 4 pieds. Sa hauteur sous clef est de treize toises. L'ordre corinthien est de 38 pieds de haut.
Le tout est bâti en pierre de liais, et appareillé avec la plus grande perfection. On ne saurait trop applaudir au mérite de cet appareil et à l'inébranlable solidité de l'édifice. L'un a contribué à la belle exécution des membres de l'architecture y et l'autre a prouvé que Félégance et la légèreté des^ordres grecs, peuvent s'accorder avec les matériaux et la manière de construire de ce pays. Le goût toutefois aurait demandé, dans la voûte, un parti de décoration moins lourd , que celui de la grande composition peinte,'qui occupe toute son étendue. On peut croire que cette voûte , ornée de compartimens en rapport avec l'architecture et son ordonnance, aurait donné au tout et plus d'unité et plus de variété.
Quoique quelques-uns aient attribué à Le Nôtre l'idée générale de l'orangerie du château de Versailles , et que le grand parti de la composition de ce monument en fiisse particulièrement le mérite, cependant il est certain que Jules-Hardouin Mansart en fut l'architecte. Or il n'est pas moins certain que c'est par son architecture, par le caractère mâle et simple qui la distingue, par sa belle
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exécution, par Teffet même de sa construction, et des deax rampes d'escaliers qui en complètent l'ensemble pittoresque et grandiose, que cet édifice a acquis la juste renommée dont il a toujours joui. Tout cela, par congéquent, même en admettant (ce qui n'est pas prouvé) Jje Nôtre comme auteur de l'idée première , tout cela, disons-nous , appartient à Man^rt ; et on doit lui Êdre honneur du plus bel ouvrage d'architecture qui soit à Versailles.
Ce n'est pas qu'il n'y ait encore, dans les dépendant ces de cet immense château, et dans la ville même de Versailles, plus d'une de ses productions qu'on citerait si elle se trouvait isolée ailleurs, ou si elle entrait dans la liste des travaux d'un architecte moins fécond en grandes entreprises, Nous pourrions donc £iire mention du vaste bâtiment appelé Grand-Commun, construit avec solidité, distribué avec intelligence; de l'ancienne paroisse, et de la maison des Missionnaires établie pour la desservir; des constructions de la Ménagerie, et de celles de Trianon. Ce qu'on appelle de ce dernier nom ne consistait autrefois qu en trois pavillons que le roi avait fait construire, à la place d'un hameau appelé Trianon. Ces pavillons ayant été démolis, Mansart y substi^ tua un édifice d'un seul étage , décoré d'un ordre ionique en marbre, et couronné par une balustrade avec figures et vases*
Il construisit, avec une célérité extraordinaire, la maison de Saint-Cyr. Nous lisons qu'on employa à ces travaux jusqu'à deux mille cinq cents ouvriers, en y comprenant les soldats qu'on y occupa. Les travaux commencèrent le i*' mai i685. Cet édifice, qui con-
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âste en un corps de construction de io8 toises en longueur, lequel forme trois cours de front , divisées par deux ailes, fiit mis en état d'être meublé le x5 mai de Tannée suivante, et il fut entièrement achevé au mois de juillet de la même année.
Mais le monument de Jules-Hardouin Mansart, sur lequel il convient d'arrêter plus particulièrement l'attention du lecteur, est sans doute le dôme des Invalides à Paris.
A ne consulter que sa grandeur, sa construction et sa richesse , il doit être placé sur la première ligne des monumens de ce genre. Selon le jugement du plus grand nombre, il y occupe la troisième place. Il faut ici remarquer cela de particulier, que ce dôme ne dut point entrer, comme cela est arrivé à presque tous les autres, dans le plan et dans l'ensemble d'une église en forme de croix, dont une voûte sphérique réunit les quatre branches. La coupole des Invalides est, à peu de chose près, un édifice isolé, et cette position a pu suggérer à Mansart certaines combinaisons nouvelles, tant dans la disposition intérieure, que dans les moyens de construction dont il fit usage.
Il parait certain , en effet , que le projet d'une coupole n'avait point fait partie dans le principe, des vues de l'ordonnateur du monument, ni de celles de l'architecte des Invalides. L'église, telle qu'elle fut projetée et achevée par son auteur , Libéral Bruant , en est la preuve. Lorsqu'on conçut l'idée d'embellir l'ensemble du monument des Invalides par un dôme , ce dôme ne put trouver place qu'à l'extrémité de la nef de l'église, ce qui dut produire, dans le fait, deux églises à la suite
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Tune de l'autre, et sans aacun rapport entre elles.
Quoi qu'A en soit, ce fiit pour Mansart une difficulté de plus à résoudre , et Ton conTÎent généralement qu'il y eut de Thabileté à lier, comme il le fit, la construction de son dôme à celle de Téglise , en opérant encore assez heureusratient le raccordement des deux architectures.
Le plan général de toute la composition est un carré, dans lequel se trouve inscrite une sorte de croix grecque dont les bras sont très raccourcis , et au centre desquels s'élève le dôme. A chaque angle du carré est placée une chapelle circulaire. Le plan du dôme, par le bas, forme un octogone composé de quatre grands côtés où sont les arcades, et de quatre petits qui sont la masse même des piliers, dont le milieu est percé par un passage Yoûté, qui donne entrée aux chapelles circulaires dont on a parlé. Les bras de la croix , ou les quatre petites iiefe, sont décorés de pilastres corinthiens accouplés, soutenant un entablement qui règne aussi en avant des piliers du dôme , mais qui couronne huit colonnes, deux à chaque pilier , lesquelles paraissent n'être applir quées là que pour servir de support à un balcon.
Les pendentifs, qui sont décorés de peintures, rachètent un entablement circulaire au-dessus duquel s'élève la tour du dôme, dont le diamètre est de 75 pieds. Cette • tour du dôme est décorée intérieurement d'un stylobate , siu* lequel règne un ordre de pilastres composites accouplés, avec un entablement complet. Elle est percée de douze fenêtres placées dans les espaces égaux entre eux , que forment les acconplemens de pilastres. Au-dessus est la double voûte qui termine cet intérieur, et qui a une seule et même naissance. La voûte infé-
rieure est sphériqueet tronquée, de manière à offrir une grande ouverture circulaire bordée par une corniche. Toute la courbe interne de cette voûte est décorée par des arcs-doubleaux divisés en caissons avec rosaces dorées. Les arcs-doubleaux répondent à chaque groupe de pilastres accouplés; leurs intervaUes sont ornés de peintures. La partie de la voûte supérieure, qui parait au travers de Touverture de la première , est une sphéroïde surhaussée. Son sommet est occupé par une grande composition en peinture de La Fosse. Le bas , qui est caché par la première voûte , a été élégi au moyen de douze lunettes qui aboutissent à des fenêtres percées dans la construction extérieure , de façon que la peinture se trouve jouir d'une très belle lumière , sans qu'on puisse, en bas, voir d'où elle vient.
Le dôme, vu extérieurement, a son architecture composée de trois parties, savoir: d'un stylobate, d'une tour décorée de colonnes engagées d'ordre corinthien, et d'un attique en pilastres avec des contreforts contournés en consoles. Le galbe de la coupole est formé dans la courbe extérieure, comme à Saint-Paul de Londres, par une charpente recouverte en plomb, et décorée de côtes saillantes qui depuis ont été plaquées en cuivre.
Une lanterne très élégante, et qui se termine en petit clocher, constitue l'amortissement général de toute cette masse, et a 76 pieds 6 pouces d'élévation. La hauteur totale de l'édifice, depuis le sommet de la croix jusque sur le pavé extérieur , est de 3 10 pieds.
Mansart n'ayant pu, comme on l'a déjà dit, faire du dôme des Invalides autre chose qu'une addition, ou un prolongement à l'église déjà terminée, il fut obligé de
lui donner une entrée particulière, et un frontispioe du côté où l'édifice aboutit à la campagne. Ce frontispice fut conçu ou composé 9 et U ne pouvait guère Fétre autrement, à TefFet de s'accorder avec l'élévation du dôme, ce qui justifie, beaucoup mieux qu'ailleurs, le système alors régnant des portails à plusieurs ordres l'un au-dessus de l'autre. Une justice à rendre à l'architecte, c'est que cette composition , formée des deux ordres ionique et corinthien , ofifre une meilleure ordonnance que beaucoup d'autres portails de ce genre ; qu elle se raccorde avec une grande régularité aux parties latérales de l'édifice , et qu'au moins l'œil n'y est pas blessé par l'emploi de ces contreforts en forme d'ailerons, dont les contours bizarres déparent le plus grand nombre de ces devantures d'église.
Si l'on apprécie maintenant le goût de Jules^Hardouin Mansart, dans la composition et l'exécution de ce grand ensemble, on doit dire que c'est, sans comparaison de tous ses ouvrages, celui où U a porté le plus de sagesse et d'élégance. Les plans et les élévations de ces sortes de monumens ne sauraient guère être jugés avec la sévérité, que comportent les édifices susceptibles de formes pures et de dispositions simples. Lorsque surtout le grand et le simple ont déjà marqué, dans quelque mémorable monument , le plus haut point où l'art puisse atteindre, il ne reste plus , pour innover , qu'à se distinguer par des qualités secondaires.
Après que la coupole de Saint-Pierre à Rome eut été exécutée dans les vastes dimensions qu'on lui connaît , par le génie non moins vaste de Michel-Ange, cette coupole devint le point d'imitation de tous les architectes;
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mais elle fit aussi le désespoir de ceux qui furent chargés de semblables entreprises. Il ne pouvait plus se présenter d'occasions de rivaliser en grandeur, en hauteur, en majesté avec là basilique de Saint-Pierre. Re£siire simplement en petit ce qui avait été fait en si grand, n'eût paru qu'une redite insipide. Jules-Hardouin Mansart aux Invalides, et Christophe Wren dans Saint- Paul à Londres, parvinrent toutefois à se frayer, surtout dans là disposition intérieure , quelques routes nouvelles.
Nous avons parlé de la nouveauté des piliers percés par des arcades , au dôme des Invalides. Mais une invention plus ingénieuse de Mansart fut celle de ces trois voûtes concentriques, les deux intérieures enpierrCi l'extérieure en charpente, qui s'élèvent sur la tour du dôme. En triplant ainsi sa voûte , il eut l'avantage de pouvoir donner à la calotte extérieure, une hauteur proportionnée au-dehors de tout son ensemble. Mais vu le diamètre de 76 pieds, auquel se réduit la largeur de la coupole dans l'intérieur , il n'est pas difficile de se figurer quelle eût été la disproportion de cette mesure, avec celle d'une hauteur de 220 pieds. Mansart, en outre, sut tirer de la combinaison de ses trois voûtes , le moyen le plus heureux d'éclairer les compositions de la voûte peinte dont on a parlé.
La critique qui s'exerce sur de semblables monumens, doit prendre en considération une multitude de circonstances, et de conventions diverses, auxquelles l'architecte est trop souvent obUgé de faire plier son art et son goût. Bien n'est plus ordinaire que d'être co|fnme forcé de sacrifier, soit aux besoins delà solidité, soit auxconvenanGë& de la décoration , soit aux procédés de con-
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struction y le grand principe de Tunité de plan et d'élévation. Pour peu qu^on prétende à faire du nouveau , on tombe aisément dans le bizarre. Or on doit reconnaître que l'architecte du dôme des Invalides, s'est tenu dans un milieu encore fort raisonnable , entre la sévérité des formes et cet excès de relâchement, que l'usage avait déjà introduit dans les combinaisons de l'art de bâtir et de décorer.
Généralement l'édifice se recommande par une coastruction très soignée, par une exécution précieuse, par une application de détails et de profils réguliers. On n 7 trouve presque point de formes biaises, de lignes contournées, d'omemens parasites. Il n'y a rien sans doute qu'on puisse appeler classique; mais rien aus^ n'y contrarie les principes essentiels de l'art. Ajoutons qu'il offre un ensemble de richesse et d'élégance, où la légèreté s'unit à la solidité, où la variété ne détruit point l'unité, et dont l'aspect excite ce sentiment d'admiration qui impose silence a la critique.
L'année 1699 fut remarquable dans la vie de Jules- Hardouin Mansart, par la construction qu'il fit de la place de Louis-le-Grand , à l'endroit même où était l'hôtel de Vendôme , dont elle a conservé le nom. Ses bâtimens avaient déjà été élevés à la hauteur du premier étage; ils furent démolis , et l'étendue de l'emplacement fut diminuée d'un tiers. Dans ses dimensions actuelles, la place a 7$ toises sur 70. Sa forme eât octogone, SQu architecture est en pilasilres corinthiens, avec des ayant-corps en. colonnes du même ordre. Sous ce grand ordrerègâeun soubassementdécoupé en refends, et percé d'arcades servant, soit de fenêtres au rez-de-chaussée,
soit de portes d'eotrée aux habitations qui se partagent . toute cette grande circonférence de bâtimens. On a £iit quelques critiques de cette place et de son architecture. Quant à la place | l'architecte, dit-on , eut le tort de n'avoir ménagé à cette grande enceinte que deux issues , ce qui lui donne l'apparence d'une cour plutôt que d'une place. On a blâmé aussi les frontons des avant* corps, et les pesantes mansardes du comble. Nonobstant cela^ilfaut affirmer que, depuis, il ne s'est rien fait d'aussi remarquable en ce genre.
On n'exceptera point la place des Victoires à Paris , dont le même architecte a donné les dessins. Son plan décrit un ovale , et son élévation est à^peu^près dans le goût de la précédente , mais en pilastres ioniques. Du reste cette place, quoique plus petite, a dû à sa situation l'avantage d'avoir plus d'issues et des percés plus variés.
Jules- Hardouin Mansart fut véritablement l'architecte de son époque , le favori de Louis XIV, l'artiste le plus propre à répondre aux intentions de ce grand roi , à le seconder dans toutes ses vues. Il ne lui manqua rien de tout ce qui peut encourager le talent et satisfaire l'ambition. A une fortune immense il réunit les honneurs , les titres et les emplois les plus distingués. Le roi le décora de l'ordre de Saint-Michel , le fit son premier architecte, avec le titre et l'emploi de surintendant et ordonnateur général de ses bâtimens, arts et manufactures. U prit place à l'académie royale de peinture et sculpture, en qualité de protecteur. Les obligations que cette place lui imposait furent remplies par lui avec beaucoup de succès. Il représenta au roi que l'acadé-
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mie desirait renouveler l'ancien usage , interrompu depuis quelque temps, d'exposer ses ouvrages à la vue du . public. Le roi approuva ce dessein , et voulut que l'exposition eût lieu dans la grande galerie du Louvre.
A -peu -près dans .le même temps, Jules-Hardouin Mansart obtint du roi , le rétablissement de la somme entière des pensions, que les d^enses de la guerre avaient fait réduire à moitié , et il fit accorder à l'académie toutes les figures moulées sur l'antique , qui devaient servir non moins à la décoration de ses salles qu'à l'étude de ses élèves.
Jules-Hardouin Mansart mourut presque subitement à Marly , -en 1 708 , à l'âge de soixante-trois ans. Son corps fut transporté à Paris, et inhumé à Saint-Paul sa paroisse, où on lui éleva un mausolée qui fut sculpté par Coysevox.
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La grande célébrité, ainsi que l'annonce le titre donné aux architectes dont ce recueil contient les vies, ayant été la condition du choix que nous en avons fait, il pouvait arriver , comme l'expérience Ta prouvé dans plus d'un genre, qu'une haute renommée, selon les révolutions du goût et des circonstances contraires , devint le partage d'hommes dont on dut signaler les ouvrages comme exemples , non de ce qu'il faut faire , mais de ce qu'il faut fuir. Heureusement pour notre recueil, la grande célébrité a rarement manqué aux premiers talens; et s'il y eut, dans le sens contraire , des erreurs de le renommée, elles ont été rares aussi. La seule peutêtre qu'on pourrait nous accuser d'avoir consacrée dans: notre ouvrage , d'ailleurs pliis historique que théorique, est celle qui regarde Borromini ; et toutefois nous avons eu soin de l'accompagner d'une critique propre à nous justifier. On peut voir encore que nous nous seronsabstenu de donner place dans ce recueil aux sectateurs de l'école Borrominesque. Heureusement aussi , en suivant le cours des temps , avons-nous trouvé que le plus grand nombre des architectes qui, bien qu'avec un goût moins pur et avec des principes moins sévères, se sont, IL i8
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dq)uis Borromini , illustrés dans l'architecture , ont été
fort loin d'être ses imitateurs; et parmi eux il faut <x>mp-
ter Philippe Ivara, qui s'acquit ujae célébrité méritée
par des ouvrages, sous plus d'un rapport, très recom-
mandables.
Ivara parait avoir eu à-peu-près le sort de Galeas Alessi , à Gênes. La ville de Turin , après les guerres de la succession et les victoires du roi Victor-Amédée, tendait à réparer ses ruines. Elle fut rebâtie en bonne partie sur un plan nouveau ; mais le goût de l'architecture avait beaucoup perdu de sa grandeur et de la pureté du style des anciens maîtres. Une nouvelle école de désordre avait dénaturé tous les principes, et livré l'art à l'anarchie de tous Tes caprices* Heureusement ce mauvais goût ne pénétra pas entièrement dans les nouvelles constructions de Turin ; et cette ville dut probablement cet avantage à Ivara.
Il faut dire qu'effectivement il avait reçu une assez bonne éducation en architecture. Nous lisons dans Mi* lizia qu'il fut élève de Fontana; mais ce biographe ne dit pas lequel. Comme il y eut quatre architectes de ce nom, il est aisé de décider par les dates de la naissance et de la mort dlvara, que celui qui fut son maître dut être Charles Fontana, né en 1634» mort en i7i4t et qui avait été élève de Bernin. Or, comme l'on sait, l'école de Bernin fut loin de partager les écarts du goût et la dépravation de celle de BorrominL Charles Fontana avait à la vérité suivi la pente de l'écrit de son époque , mais était resté fort en arrière des novateurs ; et Ivara n'aurait guère pu alors trouver un meilleur guide.
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Il était né à Messine , d'une famille ancienne mais pauvre ; il y avait trouvé le goût des arts déjà établi. Un de ses frères pratiquait la sculpture. Déjà son inclination pour l'art de bâtir s'était manifestée. Cependant sans l'abjurer entièrement, ni renoncer à ses premières études, il avait pris l'habit ecclésiastique, résolu d'aller à Rome mettre sa vocation à l'épreuve, dans l'une ou l'autre carrière.
Le goût de l'architecture ne pouvait que se réveiller en lui, au milieu de la ville quien renferme les plus beaux modèles. Il entra, comme on l'a déjà dit, à l'école de Charles Fontana, et lui fit voir, entre autres essais de son talent, les dessins d'un palais conçu d'après les idées de magnificence, telles qu'il se les était faites pour un semblable édifice. Fontana, en le lui rendant après l'avoir examiné , lui dit : Oubliez tout ce que vous auez appris jusqu^iciy sivousvoulez rester dansmon école. Aussitôt il donna à copier à son nouvel élève le palais Farnèse, ainsi que quelques autres d'un style à-la-fois noble mais simple, et il ne cessa de lui recommander la simplicité comme la condition du beau en architecture.
Ivara avait besoin de ces leçons: il était plein de feu, et il ne semblait que trop porté vers ce goût maniéré et tourmenté, que la manie du changement, chez les peuples modernes, veut faire passer pour l'effort du génie, lorsqu'il n'en signifie que l'épuisement. Il s'adonna donc sans relâche aux études sérieuses, véritable préservatif de cette sorte de maladie; mais la route de l'étude et du travail conduit plus certainement à la science qu'à la fortune. La pauvreté l'aurait mis bientôt dans la nécessité de se procurer des ressources ailleurs, si un de
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ses compatriotes, maître de chambre chez le cardinal Ottoboni, ne lui eût fait connaître cette éminencei qui procura bientôt au jeune artiste quelques moyens d'exercer, quoique en petit, des talens que de plus heureuses occasions devaient développer.
Le duc de Savoie étant devenu roi de Sicile , fit venir Ivara à Messine , et lui fit construire un fort beau palais sur le port de cette ville. Il le nomma par suite son architecte , avec trois mille cinq cents livres de pension par an. Bientôt il \e ramena à Turin avec lui ; et de plus en plus satisfait de ses services, il lui donna la riche abbaye de Selve, dont le revenu était de plus de cinq mille livres.
Ivara fut dès -lors l'architecte de la ville de Turin, c'est-à-dire celui qui contribua le plus à réaliser le système d'embellissemens qui l'ont rendue, par la grandeur des dispositions et la régularité des masses, une des plus notables de l'Italie.
Par ordre de Madame Royale, il éleva la façade de l'église des Carmélites , sur la place de Saint-Charles. Cette £aiçade n'a rien de remarquable; elle tient du système devenu alors général pour toutes les devantures d'églises, c'est-à-dire à plusieurs ordres en placage , l'un au-dessus de l'autre, et qui ne peuvent guère tirer de mérite que d'un heureux emploi des proportions de chaque ordre , et de la régularité des formes et des détails. Ivara paraît y avoir trop sacrifié aux usages du t^nps, dans l'emploi maussade des ailerons et la répétition des ressauts et des frontons mutilés.
Entre beaucoup d'ouvrages dlvara, on remarque le grand escalier du palais du roi, l'église du Mont-Car-
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me\y la chapelle royale de la Vénerie, les écuries, l'orangerie et la galerie de ce palais; mais particulièrement le palais de Stupigni , qui fiit entièrement bâti par lui.
Ce palais fut destiné à être un repos de chasse. On y voit un salon d'une invention singulière; il correspond à quatre appartemens disposés sur un plan en croix, pour les princes , avec des bàtimens latéraux pour les seigneurs de la cour , les officiers de chasse et les piqueurs. Selon le tbarquis Maffei , cette composition , avec ses distributions, n'ofifre ni défauts ni bizarrerie. U faut, ajoute^t-il, y admirer Tinvention , le génie et le goût combinés avec sagesse , ainsi- que Fart de s'adapter à son sujet , en restant fidèle aux bons principes dont Ivara, dit-il, ne s'est jamais écarté.
Nous croyons ces éloges mérités, si Ton considère rhabileté d'Ivara dans ce qu'on appelle l'entente de la distribution , et cette sorte d'intelligence qui sait subordonner à- un plan régulier des combinaisons multipliées. Il faut avouer encore que Mafiei, mettant en parallèle le style et le goût de Borromini et de ses sectateurs avec le goût et le style dlvara, a pu vanter l'excellence des œuvres de cet architecte. Son jugement alors est simplement relatif au point de comparaison qu'il s'est donné. Sans doute, et nous Ta vous dit, Ivara fut très éloigné de la bizarrerie de l'école qui l'avait précédé; mais il s'en £aut que son architecture , soit dans les plans , soit dans les élévations , soit pour ce qui est de la décoration , ait eu tout le mérite que Ma£Pei s^est plu à y reconnaître.
Pour bien juger Ivara , il faut apprécier son style et
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sa manière, diaprés le plus beau, sans contredit , et le plus célèbre de ses monumens, l'église de la Supei^, dont on a publié les dessins et une description nou« velle, par M. Paroletti, en 1808. Toutes sortes de cir-constances ont donné de la réputation à cet édifice , et son seul emplacement , qui lui a communiqué son nom, devait y ajouter un nouvel intérêt.
Le nom de Superga était devenu celui d'une montagne qui est à une lieue et demie de Turin, parce que, dit-on , ce lieu est sur le dos des montagnes, sïq>er ierga montiam. L'église et le monastère qui l'accompagne s'aperçoivent de tous les environs de la capitale. C'est sur ce point élevé que Yictor-Amédée et le prince Eugène concertèrent le plan de défense de Turin, qui était assiégé par les Français en 1 706. Yictor-Amédée fit vœu de consacrer sa reconnaissance à Dieu, en élevant sur ce terrein même un temple magnifique, si l'attaque qu'il avait méditée était heureuse, et s'il contraignaitles Français à lever le siège. Il eut la victoire; Turin (ut délivré ainsi que le Piémont , et le prince résolut d'accomplir son vœu. L'édifice ne fut cependant commencé qu'en 1 7 1 5, et ne fut terminé qu'en i73i , par les soins dlvara.
Lorsqu'on ignore les motifs dont on vient de rendre compte , on peut trouver étrange qu'on ait bâti dans un lieu si désert un édifice aussi somptueux. Mais le but du fondateur avait été d'offrir à Dieu un monument de reconnaissance, qui proclamât â-la-foisle bienfait et son auteur. L'élévation seule du site le plus élevé des coteaux qui bordent le Pô , parut devoir offrir un objet d'admiration de plus, et un double moyen de ter les intentions religieuses du roi.
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Ivara forma donc un plan propre à réunir avec l'église votive , une maison de congrégation pour desservir le temple, et destinée encore à.contenir le séminaire.
On ne peut que donner des éloges à ce plan, qui comprend un ensemblede près de 5oo pieds^n longueur sur 3oo pieds de large , d'où résulte un carré long, régulier et symétrique dans toutes ses parties. Le bâtiment du monastère est très habilement réuni à l'église. Son inté" rieur ofl&^ un magnifique cortik de i5o pieds de long, à deux rangs de portiques l'un sur l'autre, av^c des corps de logement à Tentour ; le tout environné d'un mur d'enceinte qui vient se réunir à celui qui est pratiqué autour et en avant de l'église.
Le plan extérieur de l'église se lie à tout cet ensemble par une partie plus que demi circulaire, en avant de la<|uelle est un frontispice en colonnes isolées , à quatre de fieice sur trms de profondeur. L'entre-colonnement du milieu , tant dans les colonnes du devant que dans celles en retour, a une largeur double de la largeur des autres; irrégularité dont on pourrait trouver non pas la raison nécessaire, mais un motif simplement vraisemblable, dans les trois montées en degrés que l'architecte a placées tant en avant que de côté , vis-à-vis des trois entre-colonnemens dont on vient de parler.
Cette partie extérieure, plus que demi circulaire, se rattache à deux corps de bâtimens en retraite, ornés de (Mlastres du même ordre corinthien.Ces deux corps debàtimens, qui vont se rejoindre de chaque côtéfà la masse du monastère, font partie de la façade de l'église, et c'est sur chacun d'eux que s'élève, avec convenance, un campanile qui sert d'accompagnement à la masse de la coupole.
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Dans la partie intérieure , le plan plus que demi dr* culaire du dehors se convertit en un polygone, quiexcédant le demi-diamètre , forme la circonférence de la coupole, dont les points d'appui sont les masses des piedsdroits des arcades, et des divisions où sont les chapelles, situées tout alentour. Quant au chœur et au maître-autel, ils se trouvent placés dans un prolongement de Tespace occupé par l'église. Généralement tout ce plan repose sur une combinaison fort ingénieuse. Ce n'est phis de l'architecture simple et à grande pensée, mais c'est de l'habileté, de l'esprit, de l'adresse d'invention sans trop de caprice.
Ce que l'on doit dire de l'entente générale du plan, on peut le dire aussi de toute cette élévation. Ainsi la Ëiçade extérieure, avec le portique à quatre colonnes, placé en avant, présente un ajustement qui, sans être fort pur, ne manque pas d'un assez bon accord avec tout le reste, et a surtout le mérite d'une assez grande unité dans ses rapports , soit avec la masse des bâtimens, auxquels l'église doit se lier, soit avec celle de la coup(de. Celle-ci a l'avantage d'être et de paraître l'objet principal , et l'architecte a su éviter l'inconvénient assez ordinaire à ces sortes de compositions , je veux dire d'y jouer un rôle secondaire et tout au moins accessoire , en se trouvaut comme détachées de l'ordonnance générale.
On doit remarquer aussi que la coupcrfe, tant au-dehors qu'au-dedans , est d'une composition beaucoup plus sage qu'on eût dû l'attendre de la manie qui consistait alors, à cherchef du nouveau faute de mieux. La courbe du dôme et l'ajustement de son tambour doivent foire placer cet ensemble au nombre des meilleurs qu'il y ait. La solidité s'y trouve réunie à un parti simple, et qui
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n'est pas sans élégance , et la construction y offre aussi à Tartiste des leçons , dont on a profité dans des ouvrages postérieurs.
Quant aux dimensions y on trouve que la hauteur de la coupole est, en dedans ^ de i5o pieds , en dehors de 1 65 y et avec la lanterne de 2100. Son diamètre intérieur est de 56 pieds , l'extérieur est de 80 • Ainsi elle doit , pour la grandeur, se ranger en première ligne dans la classe des coupoles du second ordre.
Pour parler du goût de décoration et d'ornement de toute cette architecture, il fendra rendre justice à la munificence du prince qui n'y a rien épargné, soit dans l'emploi des plus belles matières , soit pour le luxe des colonnes , des pavemens et revétisseniens en marbre. Il serait à souhaiter qu'un goût plus sévère et plus noble eût présidé à tous ces détails d'ornement, qui constituent aussi la parure de l'architecture , et qui en suivent près* que toujoursle caractère. On regrette sansdoute d'avoir à reprendre dans oeile-ci plus d'un détail capricieux, plus d'une forme bâtarde , plus d'un ornement ou parasite, ou d'un contour vicieux comme des frontons brises, des ressauts inutiles, des cartels insignifians. Toutefois il y a tsuit de soi'tes de mérites en architecture, et tant de degrés divers dans l'importance de leurs résul* tats comme de leurs effets , qu'un seul mérite, quand il est éminent, suffit pour effacer ou pour faire pardonna: des manquemens de détail. Ainsi nous dirons que, nonobstant plus d'une espèce d'observations critiques , l'opinion assez généralement, s'accorde à reconnaître dans
le monument de la Superga^ un effet simple à-la-fois et pittoresque , un ensemble combiné avec beaucoup d'in-
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telligence, une beUe conception de plan, et une grande habileté de construction.
Le talent dlvara ne s'était pas concentré à Turin. Tous les ans il allait passer à Rome la saison de Thiver, pendant laquelle les traraux étaient suspendus dans le Piémont Rome avait toujours sa prédilection ; il aurait désiré que quelque commande d'ouvrage Tobligeàt de s'y fixer.
Dans un de ses séjours, iky dcmna les dessins, et y fit le modèle d'une sacristie, et ensemble, d'une salle de chapitre pour l'église de Sainl>*Pierre. On a conservé ce projet avec plusieurs autres de difiërens auteurs. Celui d'Ivara aurait £afit im édifice également vaste et magnifiqite. Le local de la sacristie est dans une forme dliptique, et on y reprocherait plus d'un défaut. Le rez-dechaussée de la façade du chapitre a un soubassement sur lequel s'élèvent des pilastres corinthiens , dont la hauteur embrasse deux éts^ges. Les chambranles des fenêtres, ornées de colonnes, manquent d'une proportion agréable.
A quelques observations critiques et de détails que puisse donner lieu le projet d'un édifice destiné par son emj^acement à se trouver immédiatement en parallèle avec Saint-Pierre , on ne saurait douter que son architecture n'eût été au moins, sous plus d'un rapport , en confermîté de goût avec celle du vaste montraient dont il paraît qu'Ivara avait étudié le caractère. Le sort a voulu que l'entreprise de la sacristie de Saint-Pierre ait été reculée de plus d'un demi^stècle , et les amateurs d'architecture pensent que ce retard n'a pas tourné à son profit.
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Lorsque Ivara était à Rome , le roi 4e Portugal sollicita avec instance du roi de Sardaigne, la permission pour cet architecte de se rendre à Lisbonne. On raconte qulvara y se disposant au départ et même étant prêt à partir, le provincial des minimes français vint lui de* mander le plan qu'il avait promis depuis long-temps , du grand escalier pour la montée de la place d'Espagne au couvent de la Trinité - du - Mont. Ivara n'avait plus qu'un moment. Il prit une plume et improvisa sur Jechamp un dessin, dont on assure que l'exécution aurait de beaucoup surpassé celle du projet de François de SancUsy qui est celui qu'on a depuis mis en œuvre. Telle est, plus ou moins» la destinée que les fréquentes variations du goût, chez les modernes, réservent à beaucoup d'ouvrages d'art. Combien d'artistes au talent desquels il n'a manqué que d'avoir été formés dans un meilleuj! goût ! Ck)mbien de monumens auxquels on ne doit de-» sirer que d'avoir été projetés dans un autre temps !
Ivara, pendant son séjour à Lisbonne, donna les plans de l'église patriarchale et d'un palais pour le roi. On vante généralement la magnificence de ces ouvrages. L'architecte fut comblé des faveurs du prince , qui le nomma chevalier de l'ordre du Christ , avec une pension de quinze mille livres.
Avant de retourner à Turin, il voulut Visiter Londres et Paris. A peine arrivé en Piémont, il fut appelé àMantoue pour bâtir la coupole de Saint-André, et à Milan pour élever la façade de la fameuse église de Saint-Ambroise.
On voit peu de maisons particulières bâties sur les dessins dlvara. Effectivement, si l'on excepte Turin,
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où il fit son plus long séjour, et oùFon cite, entre autres ouvrages de ce genre , le palais du comte Birago di Borgbe comme un modèle de distribution et de goût, partout où sa réputation l'appela , de grandes entreprises durent le détourner de travailler pour les particuliers. Peut-être aussi que l'habitude qu'il avait d'opérer en grand, faisait redouter l'emploi de son talent dans de moindres travaux.
Le palais royal ayant été brûlé à Madrid, le roi d*£s^ pagne s'empressa de faire venir Ivara, qui se rendit à son invitation. Mais à peine avait-il commencé de mettre ses projets au net , qu'il fut surpris par la maladie dont il mourut, à l'âge de cinquante ans.
Ce qu'on sait du moral de cet artiste , c'est qu'il était d'un caractère gai, ami du plaisir, d'une société agréable, et qu'il portait l'économie au-delà de ce que ce terme signifie ordinairement.
SKTÎVAK!1JC1."^'11»
l'OHTAJL DE ST SUJ.PICE, A PARIS.
SERVANDONI
ni BU 1695, MOBT ur 1766.
Cet artiste, qui s'est acquis dans le dix-huitième siècle une très grande céfébrité, surtout à Paris , la dut à plus d'un genre de talent , dont un seul aurait pu faire sa réputation. La peinture, qu'il cultiva d'abord, le conduisit, à faire pour la partie qu'il avait embrassée, quelques études d'architecture; et l'architecture, dont il s'appropria le génie, vint ensuite lui prêter ses ressources, et les grands moyens qu'il mit en œuvre avec tant d'éclat, dans l'art dqs décorations de théâtre ou de la composition des fêtes publiques.
Né à Florence , Servandoni y contracta un goût très vif pour le dessin et la peinture. Le genre qui occupa ses premières années , et le msutre dont il reçut les premières leçons (le célèbre Pannini), influèrent bien certainement sur la direction que suivit son génie. Pannini s'était fait alors remarquer parle choix d'un genre nouveau, qui réunissait à des scènes de paysage les vues desmonumens et des ruines de l'architecture antique. La réunion de ces deux sortes d'objets exige que le paysagiste soit architecte, ou que l'architecte soit paysagiste.
A cette école, Servandoni commença à devenir l'un
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et l'autre. Ses tableaux de ruines et de paysages, qui décorent aujourd'hui les cabinets des amateurs , furent les préludes des grandes conceptions auxquelles son talent devait un jour étfe appelé.
Il lui fallait étendre le cercle de ses études. Dans cette vue, il alla à Rome, et se mit a étudier sérieusement l'architecture sous Jean Jodeph de Rossi , mais plus uti« lement encore dans les monumens d'antiquité de la ville étemelle. Il ne s'était proposé d'abord que de mettre plus de correction , et une plus grande vérité dans la représentation de ces magnifiques débris, que n'en mettent ordinairement les peintres du genre auquel il s'était adonné.
Servandoni paraissait travailler pour la gloire plus que pour la fortune. Mais, comme on le voit arriver souvent, ia gloire mène plutôt à la fortune que non pas la fortune à la gloire. Sa renommée ne tarda point à s'étendre. Entraîné aussi par le goût dey voyages, il passa en Portugal , où il peignit des décorations pour l'Opéra Italien, et donna plusieurs projets de fêtes ou de réjouissances publiques. Les succès qu'il obtint passèrent ses espérances : il fut décoré de Tordre du Christ; ce qui fut cause que depuis on l'appela généralement le chevalier Servandoni.
Dans l'année 1 7^4 ^ "^t en France. Sa réputation, qui l'y avait devancé , lui procura bientôt la direction des décorations de l'Opéra. Ce fut en 1728 qu'il développa pour la première fois dans l'opéra d'Orion la magie de son art. Tout Paris se crut transporté près des embouchures du Nil, au milieu des ruines et des débris des pyramides. Il parait qu'on connut alors pour la pre-
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mièrefois à ce théâtre, ce que peut produire d'illusion Tefifet d'une grande composition favorisée par la justesse des lignes, la noblesse des masses, la vérité des formes, lorsque le prestige des deux perspectives linéaire et aérienne se joint au charme de la couleur, et d'une distribution de lumière bien entendue.
Aussi dès ce moment le sp^ctade de l'Opéra prit une direction nouvelle. Pendant l'espace d'environ dix4iuit ans , que l'entreprise de ses décorations fut confiée à Àrvandoni, il en exécuta plus de soixante, laissaât bien loin derrière lui tous ceux qui l'avaient précédé en ce genre. On met au nombre de ses plus belles composi* tions celles du palais de Ninus , du temple de Minerve, des Champs*Elysées , du palais du Soleil, et de la mosquée de Scanderberg. Dans toutes ces scènes , la magie de la perspective, de l'illumination et d'une savante exécution produisit chez les spectateurs un enthousiasme extraordinaire*
Toutefois on jugea que l'artiste ^tait surpassé lui* même dans la décoration du génie du Feu, pour l'opéra de FEmpire de l'Amour. L'heureuse disposition des lumières , et le brillant des couleurs y produisaient un e£^ fet impossible à décrire. D'une urne transparente , placée au milieu de la scène, semblaient partir des rayons lumineux qui jetaient sur toutes les décorations, un éclat que les yeux avaient de la peine à soutenir.
Ce dont on doit surtout savoir gré à Servandoni , c'est d'avoir conservé un respect constant , non-seulement pour la vraisemblance , mais encore pour la vérité, dans des conceptions où les décorateurs se croyant libres de toute convenance, s'affranchissent beaucoup
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trop souvent de toutes les sujétions d'une imitation régulière. Pour lui il ne se permettait, dans la représentation de ses édifices , aucune élévation dont il n'aurait pu justifier par le plan la possibilité d'exécution.
En 1731, l'académie royale de peinture et sculpture l'admit dans son sein comme peintre paysagiste. Son morceau de réception fut une composition fort pittoresque , où l'on voyait représenté un temple accompagné de quelques ruines.
Ce fut l'année suivante que Servandoni exposa son modèle du portail de Saint-Sulpice , et bientôt la première pierre en fut posée; mais pour ne pas interrompre la série des entreprises décoratives qui ont acquis à son nom une si grande célébrité , nous renvoyons à parler de ce grand ouvrage à la fin de cet article , avec ses autres travaux d'architecture.
Les décorations scéniques, considérées dans l'emploi qu'on en fait au théâtre , ne sont ordinairement qu'un accessoire du spectacle, un moyen de mettre, pour les yeux, l'effet de l'action dramatique d'accord avec le lieu, le pays où elle est censée se passer. Il appartint à Servandoni de pouvoir donner à ce qui n'est que l'accompagnement du drame, la valeur entière d'une sorte de drame sans parole , et d'intéresser l'esprit à une action scénique par le seul secours des yeux.
En 1738 , ayant obtenu la jouissance de la salle des machines au château des Tuileries , il imagina d'y donner au public un spectacle dramatique , uniquement en décorations. La pièce de Pandore, qu'il composa dans ce système tout-à-&it nouveau, lui acquit la plus haute réputation sous le double rapport de peintre et de
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poète tout ensemble. Il prit son sujet dans ces vers d'Horace, 1. 1. ode 3.
Poft ignem fetherià domo Subductam » maciet ,et nova febrmin Telfû iocubuit cohors.
LWverture de la pièce l-eprésentait le chsLOÈ et son débrouillement selon les idées des poètes. L'image de là nature , telle qu'ils la décrivent sous l'âge d'or, succédait à la confusion ^ et ces di£férens changemens servaient de prologue à l'histoire de Pandore. Son enlèvement au ciel par Mercure , son séjour dans l'Olympe , où elle recevait les présens des dieux ; le don de la fameuse boite et son retour sur la terre, formaient une suite de scènes aussi nouvelles que brillantes. Aucune figure vivante ne se mêlait à l'action. Un semblant de personnages pantomimes s'y opérait par plusieurs milliers de figures peintes, entre lesquelles plusieurs en relief représentaient les dieux et les déesses, avec leur» suites, et paraissaient dans un mouvement continuel. Cette grande représentation, qui durait plus d'une heure, se terminait par l'ouverture de la boîte fatale, et par l'image des maux qu'elle répandit sur la terre.
La descente d'Ënée aux enfers; les aventures d'Ulysse; l'histoire d'Héro et de Léandre ; celle d' Alceste , et un grand nombre d'autres sujets mythologiques ou historiques, occupèrent pendant dix-huit années le génie décoratif de Servandoni. On a surtout conservé le souvenir de sa descente d'Enée aux enfers : il y faisait exécuter sept changemens de scène. Le sujet se prétait efiec- IL 19
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tivement à une succession aussi nombreuse que variée de contrastes frappans. Il favorisait au plus haut point les passages subits des ténèbres à la lumière, du terrible au gracieux. L'artiste fut jugé avoir atteint dans ce spectacle la perfection dont il est susceptible , ce que la plus vive admiration de la part des spectateurs lui témoigna de la manière la plus incontestable.
Mais les fêtes publiques furent encore pour Servandoni, d'heureuses occasions d'exercer, d'une autre £içon, le rare talent qu'il avait pour la décoration. La prmnière occasion qui s'en présenta fut la fête donnée à Paris , pour la paix , en i ySg. U fut chargé d'exécuter le mo* nument principal , eelui qui devait servir au feu d'arli* fice. Ce fut une grande construction pyramidale sur un plan carré ; elle avait pour support un vaste soubassement, orné de pilastres doriques, en avant desquels étaient des statues figurées en marbre , représentant la paix, l'abondance et autres personnages allégoriques. La masse pyramidale avait pour couronnement à son sommet un gl<^ plein d'artifices^ - Dans la fête donnée i l'occasion du mariage d'Elisabeth de France avec don Philippe , in&nt d'Espagne , Servandoni surpassa tcmt ce qu'on avait vu à Paris en ce genre ; et l'opinion, est encore qu'il n'y a été surpassé par personne. U avait choisi pour emplacement de ses décorations l'espace que parcourt la. Seine depuis le Pont-Neuf jusqu'au Pont-Royal, situation très heureuse pour faire jouir du ^ectacle on noinfare prodigieux de spectateurs. Ce fut en . avant du terrein qu'occupe la statue d'Henri lY , et au milieu par. conséquent de la rivère, sur la pointe de l'île, que futâevé le bâtiment des-
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tiné à rexécution du feu d'artifice. Ce bâtiment était un temple de forme parallélogramme , entouré de colonnes doriques de 4 pieds et demi de diamètre, et de 32 pieds de hauteur. Toutes les richesses de l'architecture en ornemens, en bas-reliefs, en statues , y avaient été prodiguées. Sur ce temple consacré à Thymen , s'élevait un attique avec une terrasse soutenant un couronnement, lequel portait cet ensemble à 80 pieds de haut. £nti*e le Pont-Neuf et le Pont-Royal, Servandoni avait construit sur deux grands bateaux liés ensemble un superbe salon , octogone; les bateaux formant le soubassement étaient cachés par: des. masses de rochers simulés, qui paraissaient sortir dû fond de la rivière. Huit escaliers conduisaient à une terrasse dont le salon occupait la superficie. Ce salon était tout en arcades , d'où pendaient des lustres en transparens de couleur. Du milieu de l'édifice s'élevait une colonne isolée avec de semblables.traDsparen&^ rangés par étages. L'intérieur de ôette vaste pièce destinée aux. musiciens était environné de gradins en amphithéâtre . qui devaient les recevoir. Louis XY avec toute sa cour Jionora cette fête de sa présence , et plus de quatre-vingt miUe spectateurs pu« reilt y assister commodément.
En 1755^ Servandoni fiit mandé à la cour du roi de Pologne 9 électeur de Saxe. Il y fit les décorations de l'Opéra d'Aetius. Ses succès hii méritèrent, outre un présmt' oopsidérable ', vingt mille francs d'appointemens , avec le titre d'architecte décorateur de sa majesté Polonaise. .1
' ! Mais des ouvrages d'une plus longue durée devaient prooUnçràri Servandoni une^ gloire moins fugitive, et lui
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assurer dans Fempire des beaux-arts un rang plus honorable. Un vaste monument , l'église de Saint-Sulpice à Paris, avait été commencé en 1646 sur les dessins de LeVeau.^La première pierre en avait été posée la même année > par la reine Anne d'Autriche , alors régente du royaume. Les travaux interrompus en 1 678 , ne furent repris qu'en 1 7 13, sous la conduite d'Oppenord, directeur général des bâtimens et jardins du duc d'Orléans , alors régent du royaume. Cet architecte jouissait à cette époque d'une grande réputation comme dessinateur ; mais si l'on consulte le recueil gravé de ses œuvres , on ne peut s'empêcher de remarquer en lui, n'importe à quel degré, un de ces nombreux héritiers du goût qui avait abâtardi l'architecture en Italie, vers le milieu du dix*septième siècle , un continuateur des Borromini et des Guarini.
C'était surtout dans les portails d'église que la bizarrerie de ces maîtres s'était donné plus librement carrière. La grande hauteur affectée aux ne£i des temples chrétiens, et les diversités, soit en plan , soit en élévation, de ces bâtimens n'avaient guère pu permettre d'appliquer à la décoration de leurs frontispices, Tunité et la simplicité des péristyles du temple antique. C'est ce que démontre l'impossibilité qu'éprouvèrent les plus grands architectes des quinzième et seizième siècles, de coordonner les dimensions de leursdevantures d'alise, avec les proportions et les dispositions régulières, qu'exige l'emploi des ordres grecs en colonnes isolées.
L'église de Saint-Sulpice, une des plus grandes et des plus élevées qu'il y ait, allait subir l'application banale de ces ordonnances en placage, et à dessins irrégulière-
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ment découpés , que le goût et la routine d'alors avaient accréditées. Les fondemens d'un semblable portail étaient déjà jetés , et cette grande devanture allait sortir de terre sur les projets d'Oppenord. C'est dire assez, qu'elle aurait offert uiie insipide redite de ces lignes contournées ou brisées, de ces formes ondulées, de ces détails d'orn^fnens sans raison , par où l'on s'était habitué à remplacer les. efifets , les variétés et les richesses de l'art antique.
Servandonî parut. Il présenta uo nouveau modèle qui resta pendant une année exposé à la critique. L'ascendant de sa réputation, peut-être aussi l'attrait de la nouveauté, valurent à l'ouvrage l'approbation publique.
C'était en effet une nouveauté alors, qu'une façade d'alise formée par des lignes droites , qu'une ordonnance régulière de colonnes isolées , qu'une architecture où enfin les ordres reparaissaient avec leur caractère propre , avec la justesse de leurs proportions et selon la nature de leur vraie destination. Ajoutons que Ser* vandoni avait le goût du grand, et que dans son projet il sut réunir à des masses larges, imposantes et variées, une disposition qui, avec un amortissement plus analogue à celui qu'il adopta , serait peut-être la plus heureuse qu'on ait jusqu'ici imaginée, pour s'accommoder à la grande élévation de nos églises.
En montant l'architecture de son portail sur une très grande échelle , en adoptant le parti de ces deux étages de colonnes , sans ressaut , sans avant et sans arrière* corps, dans une longueur de 184 pieds, il trouva le moyen de donner à l'ensemble une gi*ande majesté, et
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de procurer à Féglise un porche d'une vaste étendue. La partie la plus remarquable de toute cette composition est sans doute celle de Tordre inférieur y dont le caractère et les détails se rapprochent beaucoup phis qu'on ne l'avait Ëiit jusqu'alors^ de la physionomie du véritable dorique grec. Servandoni, obligé de donner de solides supports à l'étage supérieur , prit le parti de doubler les colonnes du rez-de*chaussée, non comme l'avait fait Perrault dans le sens de la longueur de la colonnade du Louvre , mais dans le sens de la profondeur de son péristyle. De cette sorte, lorsqu'on est en face du piortaîly les colonnes ont l'avantage de Tisolement et des entre-colonnemens égaux , ce qui contribua encore à donner des espaces parfaitement réguliers pour la distribution des triglyphes et des métopes. On dirait, en voyant cet ordre dorique, queServandoni auraiteu quelque avant goût du dorique des temples grecs, dont il est cependant très douteux qu'il ait pu avoir à cette époque une connaissance positive. Il y a en eflPet, dans le genre des cannelures à vive arête de ses colonnes, dans la manière large et ferme â*la-fois de son chapiteau , de ses triglyphes , de ses mutules , quelque chose de grandiose, qu'on ne trouve à aucun des doriques modernes de son âge et des temps antérieurs.
Le second étage de ce beau frontispice se compose d'une galerie en arcades, dont les pieds-droits sont ornés de colonnes ioniques adossées et non engagées. Il parait certain que Servandoni avait établi au-dessus de cet étage un fronton, qui remplissait l'espace entre les deux tours, qu'on voit s'éleva aux deux angles du frontispice. Ou prétend que ce fronton ayant été frappé de
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la foudre en fan 1770, menaçait ruine. On le détruisit tontHà*£Eiity et au-dessus de Tentablement de l'ordre io« nique, on plaça des statues posant sur des socles restés en place, et qui depuis en ont été enlevées. Peut-être nY A-t*iI pas lieu de regretter le fronton placé entre les masses des deux tours, qui devaient nuire à son effet ; mais il serait à souhaiter qu'on replaçât leû statues, qui ne peuvent qu'occuper convenablement l'intervalle des tours, et peut-être coniger le grand vide produit par cet intervalle.
^Du reste, ces tours qui font partie de l'ensemble du portail y ont été fort habilement jointes, sans y rompre l'unité. Plus d'un changement a déjà eu lieu dans l'ordonnance de leurs deux étages supérieurs. La dernière modification , beaucoup plus heureuse que la première ) est de.M. Chalgrin, dont le projet n'a reçu d'exécution que dans une seule tour. Il reste à terminer la seconde selon le même dessin.
Une grande place, en avant de l'église, était entrée dans le plan général de Servandoni. On peut juger par la seule maison qu'on voit encore , construite par lui comme le commencement de cette place à laquelle il n'a point été donné de suite, quel aurait été le caractère d'habitations solides et assez nobles dans leur simplicité, dont il aurait environné cette grande enceinte. Mais ce local resta long-temps sans pouvoir être déblayé , et depuis quelques années de nouveaux projets survenus ne permettent plus de faire revivre ceux de cet architecte.
Il est malheureux qu'on ait beaucoup trop exercé le génie de Servandoni à produire des projets que leur
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grandearmémeempéchade réaliser. Ainsi trouvonsHiom àciter delui beaucoup d'inventions et peu de monumens. n avait (ait un beau modèlç de temple pour le couvent des Grands-Augustins, à Paris. U donna les dessins d'iui arc de triomphe pour la porte appelée jadis de la Conférence, et ceux d'un grand théâtre avec toutes ses dépendances. Mais un de ses plus mémorables projets fut celui d'une place qui devait être celle de LoubXV, entre les Tuileries et les Champs-Elysées. Cette place y destinée aux fêtes publiques, aurait ras-» semblé dans ses galeries vingt-cinq mille personnes, sans compter la foule innombrable que l'enceinte même aurait pu contenir. Elle aurait été ornée de trois cent soixante colonnes, et de cent trente-six arcades tant intérieures qu'extérieures.
Lorsqu'on pense à la quantité d'ouvrages dont Servandoni fut chaîné, tant en France qu'en d'autres pays, on est porté à croire qu'il dut laisser une grande for» tune : il n'en fut rien. C'est qu'il n'avait jamais compris pour ses propres affaires ce que signifie le mot économie. Aimant la bonne chère et la joie , son pre* mier besoin était d'associer à ses plaisirs de nombreux amis, caries amis de cette sorte ne sont jamais rares. L'argent fuyait de ses coffres plus vite qu'il n'y entrait, et les poursuites de ses créanciers le forcèrent plus d'une fois de chercher une retraite en d'autres pays.
Après beaucoup de voyages, de travaux, de contretemps , il vint de nouveau se fixer à Paris, où il cessa d'être employé. Il mourut en r ^Gô*
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LOUIS VANVTTELLI,
Uk A BOKB MM 1700, MOET UT 1773,
Cet ardiitecte, un des premiers du dix-huitième siècle^ auteur de l'édifice certainement le plus grand que ce siècle ait vu élever , était né à Rome. Son père , Gaspard van Yitel, natif d'Utrecht, devint en quelque sorte italien pour s'être fixé en Italie. Son nom devait donc subir, comme il arrive toujours, la terminaison de la langue du pays qui l'avait adopté. Venu à Rome dès l'âge de dix-neuf ans , il s'y était perfectionné dans la peinture de paysage et d'architecture , et avait exercé son talent dans les principales villes dltalie. Domicilié enfin à Rome , où' il fiit reçu citoyen et membre de l'académie de Saint-Luc, il mourut, laissant à son fils pour principal héritage, une tradition de bonnes doctrines, de beaux exemples, et une réputation honorable à soutenir.
Le jeune Yanvitelli avait annoncé de très bonne heure qu'il la surpasserait. A l'âge de six ans, il maniait déjà le crayon et dessinait d'après nature. Il était peintre habile et maître à l'âge où l'on commence à être élève« A peine avait-il vingt ans , lorsque, pour le cardinal Aquaviva , il peignit à fresque dans Sainte-Cécile la chapelle des reliques , et à l'huile le tableau de la
LOUIS VANVITELLI
sainte. Plus d'un ouvrage de ce genre le Élisait déjà classer parmi les peintres habiles de cette époque , et déjà étudiant sous Ivara l'architecture , il promettait de surpasser un jour son maître.
En effet le cardinal de Saint-Clément, sur ces pronostics, n'hésita point de le conduire à Urbin , pour restaurer le palais Albani. Là Yanvitelli fut chargé de construire les églises de Saint-François et de Saint-Dominique. Sa réputation comme son talent ayant eu la même précocité , il fiât à vingt-^six ans nommé architecte de Saint-Pierre.
Cette grande basilique était à la vérité terminée depuis assez de temps, pour ce qui est de la construction. Mais la décoration y demandait encore de grands travaux. Dons ce nombre il faut mettre les superbes mosaïques qui ornent ses chapelles , et y remplacent les tableaux les plus célèbres, dans des dimensions appropriées au local, dimensions que n'avaient point la plupart des originaux. Vanvitelli fut chaîné d'en copier plusieurs pour être traduits en mosaïque.
Il participa dès-lors à tous les grands travaux de son époque, soit en réalité, soit en projets. Associé à Nicolas Saivi dans la conduite des eaux qui devaient arriver à la fontaine de Trevi, il partagea ses&tigues. Lui-même, dans un des mémoires écrits de sa main , et que conserve l'académie de Saint-Luc à Rome, il nous apprend qu'il concourut volontairement, avec beaucoup d'autres architectes, au projet du grand portail de Saint-Jean-de- Latran. Vingt-deux dessins furent exposés, dans une salle du palais Quirinal , au jugement des académiciens. Les projets de Vanvitelli et de Nicolas Salvi furent pré-
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férés. Mai3 le pape adjugea la palme à celui' de Galileij il ordonna à Salyi la fontaine de Xrevi, et à Vaûvitelli les travaux d'Ancône. Ce dernier avait présenté deux des-* siifsde portai] «Le premier consistait en un seul ordre de colonnes pour toute lahauteur.Dans.lesecondon voyait deux ordres Tun sur l'autre^ l'inférieur en colonnes corinthiennes isolées i le supérieur était composite avec frontispice , balustres et de grandes stalues.
Yanvitelli alla dope à Ancône, où il construisit; un Lasa* reth pentagone y avec un bastion, un mole de trois cents palmes (romaine) de Iqngueur y sur. 5o de profondeur « avec une belle entrée ou porte ornée de colonnes doriques« Saps ;^rti.r de cette ville et de ses environs , il eut k exécuter un assez grand nombre de projets, soit à neuf, soit de restauration ; par exemple, pour la chapelle des reliques de san Cyriaco, pour Téglise du Jésus, pour celle de Saint^Augustin^ pour la maison des exercices spirituels; à Macerata pour la chapelle de la Miséricorde ; à Pérouse pour l'église et le monastère des OUvétains; à Pesaro pour celle de la Madeleine; à Foligno pour la cathédrale ; à Sienne pour TégUse de Saint-Augustin.
En 1 745 il entreprit, pendant un séjour qu'il fit à Mil^n, de donner un projet de frontispice ou de portail à la cathédrale de cette ville. U y avait adopté un parti mitoyen de style, entre Tarchiteçture antique et celle du bas âge. Mais les circoustsu^ces politiques du temps ne permirent pas de donner suite à l'entreprise.
A Rome, YanvitçlU fit quelques augmentations à la bibliothèque du collège des jésuites, et des restaurations à leur maison de Frascati, appelée la Rufiuella. U com-
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posa une chapdle de la plus grande ricfaesse, qui fut transportée et placée dans l'église des jésuites à lisbonne. Mais sa plus grande entreprise fut le couvent de Saint-Augustin , Êd>rique des plus considérables entre toutes celles que Rome possède.
Yanvitelli fut celui qui exécuta la célèbre opération des cercles de fer , placés autour de la coupole de Saint* Pierre, pour arrêter les progrès de la désunion ou lé^ zarde, qui au commencement du dernier siècle s*j était manifestée. U nous a laissé lui*méme une description des procédés qui furent mis en œuvre. L'expérience semble avoir prouvé depuis, que cette lézarde était un eflEet as* ses naturel du retrait de la maçonnerie, et ne provenait d^aucune poussée, attendu que les voûtes sphériques n^en éprouvent point , qu'en conséquence ces c^des étaioit inutiles. Bottari a beaucoup réclamé centre cette opération, et prétendant que cette sorte d'avarie était un accident nécessaire et inévitable dans toutes les coupoles , il en a conclu qu'il ne fallait point faire de cou» pôles : question par trop étrangère à notre objet.
Yanvitelli dans les mémoires dont on a parlé, se donne pour Fauteur du grand pont de charpente dont on se servit dans l'intérieur de la coupole de Saint-Pierre» pour remplir le vide des lézardes. Mais Bottari et même l'opinion de Rome entière en attribuent l'invention à Zabaglia. Il y a un semblable conflit d'auteurs sur une construction du même genre, entre Pontana et Zabaglia. Ce qui est certain , c'est que ce dernier en fit Texécution. Or, sur de tels travaux, il n est pas rare qu'il s'élève de pareils débats entre l'auteur d'une idée et celui qui l'a réalisée.
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D^autres ouvrages plus ou moins imporUuis occupèrent encore Yanvitelli à Rome. De ce nombre furent les grandes décorations qu*exigea> dass Féglise de Saint- Pierre, la célébration de Tannée Sainte en 1 750, Tillumi' nation de la coupcJe dont il soumit les (effets aune composition nouvelle , des projets pour une béatification , le catafalque de la reine d' Ai^leterre , des dispositions on projetées ou exécutées pour la grande église de la Chartreuseiy pratiquée dans les restes de construction des Thermes de Dioclétien.
Sa r^utation était arrivée au plus liaut degré. Aussi lorsque le roi de Naples Charles III, depuis roi d'Espagne, voulut élever à Caserte un palais, qui ne le cédât à aucun de ceux que les souverains de l'Europe ont construit avec le plus de grandeur et de magnificence, il ne balança point à choisir. Yanvitelli. Un choix aussi flatteur méritait de la part de Tarcbitecte , des efforts proportionnés à l'importance de l'entreprise, et à l'honneur qu'il recevait. On peut affirmer à la vue de l'ouvrage , que la pensée générale de l'auteur, se trouva en rapport avec la mission dont il fut chargé. Une plus grande conception de palais n'existe point en Europe. Si le seizième siècle a produit , quoique dans des masses moins considérables , des palais d'un style d'architecture plus sévère , plus empreint desforntes de l'antiquité, plus riche en détails classiques et d'une plus haute harmonie , cepen** dant l'avantage du palais de Yanvitelli, est d'être, ce qu'on ne trouve nulle part ailleurs, dans les ouvrages moder* nés qui ont une grande étendue , un tout immense réduit à la plus simple expression , un dans chacune de ses parties, simple avec variété, complet sous tous les
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rttj^rts, «nMidbledoiit on ne pouilrâit rien retrancher, auquel il serait infposrtble de rien ajouter.
' Or c'est bien certainement à la conception de son plan, que Yanvitelli dut de réunir les plus nombreux dévetôppemèns , et de les resserrer sur une ta{>erfidede gSo palmés (napolitains) en longueur, et de 700 palmes de large. Il faut potirtant ajouter encore'i cet espace , comme accessoire indispensable , la vaste place dliptique qui se rattache au corps principal par deux petites ailes en avant. Cette place à laqudleaboutissent cinq» avenues est entourée de bâtimens destinés aux logemens de service , et à ceux des gardes à pied et achevai, avec toutes leurs dépendances.
' Le plari général àâ palais proprement dSt est un carré long , divisé dans son espacé iàtériéti^ en quatre grandes cours, par un oôrps de bâtiméritqui y forme une croix, de sorte qde chacune de ceis cours forme un palais carré ayant aoo palmes de large ^urSoo de long. On aperçoit par ck simple récit, quelle prodigicfuse étendue aurait cet ensemble de bàtimehs si^ au lieu d'être ainsi ramassé dans xm quadruple carré, il était développé, Mmme quelques autres palaiÀ bien <5onnus, sur tme seule Ugne en longueur. Mais ce qu'il est aussi facile de comprendre, c'est l'avantage que 'le ^rvice intérieur de ce palais^ doit retirer d'unedistributionqui rapproche ainsi entre elles , en les subordonnant à un plan uniforme, ka diverses parties de ce tout , et procure une circulation fiicile et régulière , aux services et aux besoms si multipliés d'une habitation royale.
' ' *Le mérite d'unité que nous avons déjà vanté comme la principale qualité du palais de €aserte, y est porté à
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un tel point, qu^îl s'applique également à son exécution comme à sa conception. Or l'unité d'exécution est celle qu'il estle plus rare de rencontrer dans de tels édifices , tant il est difficile qu'une immense entreprise n^éprouve point de ces délais, qui amènent ou une succession d'ar« tistes .jaloux de mettre- du leur dans l'ouvrage d'autrui, ou des changemens de maîtres accessibles à de nouvelles idées, ou des révolutions de goût dont l'effet a toujours été, de porter les honmies à vanter le présent aux dépens du passé.
L'ouvrage de Yanvitelli a eu le bonheur d'échapper à ces trop ordinaires inconvéniens. L'architecte dut à de&i[orables circonstances, de terminer lui seul toute sa construction dans le cours d'im petit nombre d'années. Aussi le palais ressemUe-t-il à ces ou vidages qu'oh appellerait coulés d\in seul jet. Nulle correction, nulle modification n'y a introduit le moindre détail étranger à la pensée originale de l'auteur. Il £siudrait pouvoir rendre compte idi, de ce qui ne peut' être saisi , que par la vue, sur les plans.- dea trois étages du palais , pour faire voir comment, tout ayant été prévu et coordonné dans toutes les parties de ses nombreuses distributions, il n'a jamais été nécessaire, d^uis, dy changer l'ordre priroitiE
Mais l'unité 4e conception y est sans doute la cause prem^èi:e de ce hd <nrdre^Or on ne saurait imaginer plus d'accord entre la disposition du plan et celle de l'élévation. Sur un soubassement qui comprend dans sa hauteur l'étage du rez-de<haussée , et au-dessus un petit étage de service, s'élève un ordre de colonnes ioniques sur les avant-corps du milieu et des deux extrémi-
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téS) et de pilastres sur tout le reste de la fiiçade (celle du jardin ). Deux rangs de fenêtres avec leurs chambranles occupent la hauteur des entre-coIonnemens« Le tout se termine par un entablement, dans la firise duquel sont de petites ouvertures de meztanino. Une balustrade ornée de statues règne tout alentour. Chacun des deux avant-corps dont on a parlé, aux extrémités de la fiiçade , supporte une sorte de belvédère à deux étages , décorés de colonnes et de pilastres corinthiens. Une coupole pyramidale s^élève au point milieu et de réunion des branches de la croix, qui divise l'intérieur en quatre cours. Cette coupole, avec les corps exhaussés aux angles, donne à toute la masse un ^fet varié et pittoresque*
Qui a décrit une des Csiçades extérieures du palais les a toutes décrites, tant dles se ressemblent, exoipté dans remploi continu de Tordre de pilastres, qui ne se trouve qu'à la fiiçade du jardin. Trois portes, aux deux principales fiioes, d<mnent entrée dans l'intéri^ir. Celle du milieu, introduit à un grand portique àr* culaire suivi d'un autre rectangulaire, aboutissant au centre de tout le palais, où se trouve un vaste et magnifique escalier construit tout en mart>re. Les deux autres portes destinées particulièrement aux voitures, donnent entrée dans une première cour, d'où une porte avec un passage semblable orné de niches, et pratiqué sous le corps de bâtiment transversai , conduit à la cour suivante. La circulation entre les quatre cours entourées à rez-de-chaussée de fort beaux portiques, se trouve de même établie dans les galeries, qui constituent les branches de la croix formée par le plan.
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On ferait un fort long ouvrage de la description détaillée du palais de Caserte : contentons-nous d'y &ire remarquer ce que son intérieur offre de plus frappant.
C'est d'abord le grand et magnifique vestibule placé au centre de la croix , et qui est orné de colonnes en marbre de Sicile; c'est l'escalier tout en incrustations de marbre et en colonnes qui, du centre dont on a parlé, forme le point de vue le plus riche et le plus pittoresque ; c'est la chapelle en colonnes corinthiennes de marbre , et singulièrement remarquable par la beauté des revête mens les plus précieux; c'est la grande et noble distribution des appartemens nombreux, des galeries, des salles de tout genre.
Quant au goût d'architecture de toutes les parties de ce vaste intérieur, il faut en dire ce que le style de l'extérieur auraiit pu déjà suggérer à la critique historique de l'art, dans les temps modernes. Oui, il fut heureux que le palais de Caserte n'ait pas été construit plutôt dans le dix- huitième siècle; par bonheur il fut élevé à une époque où , désabusé des capricieuses innovations de la période précédente , le goût avait commencé k rentrer dans les voies- de l'ordre , de la raison, de la simplicité, premières causes de toute beauté dans l'art de bâtir.
Si en effet on ne trouve aux détails de l'architecture en de la décoration des intérieurs de ce palais, rien qu^on puisse appeler classique , il ne s'y rencontre rien non pips qui soit capable de déparer un aussi grand monimient. Généralement les proportions des ordres sont régulières, leurs ornemens et leurs ajustemens n'ont rien de capricieux. Partout les entablemens ont n. ao
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des profik irréprochables ^ nub ressauts ne rompent les formes , n'en corrompent les lignes. Il y a dans tous les rapports une judicieuse corrélation de mesures. On ne saiurait y méconnaître une certaine sobriété de décoration, beaucoup de pureté d'exécution^ avec ua excellent emfdoi des matériaux et des divers moyens <le co»> struction.
Nous ne saurions quitter le palais de Gaserte , sans faire mention d'un autre grand ouvrage de Vanvitelli , et qui est en qudque sorte une dépendance de ce p^ lais : savoir, l'aqueduc construit pour y amener des eaux abondantes. Ici l'architecte eut encore l'avantage d'éle* ver la construction la plus importante, et la plus remM* quableenson genre, de toutes les entreprises modernes. Les ouvrages aouterreins de cet aqueduc sont aussi considérables que les constructions apparentes, et les difficultés y furent sans comparaison plus noinbrease^* Les eaux parcourent , avant d'arriver à leur Ivme , un e^ftace qu'on évalue être de neuf lieues* Les sources où l'on fut obligé de les aller prendre sont k douae milles au levant de Caierte. Il a fiiHu percer cinq fois des mon*» tagnes : la premi^ fois^ suit un espace de i loo toises dans le tuf; la seconde, sur une étendue de ^So toiats dans la piètre vive ; la troisième, dans de la terre grasai^^ et easuiDe dans un roc vif^ sinr. une langueur de 35o toises; enfin, dans la nonlagné de Ciaseirte, snr a5o toè* ses. Trois fois il ùlhit taire traverser au* conduit des^val* lées sur des ponts : le pretasieir bit en 1753 au pied du Tabumo, et ayant trois archesç le 'second formé auasi de trois arcadea fort élevées , dansi la vaUéede Duraszano^ enfin le troisione est celui qui v appelé di Gaziano^
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traverse une vallée où fut exécuté le plus grand ouvrage f et qu'on appelle par excellence l'aqueduc de Ca<^ serte : c'est un pont à trois étages, de 161 8 pieds de
long sur 178 pieds de hauteur. Rien de plus grand n'a été fait depuis les entreprises des Romains.
Le prepiier rang d'arcades (celui d'en bas) en compte dix-neuf; le second en a vingt-sept ; le rang supérieur quarante-trois. Les piliers des arches inférieures ont par le bas 3a pieds d'épaisseur » et par en haut i8. Ces ar* ches ont 44 pieds d'élévation ; celles de l'étage intermédiaire les surpassent de peu; les arcs de l'étage supérieur sont élevés de 5^ pieds. La hauteur tptale est de 1 78 pieds.
Toute cette construction est de tuf ou de pierre tendre, avec des rangées de briques. Les piliers sont renforcés par des contreforts qpi donnent beaucoup de solidité à l'ouvrage, mais qui ne laissent pas d'en déparer un peu l'aspect; et l'on serait tenté d'en critiqua l'emploi, si l'on ne pensait, qu'en de tels travauiç» la considération de la solidité doit passer avant toute autre.
L'aqueduc de C^sertea, d^ns l'étendue totale qu'il parcourt 2 1 1 1 33 toises. La pente pour l'eau est de 1 pied sur /iJioo pieds. La masse de l'eau est de 3 pieds. 8 pou«> ces de large sur a pieds 5 pouces de hauteur. Le réser? voir , ou château d'eau, auquel l'aqueduc aboutit sur la montagne, au nord de Caserte, est à 1600 toises du château , çt à 4oo pieds au-dessus du niveau de sa cour.
Ladiiiection d'aussi grands travaux n'empêchait poinjt Vanvitelli de donner encore et de son temps et de ses soins à des ouvrages , qui auraient pu occuper un architecte tout entier. On cite un a^se^ grand nombre de
ao.
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cx>mpositioiis dont il fit les dessins, ou suivit Texécution à Naples et en d'autres villes.
Au pont de la Madeleine, à Naples, il ccHistruisit la caserne de la cavalerie , édifice d'un goût sévère et analogue à sa destination , soit par le caractère de son extérieur , soit par la commodité de ses attributions intérieures.
On lui attribue la salle , la sacristie et la chapelle de la Ck)nception, à San Luigi di Palazzo.
De lui est la colonnade dorique de la place qu'on appelle à Naples Largo di Spirito Semto , pour la statue équestre de Charles III , roi d'Espagne.
De lui sont les églises de San MarceUino, de la Rotonda , de l'Ânnonciade ; de lui la fiiçade du palais de Genzano à Fontana Mediua; de lui la grande porte, l'escalier et l'achèvement du palais Calabritto à Chiaia.
Il y a de lui des ouvrages à Résina , à Matalone , à Bé^ né vent, et on donne comme bâtis sur ses dessins, à Brescia, la grande salle publique; à Milan , le nouveau pabis archiducal.
Chargé à Naples de la décoration de toutes les fêtes publiques, il soutint avec édat sa réputation, par de belles compositions appropriées à la nature et à l'objet de chaque cérémonie.
Yanvitelli, heureux dans toutes ses entreprises, n'essuya qu'une seule disgrâce : ce fut à Rome où il était né et où il mourut. Nous lisons, dans Milizia^ que pour restaurer l'aqueduc de VJquaFeUce, près de Pantan, il avait estimé à deux mille écus la dépense de Touvrage qui en coûta vingt-deux mille. Il fut condamné à payer de ses deniers cinq mille écus.
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Vanvitelli fut un homme d'un caractère honnête et doux, d'une humeur facile avec les ouvriers qu'il avait à conduire. Dessinateur infatigable , il ne pouvait vivre que dans l'étude et le travail. Savant dans tout ce qui tient à la pratique et au mécanisme de Fart , il ne fut pas moins habile dans les parties de la distribution et de la décoration. Doué d'un bon jugement et d'un goût sûr, s'il n'atteignit pas à la hauteur du style et des grandes beautés de l'architecture des temps anciens, il eut le mérite de se préserver des écarts et des vices de l'école qui l'avait précédé. Porté aux grandes entreprises , on peut dire qu'il savait voir en grand , et on peut le regarder comme ayant contribué en Italie à désabuser les yeux et les esprits, des fausses manières qui régnaient encore de son temps. Ija postérité l'a placé sans aucune contestation au premier rang des architectes de son époque; et peut-être sera-t-il permis de dire que, par le monument de Caserte, il aura aussi marqué, dans son pays, le dernier terme de ces grandes entreprises, qui peuvent ou faire naître ou entretenir le génie de l'architecture.
GABRIEL (jacques-ange),
ni. A rmis vehs 1710, mort vers 1782.
Le talent de l'architecture fut héréditaire dans ia famille de ce nom. Le grand-père de celui dont nous éoriv€QS la vie 9 Jacques Gabriel, mort en 1686, avait été architecte du roi. . Il avait construit le château de €3ioisy> et commencé la construction du pont Royal qui fut achevé par le frère Romain Giordano. Son fils nommé aaasi Jacques Gabriel étudia l'architecture à Técole de JulesrHardouin Mansart son parent. Il fut dans la suite chargé de donner les plans des places publiques de filantes et de Bordeaux , ainsi que des embel* lissemens faits le siède dernier dans ces villes. A Bennes il fut Fauteur de plus d'un monument public. La salle et la chapelle des états de Dijon ont été exécutées sur ses dessins» A Paris il fut employé à de grands travaux d'utilité publi€|ue. L'académie d'architecture lui ouviit ses portes. 11 obtint la place d'inspecteur général des bâtimens du roi^ jardins , arts et manu&çtures royales.
Jùcques-Jtnge Gabriel, fils du précédotit, né à Paris vers 17 10, succéda aux différentes places de son père d6nt il avait été l'élève. Il trouva, comme on l'a vu , dans sa fimiUe , et de nobles exemples et d'utiles leçons. Il les ttît à profit avec le plus grand succès , et devint un
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des architectes les plus employés dans le cours du dixhuitième siècle.
Entre les causes qui ont rendu assez stérile en France rhistoire de l'architecture et surtout celle des architectes , il faut compter Tinfluence des usages , du goût et du genre de luxe sur la construction , et puis sur la conservation des palais et des habitations particuUères. En Italie le luxe de l'architecture fut de tout temps ce> lui des hommes puissans et des gens riches. Comme les maisons étaient destinées à devenir des monumens de famille, on y cherchait la sohdité, la grandeur et la beauté. Aussi après plusieurs siècles, retrouve-t-on dans ce pays, et encore dans un parfait état de conservation, non-seulement des palais de grands seigneurs , mais de simples maisons de modestes citoyens.
Il n'en fut pas de même en France et à Paris surtout, où l'esprit de commerce, et par conséquent de mode, ne permet à rien une longue durée , et tend sans cesse à détruire , à renouveler et à transformer toutes les constructions publiques et particuUères.
Dans les vies des plus célèbres architectes italiens^ nous avons eu de nombreuses occasions de citer comme des titres durables de leurs talens , des maisons et des demeures de particuliers, qui jusque dans de petites villes attirent l'attention des artistes et des amateurs de l'art, et ont perpétué jusqu'à nos jours les noms de ceux qui les ordonnèrent , et des architectes qui les construisirent.
A peine trouverait-on aujourd'hui à Paris un hôtel , ou une grande maison datant d'un siècle, et restée dans son état primitif, qui puisse nous a[^reodre
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à4a*fois,et le nom de son premier propriétaire, et celui de Farchitecte qui en donna le dessin.
On ne saurait douter que, dans le cours d'une longue carrière , Jacques^Ange Gabriel, le plus occupé des architectes de son époque, n'ait eu plus d'une occasion de mettre en œuvre son talent, dans quelqu'une de ces entreprises du second ordre qu'on appelle hôtels , maisons de ville ou de plaisance. Nous ne trouvons cependant pas une seule notion qui puisse nous en instruire. Les recherches biographiques, qui ne nous fournissent aucime particularité sur sa vie et sa personne , bornent leurs renseignemens à l'énoncé de trois ouvrages d'architecture, dont un seul, à la vérité, suffirait pour le mettre à la tête des premiers architectes de son temps.
L'époque où vécut Jacques-Ange Gabriel comprend le règne de Louis XY, qui, comme une sorte de lendemain de celui de Louis-le-Grand , passe en général, surtout quant à la gloire des arts , pour avoir fait l'ombre au brillant tableau du siècle qui le précéda. La justice veut cependant ici qu'on mette quelque restriction à ce jugement, en faveur de l'architecture considérée sous quelques rapports, tels par exemple, que la science de la construction et le retour au goût ou au style de l'antiquité , alors plus connu et mieux imité.
A la vérité le goût capricieux et dépravé de la dernière moitié du dix-septième siècle en Italie, ne s'était pas entièrement répandu en France. On doit dire qu'en général les monumens de Louis XIY , s'ils furent loin de s'élever à la hauteur de ceux de l'antiquité , et des célèbres architectes du seizième siècle en Italie , se maintinrent dans un état moyen de noblesse , de gravité et de sa-
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ge^^e. Mais il faut reoomiaître que, sur la fin de »ce règne y le caractère de l'architeoture «s'était sensiblement àbktwik dans les Ibrmes de^ modenatare , dans les détaUs. de l'ornement > pour -ce q«i regarde la pureté d'^Kécution. Sans «être arrivé à, ce qu'on appelle la licenoê. Je goût avait dégénéré en mollesse et en insigiaifianCe.
Ce fut en cet état que cet art arfiva sous le vègoe de la régenoa
Mais vers le milieu du siède de Louis XV, un renou» veUemeiat de goût se fait remarquer. Il fut dû à l'influfcenoe des œuvres ide Taniikfnité , vers iesqudies se diri*gècent les recherches des savansoudes voyageurs, et les études des artistes en tout genre.
L'aiichitecture fut peut-être k première eu France à se dégager des entraves de ce goût que l'opinion , devenue peu-À-peu générale, avait fini par flétrir du nom de moderne.
On doit reconnaître que Gabriel fut , emlve les architectes de cette époque, l'un des premiers à hentrer dans les voies d'un goût phis pur et plus correct , ce que nous prouvent les trois grands ouvrages auxquds s'est attSr ché la gloire de son nom.
Le Louvre était parvenu après deux sièdes d'entre* prises commencées , modifiées et interrompues, à offrir dans l'intérieur de sa grande cour une sorte de problème dont la solution était embarrassante. Commencé sous Henri II par Pierre Lescot sur un plan peu étendu, la façade de sa cour et la proportion de son ordonnance ne semblèrent plus être en rapport, avec la grande étendue qu'on lui voulut donner dans le siède suivant.
GABRIEL. 3x5
Perrault, principalement occupé des façàdes' extérieures de Tédifice , après y avoir établi le magnifique frontispice d'entrée de la colonnade qui porte son nom, et dont l'élévation surmonte de beaucoup celle de l'intérieur par Pierre Lescot , s'était attaché à raccorder avec son dessin les élévations extérieurs du midi et du nord , et ce fut en cet état que le tout fot abandonné. L'intérieur de la cour se trouvait en partie continué selon le dessin de Pierre Lescot, mais on sentait le besoin d'élever oetintérieur, au niveau des constructions extérieures de Perrault.
Vers le milieu du dix*huitième siècle , on s'occupa sérieusement de ce raccordement. Il fallait substituer à l'attique de Pierre Lescot un troisième ordre susceptible de s'élever à la hauteur nécessaire. Perrault avait bien compris cette nécessité, et il avait projeté de remplacer l'attique par une ordonnance formée de caryatides , idée qui très probablement aura donné lieu à celle àa grand pavillon qu'on appelle de V Horloge. La raison de Perrault dans l'emploi des caryatides était que l'ordre du rez-dechaussée du Louvre étant un corinthien , et celui du premier étage un composite, le goût et l'usage veulent que , lorsqu'on surimpose les ordres de colonnes les uns sur les autres , les plus courts ou les plus massife soient en bas, et les plus sveltes occupent le plus haut. Il ne restait donc plus d'ordre à placer au-dessus du composite , qui n'est qu'une amplification du corinthien. Une autre considération veut encore que dans un semblable emploi des ordres, la richesse aille en croissant de bas en haut.
Après beaucoup de discussions et d'irrésolutions, Ga-
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briel fut chaîné de l'exécution du troisième ordre qui devait remplacer dans la cour du Louvre Tattique de Pierre Lescot.
Ce travail considérable en lui-même , dans ce qui fut terminé par lui, et qui l'eût été beaucoup plus si les circonstances lui avaient permis de le porter à sa fin, ne doit pourtant être considéré ^ en grande partie , que comme une répétition de l'ordonnance du premier étage 9 tel que l'avait établi Pierre Lescot. Gabriel, ne pouvant point enchérir sur la richesse de l'ordonnance composite , jugea à propos de laisser à l'étage principal de Lescot la supériorité de luxe et de richesse , que lui donne cette frise composée de festons et de petits génies qu'on y voit sculptés avec beaucoup d'art 11 se contenta d'introduire et de répéter dans cet étage supérieur , mais seulement avec plus de légèreté, l'ordre corinthien du rez-de-chaussée. Il se conforma aux mêmes ouvertures de fenêtres ^ et leur donna les mêmes chambranles. Reproduisant avec fidélité les petits avant-corps du dessin de Lescot qui régnent au rez-de-chaussée, comme au premier étage, il se permit seulement d'en isoler les colonnes, ce qui met quelque variété dans cette répétition. L'entablement qui couronne toute cette masse n'a rien de remarquable , non plus que la balustrade au-dessus , établie sans doute pour faire arriver l'édifice intérieur k la même élévation que son extérieur.
Un plus grand ouvrage de Gabriel , dans lequel il put et suivre les inspirations de son génie, et faire montre de son propre talent , fut la double colonnade de la place dite alors de Louis XV.
Chacune de ces deux colonnades occupant la partie
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de cette place qui fait Êice à la rivière^ a de longueur a 70 pieds. Entre elles s'ouvre une très grande rue de 1 5 toises de large. Il est facile de voir que Gabriel eut rintention d'imiter la colonnade de Perrault. Ce rapprochement serait encore plus sensible si ces deux corps que sépare la rue Royale , n'en faisaient qu'un seul comme au Louvre.
Il y a cependant entre ces monumens des différences tellement nombreuses , et si évidentes , que c'est peutêtre trop dire, qu'appeler du nom d'imitation une ressemblance , qui consiste uniquement en ce que des colonnes élevées sur un baut soubassement , forment des galeries couvertes.
Les dissemblances existent d'abord dans les deux âouhassemens. Celui de la colonnade de Perrault est un mur percé de fenêtres. Celui de Gabiîel consiste en portiques ou arcades sur pieds-droits ornés de tables en refends , qui forment à rez-de-chaussée une galerie , laquelle se prolonge derrière les pavillons dont chaque colonnade est flanquée.
Mais la principale différence est dans la disposition des colonnes de la galerie supérieure. Gabriel voulut éviter ce qu'on appelle souvent un défaut dans l'ouvrage de Perrault , c'est-Â-dire l'accouplement des colonnes. On ne saurait contester en général que les colonnes, quand on les emploie isolément dans les péristyles , et non adossées à des murs ou à des parties de construction , repoussent la pratique de l'accouplement , parce que du plus grand nombre de points d'où on les voit , elles produisent des masses inégales, des groupes de fûts diversement engagés les uns dans les autres, ce qui
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rompt et l'accord de leurs formes et celui de leurs proportions.
Perrault toutefois , outre les raisons de sdBdité et de construction , qui hiî firent adopta dans la gémination des colonnes un doublement de résistance, contre la poussée des plate^bandes qui viennent s'y appuyer en partant du mur, trouve encore , ainsi qu'on Ta dit k son article , une assez bonne excuse dans la position slationnaire, en quelque sorte, de ses colonnes, position qui les soustrait au plus grand nombre des effets désa^ gréables produits par le changement de leurs aspects, selon que le spectateur changeant de place, elles se groupent irrégulièrement entre elles.
Les colonnades de Gabriel auraient eu, sur celles de Perrault, un avantage décidé; et il aurait obtenu tous les suffrages , s'il avait su donner au système de son or^ donnance plusde gravité, c'est-à*dire moins de maigreur à. ses colonnes, moins de largeur à ses entre-colonneraens, im caraiotère plus ferme aux profils et aux détaâs de son architecture , ainsi qu'aux objets de déooratioD; pent-étre aussi plus- de noblesse à la composition de bqU soubassement. Du. reste, on ne saurait nier que l'entreprise en eUennéme ne doive compter parmi les monumens les plus remarquables. Sans doute elle aurait produit beaucoup plus d'effet, si elle s'était trouvée, sur une . place mieui: ordonnée , mise en rapport avec des parties correspondantes , au lieu de l'isolement où la laissa un vaste terrein , qui contribue à en atténuer l'impression.
. Un sort à-pay-pr^s semblable a été encore réservé à Gabriel, dans L'érection du grand édifice de l'Ecole^Mi-
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litaire ^ masse des plus considérables y qui n'a vue que sur un immeuse terreia désert, mais qui passerait dans tout autre emplacement, pour un de ces monumens que bien des viUes citent avec orgueil.
A ne le considérer qtte dans le corps du ndlieu , tel qu il se. présente en face du diamp de Mars, ou ne trouve dans tout Paris auoua ensemble dont la masse, la dl»^ position, l'étendue et le régukuité rappellent av^ plus d'exactitude, le style et l'ordoonaoce des plus célébrés pajais d'Italie, au plus bel âge de l'architecture. DeuM étages percés de. ringt fenêtres avec de beaux cham* branles , un petit rang d'ouvertures pour l'étage de né* cessité pris dans la hauteur de la frise; au centre de cette masse, un portique de oolomies corinthiennes adossées et supportant un fronton , aUKiessus duquel règne^ ea retraite, un attaque couronné par une coupole quadrangulaine:;. voilà la description succmcle de la façade principale. Elle se répète du^ cèté de la cour, avec la diffîrencè qu'elle est décorée d'un ordre de co* loooes; doirtqubs,. stlrmontâ <i?un ordre ionique. . • La masser ;ppiiiei{tale de l'édifice est à l'extéfeienr^ ao^ oompa^ilée deobaq«ia côté id'uui œrpsde bâtiment moins élevé, qui vai de :racoMdant avec. L'enceitite des cours, èf dc^tmursi qui oociupent <oul& la largeur du champ de Mars. Dans l'intérieur, le même corps du nûlieu qu'on a décrit, se raccorde avec des galeries ou promenoirs formés, au lieu de portiques, par des colonnes engagées dans des massifs dont l'efifet est peu agréable, et qui produisent un aspect lourd et monotone.
Le plan général de l'ensemble des bàtimens est compris dans un parallélogramme de aao toises sur i3o.
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Deux cours dont la première à 70 toises en carré, et la seconde oiviron ^Sj précèdent le principal corps de bâtiment. Le reste consiste en cours adjacentes , jardins et constructions d*un genre plus simple , pour servir à tous les besoins d'un vaste établissement.
Les détails intérieurs de ce monument seraient un sujet de description trop étendue , pour les bornes d'un artide bic^rapbique. Il fisiudrait y £adre remarquer avec éloge la cfaapdle occupant la longueur d'une des ailes du corps de bâtiment principal| et ornée de tableaux représentant lliistoire de saint Louis, un vaste et magni- 6que escalier conduisant aux appartiemens et à des salles, entre lesqudles se bit admirer celle du conseil , où l'on a pdnt des sujets de si^es et de batailles.
Généralement tout dans ce monument commencé vers 1 750, annonce un retour bien marqué au bon goût de l'art de bâtir, à ce qui constitue la grandeur des plans, la sagesse des élévations, la correction des formes, l'unité d'un caractère approprié à Tobjet de sa desUnation. Si Ton n'y remarque rien de bien saillant dans le style y la manière de profiler et Fensemble des proportions, on ne saurait y méconnaître un bon assortiment des qualités qui rendent les édifices reoommandables , en y joignant encore cette de la solii&té , et d'une construction pure et soignée.
MÈ A PABIS X.B 6 AOUT 17^3, VOET X.B 24 AOUT
AiTTomE fut un des architectes du dix-huitième siècle qui contribuèrent, par leurs leçons et leurs ouvrages, à ramener en France les saines maximes du bon goût, et les erremens de ce style pur et noble dont l'antiquité nous a transmis les modèles , style dont le dix-septième siècle s'était écarté en Italie y et qui a manqué à plus d'une des grandes entreprises du règne de Louis-le- Grand. Mais vers le milieu du dix-huitième siècle, déjà certaines «uses fort actives, en y comprenant peutêtre l'amoiur du changement , avaient commencé à remettre en circulation les doctrines de l'antiquité dans l'architecture , et les exemples de plusieurs de ses mo- ^ numens, que les voyageurs s'étaient plu à tirer de l'oubli, où une longue barbarie les avait condamnés. Aussi eston forcé d'avouer que , si le siècle de Louis XV n'égala point en nombre et en magnificence les entreprises du siècle précédent, l'architecture s'y fit remarquer par une observation plus heureuse des principes sur lesquels se fonde la véritable beauté de cet art; et Antoine nous en fournira une nouvelle preuve.
Nous ignorons quel fut son maître. Ce que l'on sait de sa naissance et de ses premières années, porte à croire IL 21
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qti'il n'en eut d'autre que son propre génie. Son père l'avait destiné à suivre une profession ouvrière. Il obéit à cette première impulsion , et il se livra aux simples travaux de la maçonnerie , en commençant par ce qu'il y a de plus mécanique dans cet état. Mais ce métier, quelque matériel qu'il soit , a aussi ses degrés , par où l'on peut quelquefois atteindre à l'art et à ce qu'il a de plus élevé. Antoine ne tarda point d'arriver jusqu'à l'emploi d'expert entrepreneur, dont il obtint la charge. Là il sut agrandir etmnltipKer ses connaissances, et bientôt il acquit la réputation d'un très habile constructeur.
Tous les beaux-arts se composent chacun d'une partie plus ou moins technique ou mécanique , et d'une partie morale ou spirituelle. U y a , comme dans l'homme , corps et esprit; et ainsi que chez l'homme, ces deux parties se touchent par des rapports réciproques. Dans quelques arts, ce qu'on appelle mérite d'exécution, se trouve tellement lié à ce qui forme le mériie d'idée et d'invention, que la théorie a beaucoup de peine, en analysant un ouvrage, à séparer l'un de l'autre.
Nul doute que, dans l'art de bâtir, ce qu'on nomme le savoir et l'habileté de la construction, dépendant d'un grand nombre de raisons fondées sur la nature des cho*ses , ne puisse indiquer et ouvrir à celui qui le possède la voie aux combinaisons les plus déliées, aux conceptions les plus hautes de l'architecture. Antoine ne tarda point à prouver par d'importans oïlvrages la vérité de cette liaison. Bientôt il se vit chargé de remplacer l'architecte Desmaison, datis les grands travaux entrepris pour réordonner, par un ensemble digne de sa destination , le grand amas de bâtisses incohérentes,
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appelé jadis le Palais , qu'on appela depuis le Palais Marchand y et auquel on donne aujourd'hui le nom de Palais de Justice. Au labyrinthe informe de percés îrréguliers , encombrés de boutiques et d'échoppes, Antoine substitua le plan simple et qaadrangulaire des galeries voûtées en pierre , qui circulent autour de la grande cour, et qui longent à gauche la Sainte «Chapelle , à droite la salle dite des Pas-Perdus , et en avant le grand escalier y ainsi que la façade principale du monument.
Ces galeries , sans être remarquables par le style de leur architecture , ne laissent pas d'offrir , avec une cir^ culation commode , des avenues qui eussent paru assez dignes du tout ensemble , si l'ancien usage des bouti*ques y en s'y perpétuant , n'eut de nouveau dégradé le caractère des accès convenables à la dignité de l'édifice.
Dans le même temps , Antoine construisit au-dessus des voûtes de la grande salle , dite des Pas-Perdus , bâtie par de Brosses , trois autres berceaux de voûtes formant les galeries, dans lesquelles on renferma la vaste collection des registres du parlement, les manuscrits précieux échappés aux incendies qui eurent précédemment li^u , et une partie des archives judiciaires. Chargé de ce travail de construction , il fut le premier qui remit en usage un procédé des anciens , dans l'art d'alléger les massifs de maçonnerie. Il forma ces voûtes de briques creuses qui , liées par le mortier , ont l'avantage de réunir la soUdité à la légèreté.
Antoine eut, bientôt après, l'occasion d'introduire le premier à Paris une autre espèce de nouveauté qui , comme celle dont on vient de parler et comme beaucoup d'autres, n'eutde nouveau que sa grande antiquité.
ai.
Je parle àe Fancien ordre dorique grec , peu ooanu, à ce qvCil parait , des Romains , et qu'ignoraient comjdètement, à la renaissance de rarchitecture, les plus grands maîtres de cet art. Mais déjà, depuis quelques années, la découverte des temples de Paestum avait fait reparaître en Italie de mémorables restes de ce style, et le comte Gazzola en avait reproduit les images , dans les dessins destinés au bel ouvrage qui ne parut que long- temps après , mais qui d'avance en répandit la connaissance. Antoine se trouvait chargé de construire un portail dans la cour intérieure de Thospice de la Charité. Il imagina de faire pour ce frontispice un essai de Tordre dorique grec. Les esquisses que David le Roi venait aussi de communiquer aux artistes, sur les monumens d'Athènes, enhardirent notre architecte, et bientôt on vit un portique de quatre colonnes sans bases , avec les principaux caractères de l'ordre antique , dans ses détails, dans ses cannelures, dans sa frise et dans son fronton.
Toutefois il en modifia le caractère , à-peu-près comme il parait qu'il le fut chez les Grecs eux-mêmes, dans les temps postérieurs, quant à l'allongement de ses proportions, ou à l'élévation de son fronton. Du reste, même disposition à-peu-près pour les marches , dont une partie servant de support aux colonnes, forme, en dehors, un petit soubassement, et l'autre se trouvant en arrière, sous le porche, se voit dans une demi- teinte favorable à l'effet de l'ensemble.
Ce petit monument, le premier du style dorique grec exécuté k Paris , est un des ouvrages qui firent le plus remarquer alors le talent d'Antoine , par les artistes et
les gens de goût. Sans doute cet essai eût continué d'attirer l'attention si , au lieu d'une heureuse émulation entre les architectes et d'une application judicieuse aux monumens auxquels convient le caractère de cet ordre, une sorte de courant de mode n'eo eût fait un emploi banal, sans mesure, sans discernement aucun , aux édifices les plus vulgaires, et jusqu'à en rendre l'aspect insignifiant et même fastidieux.
Mais le monument sur lequel se fonde, et se perpé-* tuera d'une manière durable la réputation d'Antoine , est l'Hôtel des Monnaies de la ville de Paris. Quoiqu'un tel édifice ne semble pas devoir se mettre au premier rang des édifices publics , toutefois son importance, dans un grand état surtout, lui assigne un caractère qui ne doit manquer ni de noblesse, ni de gravité, ni de ce genre de luxe que tempère la simplicité d'un grand parti. C'est par là que se fait remarquer, dans tout son extérieur, la grande masse qu'Antoine a élevée pour l'Hôtel des Monnaies.
Destiné à contenir des objets de nature fort différente , tels qu'une école et un cabinet de minéralogie , des salles et des bureaux pour une grande administration, de vastes ateliers, des laboratoires, des fonderies, cet hôtel présentait à l'architecte de nombreuses difficultés , et il ne semblait pas aisé de déterminer le genre de construction et de décoration qui pouvait lui convenir. Antoine sut profiter, avec beaucoup d'art , des deux faces que l'emplacement de l'édifice pouvait offrir, pour les accor* der avec la nature des objets qu'il renferme, et combiner sa distribution intérieure avec l'effet de sa décoration extérieure.
Ayant déterminé, comme il le devait, de placer les pièces d'apparat du côté du quai , et les ateliers sur la rue Guénégaud, c'est sur le quai qu'il a élevé le principal bâtiment , et pratiqué la principale entrée. Il en a décoré la façade d'une ordonnance d'architecture, et de figures allégoriques qui forment un aspect assez riche. Le reste est d'une construction solide et sévère , telle qu'on la retrouve dans un grand nombre des plus beaux palais dltaUe.
Le plan, à l'extérieur, neprésente que deux faces d'un triangle ayant chacune environ 60 toises de longueur. Le tout est divisé en trois grandes cours, et plusieurs autres moins considérables, toutes entourées de bâtimens.
Le principal corps de l'édifice , ayant face sur le quai, renferme un superbe vestibule orné de vingt-quatre colonnes doriques ; un bel escalier, que décorent également seize colonnes ioniques; un vaste cabinet de minéralogie magnifiquement ordonné; plusieurs cabinets de machines; des salles pour l'administration, et de très grands logemens.
Au fond de la grande cour, est la salle du monnayage. Elle a 60 pieds de long , sur 39 de large. L'architecte a pris la précaution de l'isoler, afin d'éviter aux autres bâtimens les effets de la secousse, et de l'ébranlement produit par le jeu des balanciers. Au-dessus est la salle des ajusteurs. Le surplus des constructions est employé aux fonderies , aux laminoirs et à quantité d'autres dépendances.
La décoration de la façade principale consiste en un avant-corps de six colonnes ioniques , élevées sur un sou-
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bassement de cinq arcades , ornées de refends en bossages. Un grand entablement, avec consoles et modillons, couronne l'édifice dans toute sa longueur ; Tavant^corps dont on a parlé est surmonté d'un attique , au-devant duquel sont six figures debout , représentant la Loi , la Prudence , la Force , le Commerce , l'Abondance et la Paix.
L'édifice est percé de vingt-sept fenêtres , dont les trumeaux sont en bossages à celles du rez-de-chaussée. Les fenêtres du premier étage ont des chambranles ornés de frontons dans la partie de l'avant-corps. Les autres chambranles sont simplement à plates-bandes. L'étage d'en haut n'a que des fenêtres d'attique presque carrées et avec une simple bordure.
La seconde façade, sur la rue Guénégaud , a son soubassement comme celui de la façade principale , orné de bossages. Sur ravantKX>rps du milieu , sont quatre statues représentant les quatre élémens.
La cour principale a iio pieds de profondeur, sur gi de largeur; elle est entourée d'une galerie. La salle des balanders s'annonce par un péristyle de quntre colonnes doriques. La voûte intérieure retombe sur quatre colonnes , auxquelles l'architecte a prétendu donner le style ou le caractère du prétendu ordre toscan. Au fond de cette pièce s'élève une statue de la Fortune.
Le cabinet de minéralogie, qui occupe l'avant-corps du milieu , au premier étage , est décoré de vingt colonnes corinthiennes d'un grand module, qui supportent une tribune régnant au pourtour, dans la hauteur du deuxième étage ; il est orné de bas-reliefs et d'arabesques. I^s corniches , les chambranles des portes et des croi-
sées sont enrichis d*omemens sculptés et dorés , mais distribués avec goût et sans confusion. Un lambris cir» culaire renferme des banquettes pour les personnes qui assistent au cours de minéralogie , et sert de fond aux armoires établies pour contenir la collection des minéraux.
Quelques critiques se sont élevées contre le luxe , et surtout celui de la dçrure dont brille cet intérieur. On a objecté qu'un pareil établissement demanderait plus de gravité que de richesse , et peut-être le goût et la convenance auraient voulu qu'un cabinet de minéraux tirât particulièrement son effet décoratif de la nature même de ses matériaux habilement mis en œuvre , et qui , étant les plus brillantes productions de la nature, semblaient devoir exclure Féclat additionnel de Fart.
Ces considérations ne manquent ni de solidité ni de justesscToutefoiSy s'il s'agit d'examiner cette composition d'architecture et d'ornemens y à part de tout rapport avec la destination du local , on sera toujours obligé d y reconnaître un ouvrage très distingué par sa magnificence, par le bon goût des détails et par le beau style de l'architecture.
On donne encore comme ouvrage d'Antoine , l'Hôtd de Bervicq à Madrid , l'Hôtel des Monnaies à Berne.
Antoine mourut le u4 août 1801.
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ECOLE DE MEDECINE, A PARIS
vk A SAiBT-OYixir-ftUA-sim ur 1737, mort a paais ev 1818.
Jacques Gondouin naquit à Saint -Ouen- sur -Seine, le 7 juin 1 737. Sa première éducation ne semblait pas .devoir lui ouvrir la carrière des talcns. Son père avait commencé par être simple jardinier. Mais il y a loin de celui qu'on appelle vulgairement ainsi, à un jardinier en chef d'une maison royale, et voilà le point où s'était élevé le père de Gondouin*
Ceux qui ont vu les beaux jardins de Choisy-le-Roi , plantés et dirigés par lui , ou qui en ont entendu'parler, et qui connaissent les rapports de Fart du jardinage avec l'architecture, s'étonneront peu que le célèbre architecte de l'École de Chirurgie {^aujourd'hui de Médecine) ait pu trquver dans les travaux de son père, des inspirations propres à produire en lui la passion de l'art de bâtir.
Louis Xy avait une affection particulière pour son jardinier de Choisy. La mort le lui ayant enlevé , il ne se consola de sa perte qu'en donnant sa place à Fun de ses fils , et en protégeant l'autre , qu'un goût décidé avait porté vers Fétude de l'architecture. Sous de tels auspices , le jeune Gondouin sentit redoubler son ardeur et ses forces. L'école de J. F. Blondel, où il était entré, le mit sur la route la meilleure alors qui put s'offrir au zèle
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d*un élève stimulé par Tambition du talent et le désir des succès. Il fit de rapides progrès sous ce msûtre, et en peu de temps il parvint à remporter le second prix d'architecture. La protection du roi le dispensa de tenter les hasards d'un nouveau concours y et il obtint une place de pensionnaire à l'Académie royale de France à Rome , où il passa quatre années.
Le mauvais goût du dix-septième siècle en architecture , s'était en quelque sorte éteint à Rome , par l'absence même des grandes occasions de bâtir; et le retour au bon sens, c'est-à-dire au bon goût de cet art, avait commencé d'avoir lieu en France, lorsque Goudouin était encore étudiant à Paris et en Italie. Ce fut à son retour une circonstance heureuse, que cdle qui le plaça dans cette position où l'on paraît faire du nouveau, lorsqu'on ne fait que revenir k l'ancien. Si Gondouin eut le bonheur d'une semblable position , ce fait ne tend pas à diminuer l'éclat de son talent , mais bien à rendre raison de quelques-unes des causes qui le firent briller d*une manière aussi vive qu'inattendue.
L'occasion déjà assez rare alors, pour un jeune homme, de se produire dans un monument public, sembla venir au-devant de lui dès les premiers instans de son retour à Paris. Sa bonne fortune lui fit retrouver- un protecteur, qui ne l'avait pas oublié, dans le directeur des postes, qui lui confia quelques travaux, et, ce qui vaut encore mieux, lui procura des connaissances utiles. De ce nombre fut celle de La Martinière , premier chirurgien de Louis XV , et qui s'occupait alors du projet d'élever à son art un monument qui en marquât l'importance.
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L'amphithéâtre où se tenaient les cours de chirurgie, rue des Cordeliers, et où depuis on a placé l'école gratuite de dessin , était beaucoup trop resserré. La Martinièré obtint un autre emplacement dans la même rue pour construire la nouvelle École de Chirurgie. L'exécu* tion de ce monument fut confiée à Gondouin , qui en donna les dessins , et fut commencée en 1 769.
L'édifice se compose de quatre corps de bâtimens , qui forment une cour de 1 1 toises de profondeur sur 16 de largeur. La longueur de sa façade sur la rue est de 33 toises. Cette façade présente une galerie à quatre rangs de colonnes ioniques dont l'ordonnance règne sur toute la longueur. Elles sont en partie isolées , en partie engagées dans les deux massifs qui accompagnent la porte d'entrée , et dans les pieds-droits des trois arcades qui s'puvrent à l'une et à l'autre extrémité du bâtiment. Sur l'entablement qui couronne cette colonnade, s'élève un étage en manière d'attique , de douze fenêtres interrompues au-dessus de la porte par un grand bas-relief.
Dans l'intérieur de la cour règne la même ordonnance de colonnes ioniques adossées aux pieds-droits des arcades. Elles supportent le même rang de fenêtres , qui n'est interrompu dans la façade du fond de la cour, que par le beau frontispice corinthien dont il nous reste à faire mention.
Cette partie de l'édifice en est la plus remarquable pour l'architecture , et est en même temps la plus essentielle, puisqu'elle comprend le grand amphithéâtre, qui peut contenir douze cents personnes , et est éclairé par un jour d'en haut. Il est précédé d'un très beau péristyle de six colonnes corinthiennes , d'une beaucoup
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plus grande dimension que Tordre ionique qui règne dans toute la cour, et qui, passant même sous le péristyle dont on parle, sert encore, par comparaison, ii lui donner delà grandeur. Un très beau fronton, dont la base se trouve au niveau de l'entablement général de la cour, couronne noblement le péristyle, et le tympan du finon* ton est rempli par un bas-relief d'une composition sage et d'une exécution pure. Le mur de fond du péristyle est orné, dans sa partie supérieure , de cinq médaillons accompagnés d'un feston continu , et où sont sculptés^ les portraits de cinq chirurgiens célèbres*
Le monument de Gondouin ne manqua point de critiques au temps où il parut ; cependant le laps des années et les parallèles que les ouvrages postérieurs lui ont opposés n'ont fait qu'augmenter sa réputation. En effet, où trouver à Paris un ensemble dont le plan soit , avec plus d'accord et d'unité, disposé poar produire, dans un petit espace , un effet plus grand , plus simple et plus varié? Où nous montrerait-on un péristyle d'une plus juste ordonnance, plus régulier dans ses rapports de diamètre et d'entre-colonnement, de ses proportions absolues et relatives? Où verrait- on ici un emploi des ordres mieux combiné pour la solidité comme pour l'agrément et la richesse, plus de pureté de profils , plus de sagesse et de goût dans la décoration , plus de correction et de fini d'exécution , plus de soin dans la construction , plus de précision dans l'appareil ; enfin un style mieux assorti au caractère le plus propre à nous donner l'idée de ces gymnases des Grecs , dont l'histoire a conservé les souvenirs? Un seul mot fera l'éloge de ce monument. Il est l'ouvrage le plus classique du dix-huitième siècle.
Gondouin avait fait entrer dans l'ensemble de TÉcole de Chirurgie le projet d'une place carrée , dont la façade correspondante k celle de l'édifice serait ornée d'une grande fontaine en cascade. Long^temps après la construction et l'achèyement de l'édifice qu'on vient de décrire, le besoin de donner à Paris un plus grand nombre de fontaines s'étant fait sentir, on se rappela le projet de Gondouin , et il eut ordre d'exécuter la fontaine qui en faisait partie. Elle le fut en peu de temps. Restée depuis isolée de ses accompagnemens , elle ne sert qu'à «n faire désirer l'achèvement, et contribue assez peu à l'ornement de l'ensemble qu'elle devait compléter. Le peu d'eau accordé jusqu'ici à la cascade est loin de l'effet que l'auteur avait dû s'en promettre. On peut douter encore qu'une nappe, même suffisante, dont les eaux auraient besoin de briller de l'éclat de la lumière , puisse produire une agréable sensation , renfermée , comme on voit celle-ci , dans une enceinte circulaire, et ne pouvant être aperçue qu'à travers les colonnes doriques qui en forment la devanture.
A l'époque où parut Gondouin , Paris s'embellissait par un accroissement de quartiers, où , ce qu'on appelait alors le goût nouveau d'architecture, c'est-à-dire celui de l'antiquité, faisait revivre, quoiqu'en petit, le style de Palladio , et cette élégance de formes, de plans, d'omemens , dont l'Italie ancienne et moderne ofire les modèles les plus variés. Gondouin eut plus d'une part dans les diverses entreprises de cette époque. Plus d'une occasion lui fut donnée de travailler, soit à Paris , soit à la campagne, pour des particuliers, et ces travaux, où Ton trouve ordinairement la fortune avant la renom-
mée, s'ils n accrurent pas sa réputation , augmentèrent le bien dont il avait hérité , au point de lui procurer cette heureuse indépendance , qui le mit à même de ne plus dépendre que de ses goûts.
Il en profita pour faire un second Toyage en Italie. Son projet était de vérifier, dans Fâge de l'expérience, les impressions qu'il avait reçues , plus jeune, des numumens de l'antiquité. Loin de sentir décroître en lui l'ad* miration pour les objets qui l'avaient autrefois séduit, il fut pris de nouveau pour eux d'une passion d'autant plus forte, que ses yeux et son esprit n'avaient [^us k se défendre contre le charme d'une sensation nouvdk.
Il se donna bientôt pour tâche de restituer en dessin une des plus vastes entreprises de l'antique magnificence romaine. Les champs qu'occupait l'ancien Tibur ont conservé, jusqu'à nos jours, les restes nombreux d*un immense assemblage de bâtimens , qui fit jadis , de la maison de campagne d'Adrien , plutôt une grande ville qu'un palais , car l'empereur s'était plu à y construire des imitations de tous les monutnens qu'il avait vus dans ses voyages. Aussi cet ensemble de ruines comprend-il plusîeura milles de superficie.
Gondouin ne se proposa pas moins., que de ressaisir les fib si souvent rompus du plan général , ou devaient se coordonner toutes les parties de ce grand ensemble. Mais pour y parvenir il faudrait pouvoir disposer en maître ide tous les terreins , et y pratiquer des fouilles propres k révéler, dans les fondations mêmes de tous les corps de bâtiment , le lien qui les unissait. Aussi entrat-il dans les projets de notre architecte d'acheter tout le sol de la villa Adrienne , et il l'aurait fiiit sans les ob*
stades insurmontables , qui vinrent contrarier sa résolution. Il n'en persista pas moins à emporter dan^ sea porte -feuilles tous les détails que la nature des lieux lui permit d'embrasser; et, par une générosité asseï^ rare^ il en fit présent à son amiPiranesi^ occupé alors de faire revivre , par de semblables travaux au milieu de Rome moderne, Van tique capitale du monde.
Gondouin dirigea en Italie ses yueset ses travaux, v^ers des objets plus en rapport avec les mœurs modernes, vers des compositions plus accessibles à de modestes fortunes. Il se plut à recueillir dans les édifices du seizième siècle, mais surtout parmi ceux de Palladio^ les partie de Composition aussi nobles qu'ingénieux et variés , les effets simples et tout à-la-fbis pittoresques , de ^es plans et de ces élévations élégantes et pures , dont le. bon goût fait la principale ricbesse, et qui peuvent être à la portée des fortunes moyennes. Ce fut avec un porterfeuille plein de ces matériaux qu'il retourna en France y espérant mettre à profit, dans l'intérêt des arts, ces nouvdles acquisitions.
Mais bientôt les déplcMrables circonstances de la révolution firent évanouir toutes ses espérances. Il échappa à leurs dangers, par la retraite obscure qu'il s'était ané* nagée dans un bien de campagne, où il avait amhitioniié de réaliser pour lui-même quelqu'un de ces projets d'ar^ chitecture , dont son imagination toujours jeune aimait à se nourrir. Mais sa fortune s'était fort diminuée par les efifets de la révolution; heureux d'j avoir survécu et d'avoir sauvé avec sa personne quelques débris, de son bien , il ne visa plus qu'au plaisir d'adiever, à l'aide du temps, l'entreprise de la charmante villa- ^ qui de-
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vait Êdre l'occupation on plutôt le délassement du reste de sa vie.
U fut toutefois forcé de se partager entre ces travaux d'agrément, et ceux d'utilité publique, auxquek sa réputation n'avait pu manquer de l'appeler. L'Institut venait d'être formé pour remplacer les académies détruites par la révolution. Gondouin j prit place dans la classe des beaux-arts. Nommé membre du conseil des bâtimens civils, il fîit plutôt chargé d'éclairer l'autorité dans le choix des artistes et de leurs ouvrages , que d'en produire lui-même. Outre l'exécution de la fontaine dont on a parlé , on ne voit pas que dans les vingt dernières années de sa vie, il ait mis la main k aucun ouvrage de sa composition. On ne saurait appeler ainsi la construction en pierre de la colonne de la place Vendôme , destinée à être revêtue en bronze. L'architecte n'y a eu d'autre mérite , que d'y transporter avec une fidélité scrupuleuse , les formes , les détaik et les proportions de la colonne Trajane à Rome.
Gondouin avait conservé jusque dans un âge très avancé , la vigueur de sa jeunesse et toute la verdeur du talent. A soixante-dix-sept ans il contracta un nouveau mariage (il était veuf depuis long-temps) avec une jeune personne de dix- sept ans. Il en eut un enfant, mais il était encore au berceau , lorsque la mère mourut. Cet événement ne trouva plus dans Gondouin la force de résistance, propre à lutter contre un tel malheur. On le vit languir pendant quelque temps encore, jusqu'à ce qu'une maladie violente se fut emparée de lui.
Il mourut le 29 décembre 1818.
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SOUFFLOT ( JACQUES-GERMAIN
ni Bir 1713 K IBAVCT, xoaT sk 1781
Abteur du plus grand monument que la France ait vu élever dans le dix-huitième siècle, SoufQot naquit à Irancy, près d'Auxerte, en lyiS, de parens aisés qui , enrichis par le commerce , lui donnèrent une très bonne éducation y et le destinaient à une toute autre professiook que celle de l'architecture. Son père , lieutenant au bail* liage dlrancy, espérait lui faire suivre la même carrière. Mais la volonté de la nature en avait ordonné autrement. On serait tenté de croire qu'il y a ainsi certaines vocations dont le principe est isné, quand on voit quelques esprits se diriger j comme par instinct, vers des professions et des travaux, dont aucun exemple environnant ne semble avoir pu leur inspirer le goût^ ni leur faire naître l'idée. 11 est assez difficile d'apem^evoir dans le simple bourg qui vit naître Soufflot , d'où la passion des arts et de l'architecture avait pu lui venir. Cependant telle fut, dès sa plus tendre jeu^^sse, la force de son inclination vers l'art de bâtir , que tout , en ce genre, fixait son attention et captivait son goût, au point de lui faire négliger les plaisirs de son âge.
Son père prit le sage parti d'encourager en lui un peu* chant qu'il n'aurait pas vaincu, et le mit k portée d'étu- II. aa
dier en règle, ce que le jeune homme n'avait pu que deviner par des efforts furti^ et incomplets. Ses progrès furent rapides. Nous ignorons les détails de son éducation en ce genre. Lui-même dans quatre vers composés par lui , et que nous rapporterons plus bas , nous apprend qu'il n^eut point de maître. Toutefois il fut bientôt en état d'aller chercher à Rome des leçons , qui sont ordinairement le couronnement d'assez longues études , et nous lisons dans la Biographie univ. , tome xuii, que M. de Saint*Aignanty ambassadeur de France auprès du saint-siège , le fit admettre au nombre des pensionnaires entretenus par le roi, dans l'école de France à Rome.
Soufilot, en passant par Lyon pour aller en Italie ^ avait pris part à quelques travaux de construction qui s'exécutaient dans cette ville. Il y avait fait des connais* sauces qui, dans la suite , lui ouvrirent la voie à de plus grands ouvrages. Après trois ans de séjour à Rome , il apprit que les chartreux de Lyon voulaient reconstruire leur église. Il leur envoya un projet de dôme, qu'il jugeait postérieurement lui*méme avoir été sa meilleure production.
A son retour d'Italie il s'arrêta plusieurs années à Lyon, où il fut successivement chargé de construire l'hôtel du Change , édifice peu considérable, mais très soigné dans toutes ses parties , et qui depuis est devenu le temple 4^ prolestans. Bientôt après fl construisit un - des plus grands roonumens de cette ville. Je veux parler du grand hôpital , dont la façade principale, de 167 toises de longueur, se développe sur l'un des plus beaux quais de la ville. Au centre de cette grande ligne de bâtiment , s'élève une vaste chapelle qui Communique psùt de gran-
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des ouvertures à quatre salles où sont placés les malades, de manière à pouvoir prendre part aux cérémonies religieuses. La belle disposition de ce plan d'hôpital fit beaucoup d'honneur à Soufflot, et l'indiqua dès son début pour un des meilleurs architectes de son époque. Il ne tarda point à être appelé à Paris, où il fut reçu de l'Académie royale d'architecture.
Une nouvelle occasion de retourner en Italie se présenta bientôt , et il accepta d'y accompagner le directeur des bâtimensy M. de Marigny. Ce voyage lui procura l'occasion de visiter les ruines de Passtum en lySo.
La ville de Lyon, qui l'avait en quelque sorte adopté, lui confia en 1764 la construction de son théâtre. Soufflot donna au plan de la salle une forme elliptique, et la distribua de manière à pouvoir contenir deux mille spectateurs, tous convenablement placés pour voir en-> tièrement la scène et bien entendre les acteurs. Le théâtre fut disposé pour les représentations scéniques du premier ordre , et même pour celles des grands opéras et des ballets^ Tous les accessoires, comme vestibules, foyers , etc. , furent judicieusement placés. La composi-^ tion générale n'offrit rien d'inutile^ et satisfît à tout le nécessaire. Aussi y loue-ton l'intelligence du talent, qui sait &ire accorder avec l'économie des deniers publics , les conveiiances de goût que réclame un semblable édifice.
Un vœu fait, dit-on , par Louis XY, pendant sa maladie à Metz, devint la cause de l'érection de la nouvelle église de Sainte^^^neviève. Une cause plus certaine et plus sensible , fut la vétusté et l'exiguité de celle qui remontant, si l'on peut dire, aux premiers âges de Paris,
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menaçait ruine, et était devenue hors de toute proportion avec la population nouvelle, et avec les cérémonies du culte rendu par Tusage à la patronne de cette ville.
Plusieurs architectes présentèrent des projets. La gravure en a conservé deux qui méritèrent des éloges , celui de Soufflot fut préféré , et Ton convient que la préférence fut juste.
On admira dans son plan une grande symétrie de disposition , et Ton doit avouer que rien n'en offre plus , que le parti des quatre ne& égales en étendue, réunies ^ « à leur centre par la circonférence d'une grande coupole.
' f On doit dire cependant, que ce parti de plan en croix
grecque à quatre croisillons égaux , convient généralement mal , selon les pratiques religieuses , aux églises dont Fautel est placé au fond du chœur, comme il parait , par l'apside qui termine la nef d'en haut , que la chose doit avoir lieu. Mais tous les changemens survenus depuis la construction de cette église , ont fait oublier et perdre de vue , d'abord que , construite pour la congrégation des genovéfins , elle devait offrir à ces religieux un chœur spacieux j ensuite que le milieu de la coupole devait être. occupé par la châsse de sainte Geneviève , centre des hommages de la dévotion, et surtout des cérémonies auxquelles cette antique dévotion devait donner lieu. Toutes ces circonstances ayant disparu par les effets de la révolution ^ l'église de Sainte-Geneviève , avec l'autel placé au chevet de la nef du fond, se trouve avoir deux nefs privées de la vue des cérémonies reh-> gieuses , et à cet égard , ainsi que sous quelques autres rapports, cette église parait aujourd'hui remplir imparfaitement les conditions imposées par leiAisagesdu culte.
Si on examine aussi sou goût , et le caractère de son ordonnance intérieure , on est obligé de reconnaître qu'il y règne un style d'élégance et de variété qu'on aimerait à louer et à vanter^ s'il se trouvait dans quelquesuns de ces édifices de réunion publique, dont la destination doit inspirer à l'architecte , soit desmouvemens de forme et de plan, soit des compartimens diversifiés qui, dans le langage de son art , deviennent l'expression sensible de la gaité et du plaisir. L'édifice sacré doit produire une sensation toute différente. La grande simplicité de lignes et de détails, la sévérité des formes, la densité des entre-colonnemens, l'économie des ornemens, voilà ce qu'une église demande , et voilà ce que ne donne pas l'église de Sainte-Geneviève.
On serait tenté de croire que l'architecte de ce monument aurait eu , dans sa composition , pour principale vue, d'y bxre montre de son talent, et qu'à cette seule considération il aurait sacrifié toutes les autres, comme il arrive volontiers que cela ait lieu dans ces projets totalement libres , que l'artiste n'imagine que comme exercices de l'imagination.
En examinant donc le monument de Soufflot sous ce rapport , on croit voir que l'architecte y voulut mettre de tout; par exemple, employer dans ses nefs des colonnes isolées , et cependant y pratiquer des voûtes en pierre de taille ; par exemple , élever une coupole à triple voûte en pierre , et l'environner en dehors d'une colonnade isolée , enchérissant encore à cet égard sur celle de Saint-Paul à Londres ; psu* exemple , placer en tête de son monument un frontispice en colonnes, plus élevé que celui du Panthéon à Rome , et que tous ceux
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qui Font précédé. Mais tout cela n'a pu se faire qu'avec beaucoup de mécomptes. Ainsi l'intérieur de l'église a des colonnes isolées qui , dans le £dt , ne portent rien , et des voûtes en pierre , aux dépens d'arcs4K>utans cachés par les murs extérieurs, et ces voûtes découpées par des lunettes n'ont ni unité ni grandeur, et elles sont affectées d'un vice de légèreté peu conforme au caractère du monument Ainsi , on peut reprocher à la colonnade qui environne le dôme, de découper son ensemble en deux masses , qui le rapetissent et en rompent l'unité. Ainsi , le péristyle au front du monument , nonobstant sa grandeur, et peut-être par sa grandeur même, tend à diminuer l'effet de l'ensemble qui se trouve ainsi divisé , non pas en deux parties , mais en deux tout^ dont chacun nuit à l'autre , ce qui donne l'idée de deux édifices indépendans. Il y a encore à objecter contre la disposition du péristyle , le trop de largeur des entre-colonnemens, et l'agroupement des colonnes d'angle, pour opposer résistance à l'effet, soit des plates-bandes, soit de la voûte de l'intérieur du porche.
Après ces observations critiques , il faut rendre k l'édifice la justice qu'il mérite sous d'autres rapports. Ce fut d'abord , lorsque le projet en fut conçu et adi^té, une nouveauté très hardie , que l'entreprise d'un péristyle en colonnes corinthiennes de 60 pieds de hauteur, réunies entre elles par des plates-bandes formées de claveaux qui , à la vérité , sont maintenus dans leur position horizontale par des armatures de fer. Quelque opinion que l'on ait du procédé auxiliaire d'un semblable moyen , et quand on avouerait que l'art de bâtir , en chaque pays, doit mesurer ses entr^risessur la nature
de ses matériaux, on ne saurait disconvenir que le péristyle de Sainte-Geneviève présente , à quelques irré» gularités près, une masse imposante, et , dans son genre, la plus considérable des temps modernes , et peut-être des sièdes' passés.
Quant à l'intérieur de l'église , si Ton en considère le plan et l'élévation , abstraction faite des considérations précédentes , on conviendra qu'apprécié sous le simple rapport de combinaisons indépendantes d'un emploi déterminé, la composition de SoufOot dénote un talent ingénieux, et offre un parti dont on doit admirer l'adresse el l'intelligence.
Mais la coupole surtout attirera toujours l'attention des constructeurs. C'est le premier ouvrage de ce genre qu'on ait osé porter à cette élévation , avec trois voûtes concentriques en pierres de taille. Nous ne rapporterons point ici les nombreux débats, dont le simple projet de cette coupole devint en son temps la matière. Il a manqué à Soufflot de vivre assez pour jouir de son triomphe. Cet honneur a été réservé à M. Rondelet, qui proba* blement n'aurait eu que la seconde part dans ce beau travail, si son maître eut vécu, et qui aujourd'hui a seul le droit de s'approprier le succès d'une entreprise , dont toutefois la première pensée appartient au premier auteur du monument.
On sait que des lézaixles produites dans les pierres de parement des quatre piliers du dôme , firent croire , il y a vingt-cinq ans , que la pesanteur de la coupole en était la cause. M. Rondelet qui avait assisté à leur con- . struction , savait que ces avaries provenaient d'un vice de l'appareil. Il réussit à y porter le remède nécessaire,
et en renforçant la masse des piliers, sans nuire à l'ordonnance, il a redonné au tout une soUdité, qui ne per* met plus d'inquiétude sur la durée de la coupole.
Quel que soit le jugement qu'un goût sévère puisse porter de l'architecture du temple élevé à la patronne de Paris , nous devons dire qu'en ce genre y comme en beaucoup d'autres, il faut juger les hommes et leurs ouvrages , en se reportant aux temps qui les ont produits. Le monument de Soufflot fut véritablement celui qui remit en honneur le style de l'antiquité y au moins pour la grandeur de la conception , pour l'emploi des colonnes isolées, pour la pureté des ordonnances, et qui bannit de la décoration les omemens capricieux, qu'un goût de mode mesquin et bâtard avait depuis long-temps accrédité.
Mous dirons, en un mot, que ce monument a été, dans son genre, le plus grand du dix-huitième siècle.
Son plan qui, comme on Fa dit, présente une croix grecque , a 34o pieds de long, en y comprenant le péristyle; sa largeur est de a5o pieds (hors d'œuvre); le dôme a 6a pieds 8 pouces de laiige;la hauteur totale du monument, à l'extérieur, en y comprenant la lanterne de la coupole, est de 34o pieds, mesure égale à la longueur de l'édifice.
Soufflot avait embrassé dans l'ensemble du plan de Sainte-Geneviève , le projet d'une grande et belle place , précédée d'une lai^e rue , aboutissant à la rue Saint- Jacques , et se terminant du coté de l'égUse par une por- . tion de cercle. Une moitié de ce projet a déjà reçu son exécution par la construction de l'École de Droit , qui fut élevée sur les dessins de Soufilot , avant même l'achè-
vement de l'église. Ce bâtiment d'un caractère simple, offre au dedans comme au dehors, une bonne masse, une disposition sage et une solide construction. Sou£Qot avait refusé toute espèce d'honoraires pour ce travail. Le conseil d'administration de l'école ne crut pouvoir lui mieux témoigner sa reconnaissance, que par une déli* bération solennelle , qui accorda à tous ses descendans portant le nom de Soufflot , le privilège de suivre gra* tuitement les cours de la faculté.
Soufflot , malgré les grandes entreprises qui auraient pu occuper tout le temps de sa vie, n'a pas laissé encore que de donner ses soins à quelques constructions particulières d'hôtels, dont il serait assez difi&cile de donner les indications.
On doit citer aussi de lui , comme ouvrage d'un mé» diocre intérêt , le petit château d'eau , au coin des rues SaintnHonoré et de TArbre-Sec , l'orangerie du château de Menars; le trésor et la grande sacristie de Notre-Dame à Paris.
Soufflot avait essuyé , au sujet de la construction de son dôme, de vives critiques et de violentes contradictions. Effectivement , selon le plan exécuté de son vivant, quatre piliers triangulaires, d'une médiocre épaisseur, devaient être les supports de la coupole. Leur masse avait été réduite à dessein de contraster le moins possible avec les ordonnances des colonnes isolées. On douta, dans le temps, que les bases sur lesquelles on voulait faire porter un si grand poids , fussent capables d'en soutenir la charge. Il y eut à ce sujet de nombreuses discussions; mais le projet de Soufflot eut pour lui les calculs, et il fut exécuté après sa mort. Les fractures mul-
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tipliées qui se manifestèrent peu après aux quatre piliers et dans les colonnes qui leur étaient adossées , donnèrent lieu de renouvder Faccusation. Quoique d'autres causes aient 9 comme on Ta déjà dit, occasioné ces accidens, on ne saurait ^rmer que l'exiguité de la masse des piliers n'ait pu y contribuer.
SoufiSot n'eut pas la force d'âme nécessaire pour résister à ces désagrémens* Ce qui l'affligea le plus vivement j c'est qu'il trouva des ennemis dans quelques hommes qu'il avait le plus affectionnés , et qui lui devaient le plus de reconnaissance. Sa santé en fut altérée, on le vit dépérir insensiblement ; il mourut au bout de peu de temps , le ag août 1781.
Soufflot était d'un caractère vif, il avait l'humeur brusque; mais le cœur sensible, noble et généreux. Sa passion pour l'architecture ne lui avait fait négliger aucun des autres arts, et il cultiva toujours la littérature.
Il avait traduit en vers , avec autant de grâce que de précision, plusieurs morceaux de Métastase; mais cette traduction n'a pas vu le jour. U fit lui-même son ^itaphe en quatre vers, qui le peignent fidèlement, et qu'on a placés au bas de son portrait.
Pour maître dans son art, il n'eut que la nature : U aima <{n'att talent on joignît la droiture ; Pins d*nn rival jaloux , qui fut son ennemi , S*il eût connu son c<Bur eût été son ami.
coîsrrENkKi
ltnumerâtion par ordre chronologique
D'UNE SECONDE SERIE D'ARCHITECTES
ATfiC LA irOTICKTBE3 SUCCXVCTl DK LEURS OUTBAOIS.
NICOLA DA PISA , architecte du trekième siècle , construisit dans plus d'une ville un grand nombre d*édiâces , entre lesquels on cite encore , comme toujours . remarquables , à Florence , l'église de la Trinité , d'une simplicité qui va jusqu'à la nudité , mais dont Michel- Ange ne se lassait pas d'admirer le grand parti; à Sienne, le Campanile des Augustins, édifice octogone en dehors et circulaire intérieurement, où se trouve ce bel escalier à péristyle circidaire dont la rampe est portée sur des colonnes , et dont Bramante a fait une imitation au Vatican.
ANDREA DA CIONE (Orcàcna), peintre, sculpteur, architecte et poète , s'est immortalisé à Florence , sa patrie, par la construction de la grande et magnifique loggia qui orne la place du Grand-Duc. On y admire la beauté et la solidité de la ccMistruction , la grandeur et la belle forme des arcades , qui sont tout-à-fait de plein cintre. Dans la suite, Come de Médicis ayant demandé pour continuer la décoration de cette place un projet à Michel-Ange, celui-ci répondit qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de continuer la loggia d'Orcagna.
FILARETE (AHTOirio), architecte et sculpteur. Comme sculpteur, il es^ connu pour avoir fait, avec Simon ,
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les portes de bronze de l'ancien Saint-Pierre à Rome, et transportées depuis dans le nouveau. Comme architecte, il s'est Élit beaucoup d'honneur par le grand hospice que François Sforce fit oonâtruire à Milan , en 1 457. C'est un des plus grands et des plus beaux édifices qu'il y ait en ce genre.
FRANCESCO DI GEOBOIO SANESE, architecte du célèbre palais du duc d'Urbin. On y vante un escalier d'une construction merveilleuse.
GUILIANO DA MAYANO. Il reste de lui à Naples, au Castel nuoi^o , un fort bel arc triomphal en marbre , enriclii de fort bonnes sculptures ; mais son monument principal est, à Rome, le palais de Venise, une des plus vastes constructions de cette ville. On y employa, diton , des pierres et des débris du Colysée.
RENEDETTO DA MAYANO, élève et neveu du précédent , exécuta la superbe chaire en marbre , ornée de bronzes , pour l'égKse de Sainte-Croix à Florence, et fut le premier architecte du célèbre palais Strozzi, augmenté et terminé par Cronaca, qui en fit le magnifique couronnement
GIOCONIX)(Fba), UttArateur et ;savEnt antiquaire , dut toutefois sa réputation à l'architecture* Reaucoup de ses ouvrages ont disparu. A{^)elé à Paris par louis Xn^ il construisit en sept anpées^ dans cette ville, le pont Notre-Dame. Nommé avec Raphaël et San Gallo archi* tecte de Saint-Pierre , il mourut à Rome.
LOMBARDO (S*im)f fils et neveu de pluneiirs ha-
biles architectes de se nom à Venise , il fut l'auteur du bâtiment fort connu dans cette ville sous le nom de Scuola di son Rocco. Il y construisit le magnifique palais Fendramini , qui ne le cède à aucun de ceux qu'on vante le plus. On lui attribue encore l'architecture du palais Gradenigo^ et du palais Trevisani, à Santa Maria Formosa.
FALCONETTO fut peut-être le plus habile élève de la première école d'architecture vénitienne, celle qui précéda les Sansovino , les Palladio , etc. Toutefois sa véritable école fut l'antiquité, dont il étudia les débris dans plusieurs voyages qu'il fit à Rome et encore à Pola, où il dessina les précieux restes de cette ville antique. Il bâtit pour LudovicoCornaro un fort beau palais. On doit citer de lui l'église de la Madonna délie Grazie^ pour les dominiquins, un Odeum ou théâtre circulaire pour les concerts. Il avait fait une étude approfondie de Vitruve.
SERLIO (Sebastiano), élève de Balthazar Peruzzi et héritier de ses dessins, qu'il mit en œuvre dans les troisième et quatrième livres du Traité d'arclûtecture qu'il a publié. Il est plus connu par ce traité que par ses monumens;il Test aussi plus particulièrement en France, où il passa une grande partie de sa vie , et où il fiit employé tant au palais du Louvre qu'à celui de Fontainebleau. Mais ces édifices ont subi tant et de tels changemens, qu'on est en peine d'y discerner avec quelque certitude ce qui doit ou peut lui appartenir. Son premier titre db câébrité est aujourd'hui son Libro d'Ar-^ chiteUura , fort estimé des architectes.
VASARI (Geobgio), peintre, architecte, écrivain, biographe. Il réunit à l'art de peindre, dans lequel il se distingua par une facilité et une fécondité .prodigieuses, le savoir et la pratique de l'architecture. Il en donna des preuves signalées à Florence , dans le plan et la construction du grand édifice terminé par Buontalenti , et qu on appelle encore gli VJfizi^ quoiqu'il soit devenu depuis, par un changement de destination qui Ta rendu plus fameux , le muséum d'art , ou ce qu'on nomme actuellement la galerie de Florence. Un immense travail, et qui en son temps lui fit beaucoup d'honneur, fut la refonte et la restauration du palazto vecchio. Mais l'ouvrage sur lequel se fonde plus généralement la réputation de Yasari est sa collection biographique intitulée f^ite de' piu eccelienti pittorij scultori ed archiiettL
ANDROUET DUCERCEAU , architecte de Henri IV, construisit à Paris le Pont-Neuf, commencé en 1 678, et qui ne fut terminé qu'en 1604 par Guillaume Marchand. Il décora Paris de plusieurs grands hôtels dont il ne reste que le souvenir; donna sous le règne de Henri IV le dessin de la première partie de la grande galerie que le roi fit ajouter à son château du Louvre; eut part aux augmentations du château des Tuileries, et fit imprimer sur son art plusieurs ouvrages, entre les^ quels on distingue celui qui s'intitule des plus exceUens Bâdmens de France ^ à Paris ^ 1 676.
PELLEGRINO TIBALDI fut un des architectes de la cathédrale de Milan , de l'église Saint-Laurent et de celle des Jouîtes de la même ville. Il construirft la grande cour du bâtiment de llnstitut k Bologne. Mais le pre-
APPENDICE. 35a
nier titre de sa réputation auprès des connaisseurs est d'avoir conçu et exécuté l'ensemble de la belle maison professe des jésuites à Gènes. Ce monument remarquable tient un des premiers rangs, dans une ville certainement une des plus riches en beiiux édifices. On en rencontrerait peu où se trouvent réunis autant des principaux mérites de Fart de bâtir. Pellegrino Tibaldi eut un héritier et un continuateur de son talent dans son fils Domenico Tibaldi , qui mourut jeune , non sans avoir laissé à Bologne plus d'un témoignage d'un goût excellent et d'une rare capacité. '
BUON-TALENTI (Bernardo), architecte des plus habiles et des plus féconds de l'école florentine. La liste de ses ouvrages serait très nombreuse. Il joignit à l'exercice de l'architecture les connaissances et la pratique des travaux de tout genre qui sont du ressort du mécanicien, du décorateur , de l'ingénieur civil et militaire. Il termina le bâtiment de la galerie de Florence • il bâtit à Pratolino la maison de campagne du grandduc. De lui sont le palais qu'on appelle le Casino^ derrière Saint-Marc, les palais Piazza, Âcciauli, et celui du grand-duc à Pise. Il donna les dessins du palais Strozzi\ celui qu'on désigne par le surnom de Canto de PazzL Nommé ingénieur en chef de la Toscane , il fit construire des ponts dans toute son étendue, et y éleva des digues, n inventa beaucoup de machines de guerre , et il passa pour avoir donné la première idée des bombes et des mortiers.
FONTANA (Gîov.), frère aîné du célèbre Dominique Fontana , qu'il aida dans les grands travaux dont celui- II. 23
ci fut chargé à Rome. On lui attribua toutefois , et à lui seul y la construction du beau palais Giustiniani. Mais son principal talent se porta vers l'étude et la pratique de l'architecture hydraulique. U fîit en conséquence chargé de la direction et du jeu des eaux pour les plus célèbres fontaines de Rome , telles que celles de San Pietro in MonioriOy celle de la sinuta Gialia^ etc. Les principales maisons de plaisance et les jardins de Frascati lui durent les ouvrages hydrauliques qui en font rembelltssement.
DELLA PORTA (Giacomo) termina plusieurs des grands ouvrages que Michel-Ange avait laissés incomplets, mais sans s'y permettre le moindre changement Ainsi, de concert avec Dominique Fontana, il continua le sommet de la calatte du dôme de Saint-Pierre. Il opéra y avec la même fidéUté , la continuation du projet de MichetAnge dans Tarchitecture du Capitole. Chargé de poursuivre l'exécution de l'église du Jésus , commencée par Yignola, il fut beaucoup moins fidèle aux idées de son prédécesseur. Ce fut encore à lui que fut confié le complément du dernier étage du palais Farnèse, avec l'exécution de la grande loggia qui donne sur la strada Giulia. Peu d'architectes ont exécuté à Rome plus et de plus grands ouvrages» Les principaux sont le Cortile du collège de la Sapience, le palais Nicolini sur la place Colonne, le palais Gottofi*edi sur la place de Venise, la villa de Belvédère à Frascati, le palais Marchetti, la fin çade de Saint-Louis-des-Français, l'église des Grecs, et im fort grand nombre de fontaines plus ou moins ingénieuses.
DA PONTE ( GiovAinri ) , ardiitecte vénitien , fayorisé par le sort qui lui fit enfin écheoir la belle entreprise du pont de Rialto , sur le grand canal de Venise , dont les projets avaient excité vainement Tambition de plusieurs des plus célèbres architectes. Il y a de lui à Venise de fort grandes constructions à l'ArsenaL On cite comme étant son meilleur ouvrage le bâtiment des prisons publiques.
LUNGHI (Martuto). Trois architectes de ce nom^ le grand-père , le fils et le petit-fils, ont eu successivement de la réputation à Rome. Mais le premier surtout s'est fait à juste titre un nom par quelques façades d'église ^ comme celle de San Girolamo degU ScMavom^ par la construction (lu palais Âltemps, et à beaucoup meilleur droit encore par l'érection du vaste palais Borghèse ^ où l'on admire le Cortile en portiques à deux étages, tm style d'ordonnance assez sage , une belle distribution d'intérieurs et de Fintelligence dans le plan sur un terrein irrégulier.
FLAMINIO PONZIO a élevé, dans la basUique de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, la riche chapelle en coupole, et qu'on appdle Pauline, du nom du pape Paul Y, en pendant de celle qu'on nomme Sîxtine , du nom de Sixte y , bâtie par Dominique Fontana. Entre beaucoup d'ouvrages de Flaminio Ponzio , à Rome , on distingue le grand escalier double du palais Quirinal (à Monte GavaBo), la reconstruction de l'église de Saint-Sébastien hors des murs, l'élévation du palais Schiara Colonna, où Ton trouve à louer la plus noble disposition et un très
bon goût d'oroeJEnens. La grande porte dorique de ce
palais est surtout renommée, et passe pour un morceau des meilleurs en ce genre.
CIGOLl fLufOi), peintre et architecte florentin, est mis au nombre des maîtres habiles de la fin du seizième siècle, dont Florence montre avec beaucoup d'estime les ouvrages. On distingue entre autres un portique, ou ce qu'on nomme la Zo^^/a des Tomaquincij d'une architecture mâle et correcte , Télévation du palais Ranuccini , l'intérieur ou le cortile de celui^des^ deux palais Strozzi , qui avait été élevé par Buontalenti. Cigoli fîit à Rome l'architecte du palais jadis de Toscane , sur la place Madame. Ce fut lui qui donna les dessins et la composition du piédestal de l'ancienne statue en bronze d'Henri IV sur le terre-plein du Pont-Neuf, à Paris.
ZAMPIERI ( Dommco ) est le peintre si connu et si célèbre sous le nom de Dominiquin , qu'on lui donne habituellement. Il se distingue aussi entre les habiles architectes de son temps. Il donna à Rome le plan de la célèbre église de Saint- Ignace. C'est à lui qu'on attribue le dessin de la grande et belle porte du palais Lancellotti. Il construisit le Casino de la villa Ludovisi, coopéra, avec Jacques délia Porta, à Férection de la villa Aldobrandini, à Frascati, et il eut à en terminer seul l'exécution. Il avait fait de sérieuses études de l'architecture et avait aspiré à devenir architecte de Saint-Pierre.
, SORIA (Gio. Batista) fut, parmi les architectes du dix-septième siècle , un de ceux qui surent encore se préserver des écarts de la manie de l'innovation , qui fit bientôt , à la suite de Borromini , les |dus grands pro*
grès. Ce fut particulièrement alors la mode des frontispices d'église en placage. On cite de lui ceux des églises de San Carlo de* Catenarij délia Filtoria, de San Chry* sogono , de Santa Catharina da Siena. Entre toutes ces sortes de compositions de frontispices d'églises , on distingue, et avec raison , celle du portique et de la façade de l'église de San Gregorio.
PARIGI (Alphoitzo), architecte, né à Florence, et renommé dans cette ville comme ingénieur, s'y fit une réputation par l'habileté avec laquelle il sut remettre d'aplomb le second étage du célèbre palais Pitti (aujourd'hui du Grand-Duc), qui du côté de la place débordait la ligne perpendiculaire déplus d'un demi-pied. Il fit des projets et commença l'exécution de quelquesuns pour l'augmentation du palais Pitti et l'embellissement de sa place. Un de ses meilleurs ouvrages est le palais Sâlviati , à Florence.
SILVANI (Ghekardo) peut passer pour avoir été, à Florence, un continuateur du goût du seizième siècle, sur la fin duquel U naquit, et il est celui qui en a perpétué l'école avec le plus de succès pendant les deux tiers du dix-septième. Ce fut un des plus féconds architectes qu'il y ait eu, et, selon les biographes , on ne saurait nombrer tous les ouvrages qui remplirent jusqu'au dernier instant une vie de quatre-vingt-seize ans. On se contentera de citer dans ce nombre le palais du comte Alberto , les villa Guadagni et Guiccardini , le palais de Luca degli Albizzi, l'église des Théatins, le couvent de Santa Maria degli Angeli, le palais de Jean-Baptiste Strozzi, le palais Capponi, un des plus beaux de Flo-
rence, le palais Marucelli, etc., etc. D'autres trayaux remarquables donnèrent é^ la variété de ses talens de nouvelles preuves. On vante entre autres la savante restauration qu*il opéra dans les constructions de Sainte- BCarie-des-Fleurs, ainsi que le renouvellement d'un nom» bre considérable d'édifices ou de palais , qui lui durent une nouvelle existence, grâce à son extraordinaire habileté dans l'art de rajeunir, sous le rapport de l'agrément et de la solidité, de trop anciennes constructions.
BERETTINI ( ua Cortoita ) connu sous le nom de Cortone. Ses principaux titres à la célébrité reposent sans doute sur l'art de la peinture. Mais le goût de son siècle , quoique déjà déchu de la grandeur des monumens produits par le siècle précédent , n'empêche pas de reconnaître ce qu'on doit à l'habileté et aux talens de cet artiste. C'est surtout sous le rapport du génie de la décoration qu'on le doit juger comme peintre. C'est aussi la même mesure de critique qu'il faut lui appliquer comme architecte , et c'est alors qu'il faut le louer d'être I esté fort loin des abus et des écarts qui signalèrent en Italie le dix-septième siècle. Cortone, quoiqu'on ne puisse pas proposer son architecture commemodèle,n'a pas laissé de produire plus d'un monument recommandable par un style élégant et des compositions souvent ingénieuses. Son meilleur ouvrage est , à Rome, l'église de Santa Maria délia Pace, qu'il a ragréée dans plus d'une de ses parties, et au-devant de laquelle il a élevé une des plus élégantes façades qu'on puisse citer, dans le genre des devantures d'église. Il faut encore faire mention de son portail de Santa Maria in Via Lata , qu'il regardait lui-même
eomme son chef-d'œuvre, et de l'église de Saint-Luc , entièrement bâtie par lui. On lui doit aussi la croisée et la coupole de San Carlo al Corso.
MANSART ( Frauçois ), oncle de Jules Hardouin Mansarty de beaucoup le plus célèbre, a produit un assez grand nombre d'ouvrages , dont aucun n'a obtenu la renommée de ceux qui furent âevés par son neveu. La liste en a été publiée par Charles Perrault; on y apprend à regret que ces monumens pour la plupart ont disparu. Les uns ont été détruits , les autres ont été tellement changés ou dénaturés , qu'on aurait de la peine à y reconnaître les traces du talent de leur auteur. Les seuls qu'on puisse citer en preuve de son habileté sont les restaurations de l'hôtel Carnavalet , où il eut l'attention de ménager l'ancienne porte ornée des sculptures de Jean Goujon; l'église de laVisitation de Sainte- Marie , rue Saint-Antoine , qui ne consiste qu'en une coupole, quelques restes de l'église des Minimes, à la Place Royale, celle de l'Abbaye du Yal-de-Grâce, qui ne fut élevée par lui que jusqu'à la hauteur de neuf pieds au-dessus du sol , et qui fut continuée depuis par Le Mercier, enfin terminée par Le Muet et Gabriel I^educ.
LE MUET fut un des architectes les plus employés de son temps, si l'on en croit les notices des maisons particulières , et des hôtels qu'il construisit, mais dont il serait difticile de retrouver aujourd'hui les vestiges. Son véritable titre à la réputation est le choix qu'Anne d'Autriche fit de lui pour achever Tédifice ou monastère déjà commencé par deux architectes , du Yal-de-
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Grâce , et Féglise du même nom y dont îi éleva la coupôle, que racheva Gabriel Leduc. Il commença Téglisc des Augustins de la place des Victoires. On a de loi trois ouvrages de théorie pratique sur rarchitecture.
BRUA'NT ( Libéral ) partagea avec d'autres architectes ses contemporains la construction et la conduite de plusieurs ouvrages, comme avec Le Veau, Texéculion de rhospice connu sous le nom de la Salpétrière; comme avec Pierre Le Muet , la conduite de T^iise des Augustins de la place des Victoires* Mais le plus grand et sans comparaison le plus beau monument de Libéral Bruant fut Thôtel royal des Invalides, dont il donna seul les plans et conduisit l'exécution , à la réserve de l'addition fiiite à son église par le dôme, dont Jules Hardouin Mansart fut l'architecte. Or, dans ce grand ensemble de bâtimens, on distinguera toujours la magnifique cour de cet établissement, composée de deux ordres de grands portiques élevés Tim au - dessus de l'autre , ouvrage qui par la pureté de son architecture, la grandeur de ses proportions et le caractère même de sa construction , rappelle avec succès les grands coriiie de l'Italie , et ne leur cède peut-être que par le manque de voûte. L'œil est blessé de voir que d'aussi nobles galeries et d'une si belle exécution ne soient couvertes que par de pauvres plafonds en bois.
ALGARDI,sculpteuretarchitecte.Itdoitàses ouvrages en sculpture sa principale réputation. Mais il ne lui a manqué que de vivre plus long-temps pour égaler et même surpasser , comme architecte , la renommée qu'il s'est acquise en sculpture. C'est bien ce qu'a prouvé
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Félégante Villa Pamphili, la pLus remarquable des maisons de plaisance situées dans le voisinage de Borne. Elle est renommée sous le rapport de l'art , moins encore par la magnificence de ses jardins que par le goût de son architecture, par la disposition de ses masses, par ses embellissemens de détail, tels que ses ornemens en stuc, restés modèles de cette pratique décorative. Âlgardi fut l'architecte de la façade de l'église de Saint* Ignace , et on lui doit les dessins du célèbre maîtreautel de l'église de Saint-Nicolas-^s-Tolentins.
LE VEAU , habile architecte qui fut employé dans beaucoup de monumens , soit comme coopérateur, soit comme continuateur, ce qui fait que fort souvent on a beaucoup de peine , faute de renseignemens historiques, à décider ce qui est de lui. Ainsi c'est sur de simples traditions qu'on lui attribue d'avoir coopéré au remaniement du ch&teau des Tuileries , d'avoir eu une part à l'achèvement du pavillon du milieu , et à la continuation , sur le quai , de la grande galerie en pilastres corinthiens.il passe avec plus de vraisemblance pour avoir été l'auteur du plan et de l'élévation du collège Mazarin, que Dorbay son élève termina après lui. Un grand nombre d'hôtels et de constructions particulières furent élevés sur ses dessins; mais presque tous ces ouvrages ont disparu. Il n'en reste aujourd'hui qu'un seul, quoique fort dénaturé : c'est, à la pointe de l'ile Saint-Louis, le charmant palais qu'on appelait l'hôtel Lambert , dont Le Sueur et Le Brun avaient à Tenvi décoré les intérieurs de leurs peintures.
RAINALDI (GmoLAVo) et CARLO soafils. Le premier acheva, à Rome, les constructions da Capitole et la maison professe des Jésuites , à Bologne, leur collège de Sbinte-Lucie , à Frascati pour la Caunille Borghèse, le casin de la Tilla Taverna , à Rome le palais Pdmphili de la place Navone, un des plus considérables de celte ville, et qui se recommanderait pour sa belle disposition parmi les plus renommés , si la grandeor du style répondait k la grandeur de la masse. De Carlo Bainaldi^ les principaux ouvrages sont l'église de Sainte-Agnès à la place Navone , plusieurs frontispices d'église dans le genre insipide des ordres en placage l'un sur l'autre. Mais on lui doit des éloges pour deux édifices qu'il ne termina pas toutefois entièrement, on veut parler de deux églises en coupole, précédées symétriquement chacune d'un péristyle à colonnes isolées, qui se font pendant sur la place qu'on appelle del Popoto^ en £ace de la porte d'entrée de Rome par la voie Flaminienne. De lui encore il faut citer, entre beaucoup d'autres ouvrages, la façade de Sainte-Marie-Majeure du côté de Saiot- Jean-de-Latran.
BULLET ( PiERBE ) fut élève , dessinateur et appareilleur de François Blondel , l'architecte de la porte Saint-Denis. Le plus célèbre de ses ouvrages fut sans contredit cet arc de triomphe placé à une des entrées de Paris par ta rue Saint-Martin , et auquel on a donné le nom de porte , aussi improprement qu'au monument deson maitre,àrentréede la rue Saint-Denis. Quoique inférieur à celui-ci sous le rapport de la composition et de la décoration, on trouve que les proportions de sa masse
générale et ja disposition de ses trois ouvertures le rapprochent davantage des modèles de Fantiquité. Bullet a £iit beaucoup d'ouvrages, et fut ejaaployé comme con» structeur dans plus d'une entreprise utile. Telle fiit celle de l'élargissement du quai Pelletier, au moyen d'une voussure coupée dans son ceintre en quart de cercle, qui retient un trottoir de six pieds de large. On a de cet architecte un traité S architecture praUque , qui contient le détail des toisés et devis et tout ce qui regarde la jurisprudence des bâtimens.
DE ROSSI ( AirromE-jEAir ) s'acquit une fort grande réputation à Rome dans le dix-septième siècle , dont il parcourut la période presque entière, par la construction d'un grand nombre de ])alais somptueux, entre lesquels on a toujours distingué le palais Renuccini, dans la rue du Cours, et surtout le palais Altieri, qui passe pour être son chef-d'œuvre. Bien qu'on ne trouve point dans le style de son architecture cette correction de détails , cette sévérité de formes qui recommandent particulièrement les ouvrages du seizième siècle, on doit convenir que, dans l'ordonnance de ce palais, Antoine de Rossi a fait preuve de plus d'un genre de mérite. On s'accorde à y reconnaître beaucoup de noblesse dans la disposition, et un accord très heureux entre l'élévation de Tintérieur et celle de la masse extérieure. On regrette toutefois qu'il manque à ce palais d'être terminé dans celle de ses parties qui est en retour sur la rue dont il feit l'angle. De Rossi fut auteur , tant à Rome qu'en d'autres pays , d'une multitude d'ouvrages qui lui procurèrent une fortune considérable.
GUABINl obtint de son temps une assez grande réputation , grâce au triste avantage qu'il eut d'enchérir encore sur la corruption du goût de Borromini. Il la dut aussi en partie aux connaissances mathématiques qu'il posséda dans un assez haut d^ré. Cette étude dont il fit une bizvre application non pas seulement aux moyens de la solidité dans la bâtisse, mais aux com* binaisons de toutes les manières dont les matériaux peuvent se prêter aux jeux de l'imagination du con* stnicteur, lui procura la malheureuse facilité de tourmenter et de torturer tous les élémens de l'architecture. Il n'employa ainsi ce qu'on appelle la science du trait en construction , qu'à (aire de son art un jeu de ' dilBcukés. Nul ne porta plus loin le talent de la bizarrerie. Ennemi déclaré de toute forme simple , il put défier le spectateur de trouver dans ses ouvrages , ni une ligne droite, ni une courbe régulière. Ses édifices sembleraient avoir été destinés à devenir des espèces de démonstrations de problèmes géométriques. Le nombre de ses édifices est considérable. Architecte du duc de Savoie , il construisit à Turin la porte du Pô , la chapelle en rotonde du Saint -Suaire, l'église de Saint-Laurent-des- Théatins , Péglise de Saint-Philippe de Néri et beaucoup de grands palais. A Modène sa patrie il éleva l'église de Saint-Vincent. On ne citera point toutes les autres villes où se voient des édifices élevés sur les dessins de Guarini. Paris avait de cet architecte une église des Tkéatins qui a été détruite.
PUGET (Pierre), peintre, sculpteur et architecte. Marseille, qui fut sa patrie, possède pltis d'un monument
(le son savoir en architecture. On doit compter dans ce nombre les belles façades de plusieurs grandes maisons richement décorées des ordres de l'architecture , et qui forment une partie remarquable de la rue du Cours. Citons encore, eommeton ouvrage , la construction de la Halle au poisson , une maison par lui bâtie pour luimême , et l'église de la Charité , surmontée d'une coupole, monument qui fut après sa mort terminé par son fils.
MONTI ( GiACOMO ), architecte bolonais , qui bâtit à Modène l'église de Saint-Augustin, et à Bologne, sa patrie, la belle église dite Corpus-Domini. Il éleva pour lui-même un des beaux palais de cette ville. Mais son plus notable ouvrage , et le plus grand de ce genre qu'il soit possible de citer , est cette suite immense de portiques en arcades, qui de la porte, qu'on nomme à Bologne de Saragossuy conduit dans une longueur de deux milles à la montagne de la Guofdia et à l'église qui s'élève à son sommet. Monti érigea encore l'arc magnifique servant de propylée^ ou d'entrée aux portiques dont on a parlé.
GALU (bibieita ). Il y eut trois architectes de ce nom , Ferdinand j François 90n frève, et Antoine fils de Fer* dînand.
Le premier construisit à Parme, pour le duc l>anuccio- Farnèse , b superbe maison de Colorno , qu'il orna de jardins et d'un beau théâtre. Le reste de sa vie fut occupé par des travaux soit de théâtres , soit de décorations , dont il rempfit toute l'Italie.
Le second suivit la même carrière , et s'illustra par
de semblables ouvrages à Y ienne et en Lorraine , en Italie et surtout à Vérone , où sous les inspirations du célèbre Scipion MafFei il construisit ce théâtre phiiar* monique vanté comme un chef-d'ooiivre.
Le troisième t c'est-à-dire Antoine Bibiéna, perpétua la célébrité de son surnom en Italie, par un talent qu'on peut regarder comme patrimonial dans cette fiunille. Il continua de le foire admirer par le savoir et la pratique des mêmes sortes d'ouvrages scénique$. Cest à lui qu'est due la construction du célèbre et nouveau théâtre de Bologne , construit intérieurement et extérieurement tout en pierre. Il fut terminé en 1 763, moins son portique antérieur.
FONTANA. L'histoire de l'architecture en Italie compte quatre architectes du nom de Fontana.
Le premier et le plus ancien est Jean ( Gioi^anni ) , frère aîné de Dominique ^ le plus célèbre de tous et dont on a donné l'histoire dans ce recueil ( tome 11, page 69 ); le troisième (ut César Fontana fib de Dominique. A l'égard du quatrième^ Charles Fontana^ on n'est pas très certain qu'il fut de la famille des précédens.
César Fontana hérita des titres , des places , et en grande partie des talens de Dominique son père. Il fut l'architecte du grand édi6ce converti depuis à Napks en Muséum , et qu'on apdle Palazm de'Studi. C'est le bâtiment qui renferme aujourd'hui les accadémîes, l'école de botanique , le cabinet des antiques , etc.
Charles Fontana fut élève de Bemini. Comme son maître, il fut porté à échanger contre la sévérité des priiif> cipes de l'art antique, le relâchiment du goût de la dé-
coration moderne. La liste de ses ouvrages serait nonifbreuse. H éleva la coupole de Mont^FiasCone , fiit à Frascati Fauteur du palais et de la villa Yiscouti. Entre beaucoup de ses entreprises à Rome , on distingue l'atchèvement du grand palais de Monte-Giono et de la fonitaine de San Pieiro in Montorio , la belle fontaine dé Santa Maria in Trans^Teuere ^ l'église des religieuses de Sainte-Marthe y le palais Grimani; mais un de ses meil^ leurs édifices fut le palais Bolognetti.
GIBBS ( Jacques ), architecte anglais , qui a élevé et projeté un fort grand nombre d'édifices à Londres , et en d'autres lieux de l'Angleterre. Ses principaux ouvrages à Londres sont l'église de Saint-Martin et celle de Sainte- Marie-du-Strand. La première présente à l'extérieur un assez beau péristyle corinthien. L'enceinte extérieure est ornée de pilastres du même ordre. L'intérieur se compose de cinq nefs en arcades sur colonnes. L'église de Sainte-Marie-du-Strand a en avant un portique cir^ culaire en colonnes , et ses murs extérieurs sont ornés de deux ordres de colonnes engagées et l'un au-dessus de l'autre. Gibbs a construit à Oxford la célèbre bibliothèque Badcli£fe. C'est une rotonde ornée à l'extérieur de colonnes, corinthiennes accouplées. L'intérieur offre une grande salle aussi circulaire , décorée de pilastres ioniques. L'œuvre complète de Gibbs a été gravée et publiée par lui. On y parcourt les dessins de beaucoup d'édifices ou exécutés , ou simplement projetés qui rappellent le style d'Inigo Jones, et par conséquent de Palladio.
GALILEI ( ALCXANnRE ), architecte Florentin , dont
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le talent ne se développa qu'à Rame , où Clément XII Tavait appelé , dans trois ouvrages sur lesquels se fonde sa réputation , savoir , la façade de Saiol^Jean-des-Florentins , le grand portail de Saint-Jean-de-Latran , et la belle chapelle Corsini que renferme cette basiliqne« L^ensemble de la composition du portail de Saint-Jeande»*Florentinsne manque ni de grandeur, ni de richesse, ni d'une certaine beauté d'ordonnance. Mab le frontispice de Saint-Jean-de-Latran est sans doute une des masses d'architecture les plus remarquables qu'on ait exécutées en ce genre. Le besoin d'y ménager une loggia pour la bénédiction papale a sans doute obligé l'architecte à prendre un de ces partis qu'on appelle de composition, qui sortent nécessairement des élémens de cette simplicité d'où procède la véritable grandeur. Le genre une fois admis, on peut dire que l'œuvre de Galilei a quelque chose de théâtral et d'imposant. Le dessous du portique ou le vestibule de l'église se fait admirer par la richesse et l'élégance des ornemens. Toutefois , pour l'homme d'un goût un peu sévère , le meilleur morceau de ôalilei sera la chapelle qu'il a construite et décorée, dans Saint-Jean*de-Latran, pour la iamille Corsini. Il y règne un fort bon genre d'ornement et une assez grande sagesse d'ordonnance.
SALVI ( Nicolas ) fut un des hommes les plus instruits de son temps. Après avoir essayé, dans ses études , de toutes sortes de connaissances, le goût de l'architecture finit par l'emporter chez lui sur tous les auti*es. Il y a de lui un fort grand nombre d'ouvrages , mais d'une mestire in£^rieure à celle de son talent et de sa capacité
réelle, et son nom aérait peu connu s'iln'eàt été l'auteur d'un monument, le plus célèbre, en son genre, de tous ceux qu'on voit à Borne et qu'un pourrait citer ailleurs, la Fontaine de Trevi, qui, par son étendue, la magnificence de ses eaux et de ses sculptures, n'a d'égale en aucune ville, et o£Ere une sorte de théâtre hydraulique permanent, dont il n'y a point d'autre exemple. Les travaux de décoration extérieure furent les moindres de cet ouvrage, qui pour la conduite des eaux, et àrair son de toutes sortes de difficultés et de contrariétés , fut treize ans à terminer. La masse de l'architecture , qui consiste dans la façade du palais auquel la fontaine est adossée, n'est pas celle que le goût aurait désirée. Mais il est probable que l'architecte ne fut pas libre d'assortir ce fond , à l'idée d'un palais qui aurait convenu au Neptune colossal, principal objet de cette décoration.
SACCHETTI ( Gio. Batista ) fut élève d'Ivara et devint son successeur dans la réédification du palais du roi à Madrid. L'ancien ayant été réduit en cendres Tan 1734, Ivara avait, présenté pour sa reconstruction , mais sur un terrein plus étendu, un nouveau projet dont le modèle en relief s'est conservé. Mais Ivara mourut, et le roi voulut qu'on relevât le nouveau palais sur le terrein de l'ancien. Sacchetti fut chargé de Tentreprise. Le nouveau palais forme un carré de 470 pieds de long, dans chacune des lignes de ses quatre façades. Sa hau* teur, jusqu'à la corniche, est de 100 pieds. La solidité de la construction y a été portée à un point qui a été blâmé comme excessif, si toutefois 11 peut y avoir en ce genre un excès qui soit un défaut. L'on entre dans ce palais II. 24
par six portes dont cinq donnent entrée dans une cour de i4o pieds en carré. Il £iudrait pour juger de la Taleur de cette grande masse, sous le rapport de Fart, autre chose que la description de dom Antonio Conca. Toujours est-il permis de dire que c'est une des principales enb'eprises du dix-huitième siècle.
BOFFfi AND fut un des meilleurs élèves de Jules Hardouin Mansart. Dans le cours d'une très longue vie, il exécuta les plus nombreux travaux. Le malheur pour sa réputation en France, fut que ses plus notables ouvrages , il les exécuta hors de son pays et de la capitale de la France. Il travailla surtout àBruxelles, à Nancy età Lune^ ville pour les ducs de Lorraine , et k Wurtzboui^ pour le Prince évéque de cette viUe. A Paris il fit toutefois différentes constructions d'hôtels et de maisons, dont on
donnerait difficilement l'indication. De lui cependant on peut citer l'hôpital des En&ns trouvés. Mais le morceau le plus célèbre sous le rapport de la construction et qui a le plus perpétué son sou^^enir à Paris , est le grand et magnifique puits de l'hospice de Bicétre , ouvrage qui tient le premier rang entre les entreprises de ce genre.
FUGA ( FBADUf Avno) fut dans le dix-huitième siècle , un des derniers architectes célèbres qu'ait produits l'Italie. Naples et Païenne avaient eu les prémices -de son talent; mais Rome se l'appropria pendant long-temps , par les grands travaux auxquels Clément XII , et depuis quelques-uns de ses successeurs, l'en^loyèrent. Il termina l'ensemble du palais de Monte-Cavallo , et sur la place du même nom, il éleva le magnifique palais qu'on
appelle Délia Consulta^ édifice des plus considérables de Rome. Entre beaucoup d'autres de ses entreprises , on compte dans la Strada GiuUa l'église Délia Morte , le palais Petroni sur la place dite du Gesu. A la Longara le palais Corsini\ C'est un des plus grands qu'on voie à Rome, et des plus vantés pour sa masse , et surtout pour la distribution de- son intérieur. Mais l'ouvrage qui , peut-être ^ a fait le plus d'honneur à Fuga , est la belle restauration intérieure de la grande Basilique de Sainte- Marie-Majeure , qu'il décora d'un superbe plafond en caissons dorés, et d'un baldaquin soutenu par quatre grandes colonnes de porphyre. Naples revendiqua son talent, et l'appela de nouveau. Il y fut employé à beaucoup d'ouvrages , entre lesquels on distingue l'établissement du grand cimetière divisé en trois cent soixantecinq caveaux , avec une église et un bâtiment d'administration. La grande cathédrale de Palerme lui doit aussi ses nouveaux embellissemens.
POMPEI (Alkssaudro). Une particularité distingue l'école d'architecture vénitienne, c'est qu'elle a produit, outre de célèbres architectes de profession , un assez bon nombre d'amateurs, nés dansles hauts rangs delà société, et qui, dignes du nom d'artiste, ont perpétuédans le cours du dernier siècle, le savoir ^ le bon goût et le style des plus grands maîtres. A la tête de ces amateurs artistes , on distingue le comte Pompei , qui se plut à construire son propre palais , dans sa campagne d'Illagi. Ce fut son coup d'essai , et bientôt on vit dans plus d'une campagne des environs de Vérone, s'élever sur ses dessins, et par ses soins, de semblables palais , pour le marquis Pinde-
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monti, et le comte Giuiiari , ce sont comme des tions du goût de Palladio. Vérone obtint de son compatriote qu'il lui élevât divers édifices , entre autres le vaste bâtiment de la douane. Enfin , par amitié pour le marquis Maffei , il donna les dessins et exécuta la construction du bâtiment de Tacadémie Philarmonique.
Le comte Girolamo del Pozzo, antre seigneur contemporain , s'est illustré dans le même pays , par son excellent goût d'architecture , et a laissé de son savoir en cet art, des monumens très remarquables.
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		QUI SE TROUVENT CHEZ LE M^HE LIBRAIRE

		AVERTISSEMENT

		ET DES PLANCHES

		AHCHITECTE DU DOUZIÈME SIÈCLE

		DEOTI SALVI MAGISTER HUJUS OPERIS

		ARCHITECTE. DU CAMPANILE DE FLOREKCE

		ARCHITECTE DB LA COUPOLE DE SANTA MARIA DEL PIORE

		CRONACA

		CRONACA

		ARCHITECTE FLORENTIN

		JULES ROMAIN

		JULES ROMAIN

		MO JULES ROMAIN

		PREMIÈRE PARTIE

		DEUXIÈME PARTIE

		VU

		PIRRO LIGORIO

		VI6N0LA

		QUI SE TKOUYKVT CHEZ LE MÊME LIBRAIRE

		ET DES PLANCHES

		PAGES

		FONTANA (DOMINIQUE

		DE BROSSE (JACQUES

		IL

		CAMPEN ( JACQUES VAN

		MÉ KM 1C13, MORT BW 1C

		PERRAULT

		PERRAULT

		Y^ -TT

		BLONDEL ( FRANÇOIS

		BLONDEL

		SERVANDONI

		LOUIS VANVITELLI

		LOUIS VANVITELLI

		MÈ A PABIS X.B 6 AOUT 17^3, VOET X.B 24 AOUT

		ECOLE DE MEDECINE, A PARIS

		SOUFFLOT ( JACQUES-GERMAIN

		D'UNE SECONDE SERIE D'ARCHITECTES

		TOME PREMIER

		TOME SEœND

		Sources et licence





